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NOUVEAUX  LIVRES  DE  UECTURE  GOURANTE 

A    I.'rSAOE'  DKS    ECULKS    PRIMAIRES 

Dnrny  ^Georges),  niicii  ii  prolrs^cur  d'histoire  au  Ivciio  Henri  lY  :  Poin- 
ta fVawc'c,  Palriotisnu'  ;  Ksprit  inililaire.  Livre  de  leeturespatrioliqu»-^ 
1  vol.  in-i6,  avee  «fraviires,  carloniir.  1  f'r.   10 

Jost,  in>{u<cti'ur  ^«'lUM-al  de  l'instruction  publique,  et  Rnmbert  :  Ltr- 
lures  jn'fifi(/u('ic  di'slim'es  aux  ••lêvfs  du.rours  élémentaire:  LeC'»'.!- 
sur  le*;  «lioscs  u<uell«'s.  I  vol.  in  10  a>ec  5*2  ;^M"ivures  dans  le  t»'x.|.- 
et  4  gravures  en  eonleurs,  earlonm''.  î)()  v. 

Jost  et  Braeuniff,  N)U>»-ilirecleur  d«'  IKtol».'  alsaeieime  :  Lerti':r.\ 
pratiques^  «'ours  iiioy»Mi  el  cours  supérieur.  I  vol.  in-10,  avee  pr.i- 
vures,  cartonné.  1   Ir.  ô<» 

Rabert,  anci<*n  protrss;eur  d<'  lé^nslatiou  et  d'écononiie  polili(pie  à 
l'Ecole;  n«»rnialc  de  (lluny  :  Leçons  /'ami /îh es  d'rconomie  politninc 
1  A'ol.  in-ir».  rartonué.    *  i   IV.   '>•> 

Poiré,  proîes>eur  de  pliyi'jue  et  di*  chimie,  au  lycée  Fonfaiie>  : 
Simples  lectures  sur  iea  pri)nij/alri>  hulustrief>.  1  vol.  in-î«>  avci' 
\i\Ti  ligures  <lan>  h'  texte,  cartonné.      •  1   fr.  ;>') 

—  Premières  notions  sur  V  industrie^  extraites  du  précédent  on- 
vrajie.  1  vol.  ;^rand  in-lS,  avec  71  ligure^i,  cartonné.  80  c. 

Rey  (M"**),  née  Périer  :  Simples  entreliens  sur  la  pkysique  et  la  rn.>- 
7.     frnphie.  1  vol.  in-10,  avec  t)7  li«iures  dan:>  le  texte,  cart.    1   tr.  *JÔ 
Sai     \y  (b"")  :  Leçons  de  ehosea.  2  vol.  iii-l()  cartormés  : 

,ivre  flu  maître,  cuuU'iiant  -il  Kjyoïis  méthodiques  ;ivec  q»;ONlioii-iuire?. 

1  vol.  1  tr.  :>o 

Livre  de  /'é/tw,  conlnnant  le  résumé  de  ii  Iim'om-;,  u\.'v  qucstiomuiire- 

el  311  ^'ravures.  1  vol,  l  •r.  KO 

Musée   des   écoles,    (lolhu'tions  d'é<hantillons   d«'    matières  brûler   ou 

ouvrées  destinée.*»  à   rensei«rn«'nienl  prati(jue   th's  leçons  de  choses  et 

à  rcnse-ifinement  des  scien<'es  naturelles. 

CoilectioH  complète  :  dix  Luîtes  en    sapin  à    con'parlimenls  do  0".'iO 

surO-,70,  52(Hr 

On  vend  séparément  : 
L'homme,  gymnasticnie.  des  sens,  1  hoîle,  70  fi. 

Rètjne  animal,  2  Imites,  10<l  fr. 

Héf/uc  wégft^/a/,  4  boîtes,  2(iO  fr. 

Règne  minéral,  3  boites,  1-jO  tr. 

CoUaction  compendium  :  cinq    boîtes  en   sapin,  à    com|»arliments.  do 
0-,50  sur  0-,70,  Tii)  fr. 

On  vend  séparément  : 

Ij'homme,  pymnaslifjue  des  sens,  1  boîte,  70  fr. 

Règne  animal,  1  boite,  F.o  iV. 

Règne  végétal,  t  boites,  lO'j  tr 

R>''gne  mxnéraL  1  boît«,  .-.o  IV. 

Catalogue  raiso^mé  du  musée  des  écoles,  comprenant    Ir  malériel 

néce.s.saire  p<mr  les  leçons  de  chost^s  et  renseignement  (!<  s  s(  Iiikcs 

physiques  el  naturelles.  1  vol.  gr.  in-8,  avec  frravures,  cartojuié.  4  li . 

Simon  Çjules)  :    Le  livre  du  petit  citoyen,  entretiens  familiers  sur  la 

loi,    1  école,  la  commune,  le  devoir   militaire,  l'impAt,  l'adniiiii.Ntra- 

tion,   les  pouvoii-s  publics,    les  tribunaux,  la  caisse    déparj^Mc,   U-s 

élections,  etc.  1  vol.  iu-i6,  cartonné.  1  JV.  10 
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AVERTISSEMENT  DES  ÉDITEURS 


L'ouvrage  que  nous  publions  aujourd'hui  n'en  est 
Ipas  à  faire  sa  première  apparition  dans  le  public  mo- 
[deste  des  écoles.  Déjà,  sous  un  autre  titre,  ce  petit 
livre  avait  conquis  de  précieux  suffrages.  Composé  de 
fragments  choisis  avec  sagacité  parmi  les  nombreux 
ouvrages  qui  s'adressent  aux  enfants  de  nos  écoles, 
aux  ouvriers  de  nos  fabriques,  aux  cultivateurs  de  nos 
campagnes,  il  leur  offrait,  résumées  avec  habileté, 
les  notions  élémentaires  et  pratiques  que  la  jeunesse 
a  besoin  de  connaître,  que  Tàge  mur  ne  doit  point 
oublier. 

Convaincus  de  l'utilité  de  cette  publication,  les  édi- 
teurs actuels,  tout  en  conservant  le  plan  général  et 
les  grandes  divisions  du  volume,  ont  pensé  qu'il  y 
avait  lieu  de  coordonner  d'une  manière  plus  logique 
les  matières  dont  il  se  composait,  de  combler  plu- 
sieurs lacunes,  de  relever  quelques  erreurs  dont  les 
progrès  de  la  science  ont  fait  justice,  de  supprimer 
des  questions  trop  délicates  ou  trop  théoriques,  en 
multipliant  au  contraire  les  applications  pratiques, 
enfin  de  refondre  complètement  la  rédaction  pour  lui 
donner  plus  de  suite  et  d'unité.  Ce  soin  a  clé  e.owÇ\fe 
ï  un  professeur  de  rUniver site  déjà  connu  \>aT  \3l  \iV3L- 
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blication   d'ouvrages   destinés  à  renseignement'  élé- 
mentaire des  sciences  physiques  et  chimiques. 

La  première  partie  de  la  nouvelle  édition  comprend 
de  simples  notions  d'astronomie,  mises  à  la  portée 
des  jeunes  intelligences  auxquelles  elle. s'adresse  ;  on 
n'y  trouvera  qu'une  description  sommaire  du  système 
du  monde,  dégagée  de  toute  démonstration  mathé- 
matique. 

Quatre  autres  divisions  sont  consacrées  à  l'étude, 
toujours  purement  descriptive,  de  notre  globe,  et  à 
celle  des  minéraux,  des  plantes  et  des  animaux,  prin- 
cipalement des  espèces  utiles. 

L'organisation  de  Thomme  fait  l'objet  d'un  certain 
nombre  de  chapitres  spéciaux,  où  se  trouvent  exposées 
les  principales  fonctions  de  la  vie. 

Dans  la  septième  et  la  huitième  partie,  les  auteurs 
ont  donné  des  notions  élémentaires  de  physique  et  de 
chimie,  réduites,  pour  la  physique,  à  l'exposé  des 
lois  les  plus  simples  et  les  plus  importantes,  à  la  des- 
cription rapide  des  appareils  essentiels,  tels  que  la 
balance,  le  baromètre,  la  machine  pneumatique,  le 
thermomètre,  la  machine  électrique,  les  piles  vol- 
taïques,  les  télégraphes  électriques,  etc.  ;  pour  la  chi- 
mie, aux  propriétés  les  plus  saillantes  et  les  plus  fré- 
quemment appliquées  des  éléments  de  l'air  et  de  l'eau, 
du  charbon,  du  chlore,  du  soufre  et  de  leurs  compo- 
sés les  plus  connus  dans  l'industrie,  des  métaux  et  de 
quelques  corps  organiques,  tels  que  l'alcool,  les  su- 
cres, les  savons,  sur  la  **  desquels  on  n'a  pas 
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ipanqué  de  donner  quelques  détails  utiles  à  connaître. 

L'étude  des  machines  simples  est  traitée  sommai- 
rement en  quelques  paragraphes,  et  on  y  a  rattaché  la 
description  des  machines  à  vapeur  et  des  locomo- 
tives. 

Sous  le  titre  :  Notions  sur  diverses  industries,  se 
trouvent  groupés  quelques  renseignements  sur  cer- 
taines grandes  industries,  telles  (juc  Timprimerie,  la 
fabrication  des  tissus  divers,  des  monnaies,  des  glaces, 
de  la  porcelaine,  qu'il  eût  été  difficile  de  rattacher  di- 
rectement aux  divisions  précédentes. 

Enfin,  rhygiène  domestique,  dont  on  ne  saurait 
trop  répandre  les  premières  notions,  et  les  principes 
généraux  de  la  science  agricole,  ont  conservé  dans 
l'ouvrage  actuel  l'importance  qui  leur  avait  été  donnée 
à  juste  titre  dans  l'édition  primitive.  De  nombreuses 
figires  répandues  dans  le  texte  ajouteront  un  attrait  de 
plus  à  cette  nouvelle  édition. 

Nous  sommes  convaincus  qu'en  publiant  ce  livre 
nous  satisfaisons  à  un  besoin  de  l'enseignement  dans 
nos  écoles  primaires,  et  que  nous  serons  utiles  à  la  fois 
aux  enfants  de  ces  écoles,  à  leurs  instituteurs  et  à  leurs 
parents  même.  Sans  contester  le  mérite  des  ouvrages 
destinés  à  la  lecture  courante  dans  les  écoles,  sous  les 
titres  de  Lectures  morales  y  Contes  instructifs,  et 
autres,  nous  croyons  qu'un  livre  où  les  enfants  trou- 
veront un  choix  nombreux  de  lectures  variées  sur  les 
premiers  éléments  des  sciences  naturelles,  sur  les  mer- 
veilles de  la  création,  gur  les  découverle^  àe  \^  'àçxe.we.Çi 
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et  de  rindustrie  humaines,  aura  pour  eux  autant  d*ul 
lité  que  d'attrait. 

Nous  ne  cherchons  pas  à  faire  des  savants,  ni  mén 
des  demi-savants.  Nous  n*aTons  d*autre  but  que  < 
contribuer  à  répandre  dans  le  peuple  ces  notions  pi 
mières  des  sciences,  dont  la  nécessité,  au  temps  < 
nous  vivons,  est  tellement  évidente,  qu'il  serait  pu 
ril  de  chercher  à  la  démontrer. 
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I.  Objet  de  Tastroiiomie. 

De  tous  les  spcclacJos  (jik'  I'Iioiihuc  est  îippclé  à  contem- 
pler sur  cette  terre,  en  est-il  un  plus  grandiose  et  plus 
sublime  que  l'aspect  du  ciel  par  uiie  nuit  claire  et  sereine? 
En  est-il  un  qui  lui  donne  une  idée  plus  haute  de  l'Être 
puissant  qui  a  semé  dans  l'espace  ces  nuUiers  d'astres  étin- 
celants,  et  qui  a  réglé  leur  course  par  des  lois  d'une  mer- 
veilleuse simplicité?  De  tout  temps  les  hommes,  même  les 
plus  barbares,  ont  été  rraj)pés  d'admiration  par  ce  magnitiquc 
spectacle.  Privés  de  saines  notions  sur  la  Divinité,  ils 
olVraient  leurs  honnnages  et  hîurs  adorations  à  ces  astres 
res])lendissants,  qui  ne  sont  cpie  les  dociles  instruments  de 
la  puissance  du  Créateur.  Chez  les  peuples  civilisés  de  l'an- 
tiquité, et  principalement  chez  les  Égyptiens  et  les  Chaldéens, 
les  [)bénomènes  célestes  étai(*nt  l'objet  de  la  contemplation 
et  de  l'étude  attentive  des  sag(^s. 

Par  l'immensité  de  son  objet,  par  la  grandeur  des  lois 
qu'elle  nous  révèle,  l'astronomie  est  sans  aucun  doute  la  prj- 
mière,  la  plus  élevée  de  toutes  les  sciences  qu'il  est  donné 
à  l'homme  d'acquérir;  aucune  ne  lui  présente  des  vérités 
plus  dignes  d'occuper  sa  pensée. 

L'astronomie^  en  effet ,  ne  s'appuie  pas  sur  Aes  §.v3i^^<i^ 
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lions  plus  ou  moins  probables,  que  de  nouvelles  découverte! 
peuvent  reaverser;  c'est  une  science  toute  d'observation. 
L'astronome  observe  la  marcUe  des  astres,  mesure  leurs 
dimensions,  leurs  distances,  suit  leur  course  dans  l'espace  el 
dans  le  temps,  et  les  lois  qu'il  expose  sont  toutes  fondées  sur 
le  calcul  et  sur  le  raisonnement  le  plus  rigoureux.  Les  résul- 
tats merveilleux  qu'il  nous  révèle  peuvent  nous  étonner  pc 
leur  grandeur;  mais,  si  notre  intelligence  a  queltguefois  de 
la. peine  à  les  admettre,  c'ast  que,  préoccupés  de  notre 
propre  faiblesse,  nous  ne  pensons  point  assez  à  la  puissance 
infinie  du  Créateur.  Les  faits  sont  lu,  irivcusables,  invin- 
cibles; on  peut  s'étounei-,  mais  il  faut  croire.  L'astrontnnie 
est  la  science  exacte  par  excellence. 

1 1.  Quels  sont  les  peuple  JcTniili-  1  (Juol  esl  le  but  des  olisenatioiB  U 
quïU  qui  ont  culliiè  l'aslmnoinie?— )  l'aslrouomr? 

II.  Les  lunettes  et  les  télescopes. 
Pour    éUidicr  la  marche  it  lu  lijjUce  des  astres,  on  fiul 


ige  de  deux  espèces  d'instruments  :  les  lunettes  et  les 
Mcopea.  Les  lunettes  astronomiques  sont  formées  d'ua 
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long  tube  (fig.  1),  porlant  à  chacune  de  ses  extremilés  un 
verre  appelé  lentille,  qui  a  la  forme  d'un  disque  renlli-  au 
milieu  et  aminci  vers  les  bords.  Le  plus  giand  de  ces  deui 


leri'cs,  qu'on  nomme  objectif,  est  adapté  a  l'eslrémilé  du 
lulie  tnurtiét'  vers  l'astre;  son  diamMre,  dans  la  grande 
lunette  de  notre  observatoire  de  Nice  a  sois ante- seize  cen- 
timètres i  mais  ordinairement  ce  diamètre  est  beaucoup 
moindre.  L'autre  verre,  appelé  oculaire,  beaucoup  [ilus 
petit,  car  son  diamètre  n'est  que  de  deux  k  Um  ce'i\\\vaii.\xv 
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et  faisant  fonction  de  loupe,  est  adapté  à  rextrémité  oii  doit 
se  placer  Tœil  de  l'observateur.  L'instrument  construit 
d'après  ce  système  a  une  puissance  de  grossissement  et  de 
rapprochement  telle,  que,  grâce  à  ces  deux  verres,  les  astro- 
nomes ont  pu  distinguer  des  milliers  d'étoiles  invisiblai  a 
l'œil  nu,  et  découvrir  un  grand  nombre  d'astres  restés  long- 
temps inconnus. 

Quant  au  télescope  (fig.  2),  ilestconstruit  tout  autrement. 
C'est  encore  un  long  tube,  ouvert  à  l'extrémité  tournée  ven 
l'astre,  et  portant  à  l'autre  extrémité  un  large  miroir  con- 
cave qui  renvoie  les  rayons  de  lumière  vers  une  loupe,  oa 
lentille  grossissante,  à  travers  laquelle  l'œil  les  reçoit.  Le 
grossissement  des  images  données  par  le  télescope  est  éga- 
lement très  considérable. 


§  H,  Quels  soûl  les  iristruineiils  donl 
se  servent  los  abirononies  j)our  étudier 
le  ciel?  —  De  (juoi  >e  compose  une  lu- 
nette astronomique? —  Comment  s'ap- 
pelle le  verre  placé  à  l'extrémité  du 
tube  tournée  vers  le  ciel?  —  Et  celui 
près  duquel  se  place  l'œil  ?  —  Que  ga- 


jîne-t-oii  à  refiarder  par  une  lunette, 
au  lieu  de  regarder  à  l'œil  nu?  —  IKs 
<|uoi  se  com|>ose  un  télescope  ?  — T»- 
t-il  un  verre  à  l'extrémité  tournée Ter> 
lastre?  —  Qu'y  a-t-il  à  l'autre  extré- 
mité ? 


III.  Le  système  du  monde. 

On  appelle  i:ystème  du  inonde  l'ijusemble  des  corps  cé- 
lestes qui  composent  l'univers.  C'est  à  Copernic,  astronome 
prussien  (seizième  siècle),  qu'est  due  la  découverte  des  véri- 
tables lois  de  ce  système. 

On  appiîlle  ayatcnœ  planétaire  l'enscnible  des  astres  nom- 
més planètes   (|ui  se  meuvent  autour  du  Soleil.  Le  Soleil 
occupe  le  centre  de  ce  système;  les  planètes  circulent  autour 
de  lui  d'occident  en  orient,  à  des  dislances  très  inégales. 
Nous  les  nonmierons  précisément  dans  Tordre  de  leur  éloi- 
Éçnement,  en  commençant  par  la  planète  la  plus  rapprochée  : 
'ercure,  Vénus,  la  Terre,  Murs,  Junon,  Cérès,  Vesta,  Pallas, 
•jiter,  Saturne,  Uranus,  Neptune.    Quelques-uns   de   ces 
es  sont  escortés  d'autres  astres  plus  petits  ap|)clés  satel- 
usage  de'.*^o^ï''^cï^'^  autour  d'eux  comme  ils  tournent  eux- 
télescopes.^^^'^'*  ^^  Soleil.  Ainsi,  la  Terre  a  pour  satellite  la 
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Lune;  Jupiter,  Saturne,  Uranus,  ont  également  des  satel- 
lites. A  ces  astres  il  faut  joindre  les  comètes,  qui  se  ratta- 
chent au  système  solaire.  Quant-aux  étoiles,  ce  sont  très  pro- 
bablement d'autres  soleils,  autour  desquels  tournent  aussi 
sans  doute  des  planètes;  mais  leur  prodigieux  éloignement 
nous  empêche  de  les  bien  connaître. 

L'illustre  astronome  William  Herschel,  pour  donner  une 
idée  approximative  de  notre  système  planétaire,  a  employé  la 
comparaison  suivante  :  «  Qu'on  se  représente,  dit-il,  un  globe 
de  65  centimètres  de  diamètre  figurant  le  Soleil.  Un  grain  de 
moutarde  roulant  sur  une  circonférence  de  55  mètres  de 
diamètre  figurera  Mercure  ;  un  pois  sur  une  circonférence  de 
92  mètres  de  diamètre  représentera  Vénus.  La  Terre  sera 
figurée  par  un  pois  un  peu  plus  gros  sur  un  cercle  de 
i  40  mètres  ;  Mars  par  une  tète  d'épingle  sur  une  circonfé- 
rence de  210  mètres  de  rayon.  Junon,  Gérés,  Vesta  et  Pallas 
seront  représentées  par  des  grains  de  sable  roulant  sur  des 
circonférences  dont  le  diamètre  varierait  de  325  mètres  à  390. 
Une  orange  moyenne,  sur  un  cercle  de  715  mètres,  serait 
Jupiter;  une  petite  orange,  sur  un  cerclé  de  1300  mètres, 
figurerait  Saturne  ;  pour  Uranus,  ce  serait  une  grosse  cerise 
sur  un  cercle  de  2660  mètres.  »  A  cette  énumération  nous 
pourrions  ajouter  Neptune,  que  ne  connaissait  point  Herschel, 
et  qui  serait  représenté  par  une  prune  roulant  sur  une  circon- 
férence de  4200  mètres  de  diamètre. 

Les  planètes  ne  sont  pas  lumineuses  par  elles-mêmes 
comme  le  Soleil  et  les  étoiles  ;  elles  ne  font  que  nous  ren- 
voyer la  lumière  qu'elles  reçoivent  du  Soleil. 


§  ni.  Qu'appelle-t-on  système  du 
monde?  —  Comment  s'uppelle  l'astro- 
nome  qui  en  a  découvert  les  lois?  — 
De  quelle  époque  était-il?  — De  quel 
pays  ?  —  Qu  est-ce  que  le  système  pla- 
nétaire ?  —  De  quoi  se  oonipose-t-il  ? 
—^  Comment  s'appelle  l'astre  central  ? 
—  Comment  s'appellent  les  astres  qui 
tournent  autour  de  lui  ?  —  Dans  quel 
sens  tournent-ils?  —  Nommer  les  pla- 
nètes? —  Qu'entend-on  par  satellites? 
Quelles  sont  les  planètes  qui  oui  des 


satellites?  —  Comment  s'appelle  le 
satellite  de  la  Terre?  —  Le  systèiiio 
solaire  ne  comprend-il  que  le  Soleil  et 
les  planètes?  —  Les  étoiles  appartien- 
nent-elles au  système  solaire  ?  —  En 
représentant  le  Soleil  par  une  boule  de 
65  centimètres  de  diamètre,  comnv  t 
devrait-on  représenter  Merciy 
Terre?  — Jupiter?—  Satui^ 
tune?  — Les  planètes  roqVq 
neuves  par  elles-mêmâaC 
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IV.  Le  Soleil. 

I.(».  Soiril  «'st  plarr  au  criili»;  ili'  noire  sysloiiH'  |»l:iiuMaii'e, 
.'luqiicl  il  <listnl)ii(>  la  Imiiièn'  cl  la  clialcur.  Sa  dislaiia'  ik 
la  Toiin;  i»st  d'environ  I  i«S  millions  de  kilonu'livs,  el,  niul- 
l^rc  cet  énorme  éloi^ncinent,  la  lumiiTC  (ju'il  nous  envoie 
ne  met  (}n*nn  peu  plus  de  huit  miinites  à  venir  jus(}ua 
nous,  r.et  aslr<',  rond  eon)nie  la  Terre,  esf  îi  pou  près  1  mil- 
lion rOOOOO  l'ois  plus  irros  ipi'elle. 

Le  Soleil  n'est  pas  iMnn(d)ile  dans  l'espace;  rrxainen  al- 
tenfil"  d<»  taehes  ohseures  ou  brillantes  (ju'il  présente  a  sa 
surl'ae.e,  et  <jue  l'on  voit  se  déj)laeer  par  un  mouvement 
régulier,  a  l'ait  reconnaître  qu'il  tourne  sur  lui-nirnie.  Kn 
outre,  en  e<»mjiaiarit  sa  position  avec,  celle  d'un  cerbiii 
nond)re  d'éloiles,  on  a  reconnu  que  celte  position  relalivf 
clian^^e  d'unie  manière  continue,  et  l'on  en  a  conclu  qu'il 
se  meut  lentcFuent  dans  le  ciel  en  se  rapprochant  de  l'une 
des  étoiles  do.  la  constellation  d'Hercule,  entraînant  avec  lui 
toutes  les  planètes  dont  le  mouvement  est  lié  au  sien. 

La  nature  du  Soleil  ne  nous  est  pas  connue,  et  l'on  lia  pu 
Taire  à  cet  éi^ard  jpie  des  suppositions.  François  Arago, 
savant  astronome  autant  ([u'hahile  physicien,  dont  la  France 
est  justement  fière,  et  (jui  est  mort  en  18.")  4,  pensait  que  le 
noyau  du  Soleil  est  obscur,  et  que  ce  noyau  est  enveloppé  de 
deux  atmosphères,  dont  une  seule,  Fatmosphère  intéricare, 
serait  incandescente  et  par  conséquent  lumineuse  ;  quant  à 
l'atmosphèn^  extérieure,  elle  serait  transparente,  mais  non 
lumineuse.  Les  taches  noires  qui  paraissent  irrégulièrementsur 
la  surface  de  l'astre  seraient  dues  à  des  déchirures  de  l*atmo- 
sphère  hmnneus(î  qui  laisseraient  apercevoir  le  noyau  obscur. 


V.  Quelle  est  lu  position  du  soleil 

notre  système  pin  né  taire  ?  —  Quel 

r  Joue-t^il?  —  A  quelle  distance 

r de  la  Terre?  —  Est-il  plus  ^tos 

la  Terre T  —  Combien  de  fois?  — 

^\  tempe  la  lumière  met-elle  à  nous 

[ver?  ~  Le  Soleil  est-il  immobile? 

Imucent  recODDatt-on  qu'il  tourne 


sur  lui-iiH*Miit'?  —  Cuiiiiiiont  i>e(*oimutt- 
ou  qu'il  sr  (h'-plaro?  —  Que  pi*nse-t-on 
(l«?  lîi  nalun'  du  Soleil?  —  Quel  est 
^u^troIlo^l(>  qui  :i  pi'(»|>osé  celte  hypo- 
thèse sur  la  natui-c  du  Soh»il?  —  De 
quelle  «îimmmk^  est-il?  —  Que  sont  lei 
taches  du  Soleil? 
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V.  La  Terre. 

La  Terre  est  un  globe  complètement  isolé  dans  l'espace, 
où  il  se  meut  en  vertu  d'une  impulsion  première  et  de 
l'attraction  qu'exerce  sur  lui  le  Soleil. 

Si  nous  montons  sur  un  lieu  élevé,  par  exemple  sur  une 
colline  située  au  centre  d'une  vaste  plaine,  ou  encore  sur  le 
sommet  du  mât  d'un  vaisseau  en  pleine  mer,  l'étendue  que 
nous  apercevons  autour  de  nous,  terre  ou  mer,  nous  apparaît 
comme  un  grand  plateau,  circulaire  sur  les  bords  duquel 
semble  reposer  la  voûte  du  ciel.  Aussi  est-ce  là  la  première 
idée  que  les  hommes  s'étaient  faite  de  la  forme  du  globe 
ffu'ils  habitent.  Mais  il  est  facile  de  se  convaincre  que  ce 
n'est  qu'une  illusion  due  précisément  à  la  forme  ronde  de  la 
Terre.  Si  la  Terre  était  plate,  un  observateur  placé  sur  le 
rivage,  et  qui  regarderait  un  navire  gagnant  la  pleine  mer, 
l'apercevrait  tout  entier  jusqu'au  moment  où  ses  dimensions 
apparentes,  diminuant  sans  cesse  par  l'accroissement  de  la 
distance,  fmiraient  par  échapper  à  la  vue.  11  s'en  faut  de 
beaucoup  qu'il  en  soit  ainsi.  Le  corps  du  bâtiment  disparaît 
d'abord  (fig.  3),  puis  les  basses  voiles,  puis  les  voiles 
moyennes,  puis  les  mâts  supérieurs,  ce  qui  ne  peut  s'ex- 
pliquer que  par  la  forme  bombée  de  la  Terre,  dont  la  surface 
arrondie  s'interpose  entre  l'œil  et  l'objet  à  mesure  que  ce 
dernier  s'éloigne.  Et,  comme  le  même  fait  s'observe  dans 
tous  les  lieux,  il  faut  en  conclure  que  la  Terre  est  ronde 
comme  une  boule.  D'ailleurs,  en  partant  d'un  point  donné 
et  en  marcfiant  sur  la  surface  de  la  Terre  dans  une  direction 
quelconque,  mais  toujours  la  même,  on  finit  par  revenir 
exactement  au  point  de  départ  :  nouvelle  preuve  incontes- 
table de  la  forme  que  nous  attribuons  à  notre  planète.  Le 
navigateur  portugais  Magellan  est  le  premier  qui  ait  fait 
ainsi  le  tour  de  la  Terre.  Parti  des  côtes  du  Portugal  en  sep- 
tembre 1519,  il  découvrit  un  an  après  le  détroit  qui  porte 
son  nom,  puis  traversa  l'océan  Pacifique,  où  il  découvrit  les 
Philippines;  il  y  mourut  dans  une  expéàiùou  eotvlï^  V^"& 
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Kn  apparence,  c'est  le  Soleil  qui  tourne  autour  de  nous 
(rorient  en  occident,   tandis   qu'en  réalité   c'est  nous  qui 
tournons  devant  lui  d'occident  en  orient.  Si  l'on  songe  que 
le  Soleil  est   1  500  000  fois  plus  gros  que  la  Terre,  et  qu'il 
aurait  à  parcourir  en  vingt-quatre  heures  une  circonfe'rence 
(le  près  de  950  millions  de  kilomètres,  et  cela  en  entraînant 
autour  (le  notre  pauvre  petit  globe  tout  son  cortège  de  pla- 
nètes, on  se  trouve  obligé  d'admettre  que  la  Terre  tourne 
sur  elle-même,  de  telle  sorte  cpie  chacune  de  ses  parti(;s 
puisse  successivement  voir  le  Soleil  et  être  éclairée  par  lui. 
L'illusion  est  pour  nous  ki  même  que  celle   d'un  homme 
assis  dans  un  bateau  qui  glisse  sans  secousse  sur  un  fleuve 
rapide:  regardant  les  rivages  et  n'ayant  point  conscience  de 
son  propre  mouvement,  le  navigateur  croit  voir  ces  rivages 
fuir  devant  lui  en  sens  inverse  de;  la  marche  du  bateau. 


§  V.  Quelle  est  la  forme  de  la  Terre  ? 
—  Comineal  se  meut-elle  ?  —  Comment 
reconnaît-on  que  la  Terre  est  ronde? — 
Qnel  est  le  navigateur  quia  le  premier 
Édile  tour  de  la  Terre  ?  —  De  quel  pays 
ctaît-il? —  A  quelle  époque  se  Ht  son 
voyage?  —  Comment  se  produisent  les 
ilternalives  du  jour  et  de  la  nuit  ?  — 
QBdl  temps  la  Terre  met-elle  à  tourner 
nirelle-méme? — Quel  temps  mel-olle 


à  tourner  :uilf»ur  du  Soleil? — Com- 
menls'a]ipellc  rc  derui(!r  intervalle  de 
lemns  ?  — A  (|uoi  pourrait-on  com])a- 
rerle  mouvemenlde  la  Terre? — Dans 
quel  sens  la  T«M're  tounie-l-elle  sur 
elle-même  et  autour  du  Soleil  ?  —  Dans 
({uel  sens  a  lieu  le  mouvement  appa- 
rent? —  Quelle  raison  a-l-ou  de  re- 
jeter ridée  que  le  Soleil  tourne  autour 
de  la  Terre? 


TI.  Points  cardinaux,  lignes  et  cercles 

astronomiques. 

Quand  on  est  placé  sur  un  lieu  élevé,  ou  bien  au  milieu 
delà  mer,  et  que  Ton  regarde  autour  de  soi,  la  vue  semble 
bornée  par  un  immense  cercle  où  la  Terre  et  les  cieux  parais- 
sent se  confondre;  ce  cercle  est  ce  qu'on  appelle  Y  horizon 
viable  du  lieu. 

On  appelle  points  cardinaux  quatre  points  supposés  pris 
sjr  le  contour  de  ce  cercle,  et  qui  servent  à  indiquer  la  posi- 
tion des  lieux  :  ces  points,  ou  plutôt  les  lignes  qui  y  abou- 
lissent^  partagent  le  cercle  de  l'horizon  en  quatre  parties 
égales  ;  on  les  appelle  : 

Le  nord  ou  septentrion,  quon  indique  par  la  lellre^. 
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Le  sud  ou  midi,  S. 

Uestj  orient  ou  levant,  E. 

Vouestt  occident  ou  couchant  (les  marins  disent  aussi 
ponant),  0. 

On  tire  aussi  quatre  lignes  intermédiaires  qui  partagent  en 
deux  parties  égales  ces  quatre  angles  droits  ; 

Le  nord-est,  N.  E.  ; 

Le  nord-ouest,  N.  0.  ; 

Le  sud-est,  S.  E.  ; 

Le  sud-ouest,  S.  0. 

On  fait  même  usage  de  divisions  plus  petites  encore.  Le 
dessin  qui  représente  le  tracé  de  ces  diverses  directions  est 
ce  qu'on  appelle  la  rose  des  vents. 

11  est  toujours  facile  de  trouver  les  points  cardinaux.  Le 
matin,  en  mars  ou  en  septembre,  si  l'on  se  tourne  vers  le 
soleil  levant,  on  a  le  couchant  derrière  soi,  le  nord  à  sa  gauche, 
et  le  sud  ù  sa  droite.  Dans  la  nuit  on  regarde,  si  le  ciel  est 
pur,  rétoile  polaire  :  on  a  le  sud  derrière  soi,  Test  à  sa 
droite,  Touest  à  sa  gauche.  Enfin,  on  peut  aussi  trouver  ces 
directions  à  Taide  de  la  boussole. 

La  TeiTe  tourne  sur  elle-même,  dans  le  sens  de  Touest  à 
l'est;  elle  fait  un  tour  complet  en  vingt-quatre  heures.  La 
ligne  droite  passant  par  son  centre,  autour  de  laquelle  elle 
exécute  cette  rotation,  s'appelle  Va.re  de  la  Terre;  sa  lon- 
gueur est  de  1 2  732  kilomètres.  Ses  deux  extrémités  s'ap- 
pellent les  pôles;  Tun  se  nomme  pôle  arctique  ou  septentrio- 
nal ou  boréal;  l'autre,  pôle  antarctique  ou  pôle  austral. 

On  donne  le  nom  d'équateur  à  un  grand  cercle  qui  coupe 
la  Terre  à  égale  distance  des  pôles.  11  la  partage  en  deux  par- 
ties égales,  l'hémisphère  boréal  et  l'hémisphère  atistral. 
L'équateur  est  divisé  en  360  degrés;  le  degré  se  subdivise  en 
60  minutes  et  la  minute  en  60  secondes.  Le  degré  se  mar- 
que par  le  signe  °,  la  minute  par  le  signe  ',  et  enfin  la  se- 
conde par  le  signe  ". 

On  appelle  méridiens  les  grands  cercles  qui  passent  par 
les  deux  pôles  de  la  Terre  (fig.  4).  La  latitude  d'un  lieu  est 
^a  distance  de  ce  lieu  à  l'équateur,  comptée  en  degrés  sur  le 

Mdien  qui  passe  par  ce  lieu.  Ainsi,  la  latitude  de  Paris  est 


Vis-  *■ 


(te  48°   Stf  14".  Elle  est  dite   latitude  nord,  Paris  étant 
dans  rhémisphère  boréal. 

La  longitude  est  l'are  compiis  sur  l'équateiir  outre  le  mé- 
ridien du  lieu  et  un  méridien  déterminé,  qui  pour  les  astro- 
nomes français  est  le  méri- 
dien de  Paris.  La  longitude 
est  orientale  ou  occidentale, 
suivant  qu'elle  se  compte  ù 
l'est  ou  à  l'ouest  du  méri- 
dien de  Paris.  Ainsi  l'obser- 
vatoire de  Grecnwicb,  près 
de  Londres,  est  à  2"  20'  15" 
de  longitude  occidentale 
de  Paris, 

Les  tropiques  (fig.  5)  sont 
deux  petits  cercles  parallèles 
à  l'éifuateur,  l'un  dans  l'Iié- 
misphère  boréal,  appelé  tropique  du  Cancer,  l'autre  dans 
l'hémisphère  austral,  appelé  tropique  du  Capricorne  :  tous 
deux  sont  à  25°  27'  de  latitude.  Le  nom  de  tropique  veut 
dire  cercle  de  retour,  parce  que  dans  son  mouvement  ap- 
parent le  Soleil  va  de  l'un  à 
l'autre  de  ces  cercles  sans  les 
dépasser. 

On  donne  le  nom  de  cercles 
polaires  à  deux  petits  cercles 
parallèles  h  l'équaleur,  et  dis- 
tants du  pôle  de  25°  27'  :  on 
les  appelle,  l'im,  cercle  polaire 
arctique  ou  boréal  ;  l'autre, 
cercle  polaire  antarctique  ou 
austral. 

Vécliptique  est  le  œrcle  que 
la  Terre  parcourt  dans  l'espace 
pendant  sa  révolution  autour  du  Soleil.  Dans  le  mouvement 
apparent  du  Soleil,  l'écliptique  est  le  cercle  que  cet  astre 
sereible  décrire  en  un  an  autour  de  la  Terre,  d'occident  en 
orient.  On  donne  je  Dom  de  zodiaque  a  une  WM«  yv'w 


Fig.  5. 
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VII.  Les  quatre  saisons. 

Lri  Tëiiy.  en  l-'iinniit  sur  t!lr--iucnie  en  même  tempi 
■jîir'lU-  ♦■•uni-  iiiil.iui  ilii  S-'lvil.  <o  tr'»uve  rtrevuir.  aux  SS- 
I- r-iir.  -  ':.'.i'.îrs  ilr-  Cunue.  U->  r:i\i>n>  do  o.-t  :)>tiv  sous  des 
I  ;':iii.ii'i':.^  \ï'"<  iii\'T>f>.  r.Vst  là  I.i  oause  dr'<  rh;in:;enicnts 
«i-  t-iiip»ri ';:-.'  i-.n<id'rali|rs  .|ui  m-  nianifest^nt  <iir  tous  les 
:  ;:;N  d'-  hiT-M'-rt  ijiii  oin>tiliir-nt  Irs  >:iiM'n>.  Ain<i.  au 
1'"  niti-i.  il  X'i:-  -^l  phictf  df  t-île  s-  rit*  ijue  It»s  deux 
:    ;  •■-  ^t- ti'iir.'iif  -i  -^ilf  di<t;inoe  du  NiJ-r-iL  et  reÇ'iivenl  tmis 

■  ••  :•;  --  itiy.i:j<   fi^.  r,  .  Lt-  N^Ieil  m-  lève  ali«r>  à  six  heures 

■  i  i  !n:i^i:i  e'  >'•  r<iui-li-  à  six  heures  du  snir:  les  jiMii-s  et  les 
:.-.:■>  -'Mif.  d'ejale  dun-o  :  mu  appelle  cette  t'poque  IV'/wiwere 
f/r*  j/r internai.  L-  piÎMttnips  coiuineniv  al'M*s  pf^^ur  Thénus- 
ph^r»^  l^trêaJ.  ot  rautuiiine  pour  riiêmisphère  austral. 

La  Terre  continuant  sa  niaivhe.  le  Sdeil  s elè\e  de  jour 

en  Jour  sur  notre  horizon.  Au  Hi  juin,  il  atteint  sa  plus 

'Ode  Kmteiir.  Alof^le  cercle  piilaii-e  arctique  se  trouve 
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entièrement  éclairé  par  le  Soleil  ;  le  p61e  lui-même  n'a  pas 
<essé un  instant  de  le  voir.  Quant  aux  points  situés  enlie 
l'équaleur  et  le  cercle  [lolaire,  le  jour  va  pour  euv  on  ci'ois- 
Hnt  et  h  nuit  en  diminuant,  L'clifel  inverse  s'est  produit 
dans  l'hémisphère  austral.  A  partir  (hi  20  mars,  le  pùli:  suil 
>  cessé  de  voir  le  Soleil,  et  au  31  Juin  il  disparut)  puur  lan> 
'u  points  du  cercle  pokii'e  antarctique. 
On  appelle  ce  moment  le  s<Aslice  d'été. 
A  partir  de  cette  époiiue  le  Soleil  redcsci'iid   :  la  Terre 


marche  vers  le  second  point  de  i-eui^onfi'f  de  l'érlipliiiuc 
avec  l'équateur  :  elle  y  arrive  le  '2'2  septemlirc;  le  jour  si- 
trouve  de  nouveau  être  éfjal  à  \»  mtil  pour  Ions  1rs  ]ii>i]ils 
du  globe;    c'est   l'équinoxe  d'automne,   llii    'Jtl    mars  an 
32  septembre,  le  pôle  boréal  a  eu  un  jour  de  six  mois,  et 
le  pôle  austral  une  nuit  de  six  mois.  Alors  conmu'tiCA'  1": 
Inmne  pour  l'hémisphère  boi^éal,  et  le  printemps  pour  1'' 
misphère  austral. 
Jusqu'au  2i  décembre,  les  jours  vont  déeioitrc  vt  tes  W 
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s':ill()iii;rr  pour  i*lu*inisplière  boréal.  L*mverse  a  lieo  pour 
riiriiiisplHMV  austnil.  A  cotte  époque,  le  cercle  polaire  an- 
tnirtii(U(' se  tniiive  éduiré  ou  tous  ses  points  :  notre  héroi- 
spliric  est  alors  vn  hivor,  ot  l'Iioniisplièrc  austral  en  été.  Puis 
la'IVrn>n>vi('iit(h'04'tto  |)ositiun,  que  nous  appelons  \esoUtke 
triiirrr,  au  point  de  IVipiinoxo  de  printemps,  qu'elle  occupe 
(le  nouveau  au  '20  mars.  Ainsi  il  y  a  deux  équinoxes,  Téqui* 
luivc  de  |)rint(Mnps  au  20  mars,  Téquinoxe  d*automne  aa 
"l"!  scptcmhn':  deux  s(dstic(*s,  le  solstice  d*cté  au  21  juin,  le 
solslirc  d'hiver  au  21  déiî<Mnl)ro. 

A  lÏMpiateur.  i[uelIo  quo  soit  lu  position  de  la  Terre,  le 
jour  (>st  i*.onslamnu>nt  ô«;al  à  la  nuit. 

hans  l(>s  ré'^ions  voisines  des  tropiques,  on  n^observe  que 
deiiv  saisons,  la  saison  des  pluies,  «pii  ost  colle  où  le  Soleil 
est  à  sa  plus  ^lande  liaulcur  au-dessus  de  Tliorizon,  et  h 
saison  sèelie.  A  l'équateur,  il  y  a  deux  saisons  de  pluies, 
aux  écjuino.ves,  et  deux  saisons  sèches. 

[j'héniisphèie  horéal  est  moins  l'roid  que  riiéniisphère 
austral.  Ainsi  l(*s  •^dae.t's  de  la  ré«^ion  arctique  ne  descendent 
{^nièrc  qu  à  10  de<:rés  du  polo,  taudis  que  dans  rhémisphère 
austral  elles  se  proloui^^ent  jus(ju'à  plus  de  20  degrés.  Les 
banquiseSy  ou  glaces  llottantcs,  voyagent  mémo  jusqu'aa 
55''  dogré  de  latitude  australe,  et  dans  riiémisphère  nord 
cette  latitude  est  à  peu  près  celle  du  nord  de  la  France.  La 
terre  do  Feu,  qui  est  perpétuellement  couverte  de  neiges,  se 
trouve,  dans  l'hémisphère  austral,  à  la  même  latitude  que 
Londres  dans  rhémisphère  boréal.  On  peut  juger  par  là  de 
l'énorme  dilïerence  qui  existe  entre  la  climature  de  ces  deux 
portions  du  glohc 


§  VII.  Gonmioiitla  Terre  osl-elle  pla- 
cée au  20  iiiai's  par  rapport  au  Soleil  ? 
—  Comment  s'appelle  cette  époque  ?  — 
Comineut  la  Terre  est-elle  placée  au 
21  juin  ?  —  Commeut  s'appj'lle  cotte 
époque  ?  —  Qu'y  a-t-il  dans  celle  sai- 
son de  remarquable  iH)ur  les  habitants  1  dans  les  deux  hémisphères  ? 
du  pôle  arctique  ?  —  et  pour  ceux  du  I 


jiôle  austral  ?  —  Comment  la  Terre  est- 
elle  placée  au  22  septembre  par  rap- 
port au  Soleil  ?  —  Et  au  21  décembre? 
—  Dans  la  région  équatoriale,  y  a-l-îl 
une  saison  qu'on  puisse  appeler  l'hi- 
ver? —  L'hiver  a-l-il  la  même  rigueoi 
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TIII.  La  Lune. 

La  Lune,  qui  est  le  satellite  de  la  Terre,  se  lève  et  se 
couche  tous  les  jours  comme  le  Soleil  ;  mais  comme  elle  met 
48  minutes  de  plus  que  lui  à  accomplir  sa  révolution,  elle  ne 
revient  à  la  même  position  à  l'égard  du  Soleil  qu'au  bout  d'une 
période  de  29  jours  et  demi  :  c'est  ce  qu'on  appelle  le 
mois  lunaire. 

La  Lune  est  49  fois  plus  petite  que  la  Terre,  elle  en  est  di- 
slante  de  584000  kilomètres  :  c'est  environ  soixante  fois  le 
rayon  de  la  Terre  ;  elle  ne  paraît  pas  avoir  d'atmosphère,  ni 
d'eaux,  douces  ou  salées  :  d'où  l'on  peut  conclure  qu'elle  n'est 
point  habitée,  au  moins  par  des  êtres  ayant  quelque  ana- 
logie avec  ceux  qui  peuplent  la  Terre. 

La 'Lune  n'est  point  lumineuse  par  elle-même;  elle  nous 
renvoie  par  réflexion  la  lumière  qu'elle  reçoit  du  Soleil,  et 
cette  lumière  nous  arrive  avec  une  chaleur  si  faible,  qu'elle 
est  à  peine  appréciable  à  l'aide  des  instruments  thermomé- 
triques  les  plus  délicats. 

L»  Lune  nous  offre  toujours  la  même  face,  avec  les  mêmes 
taches  placées  de  la  même  manière  :  ce  qui  prouve  qu'elle 
tourne  sur  elle-même  dans  le  même  ten)ps  qu'elle  met  à 
tourner  autour  de  la  Terre  » 

Loi'sque  la  Lune  se  trouve  entre  le  Soleil  et  la  Terre,  elle 
est  invisible  pour  nous,  parce  que  la  surface  qu'elle  nous  pré- 
sente ne  reçoit  pas  les  rayons  du  Soleil  ;  c'est  alors  ce  qu'on 
appelle  la  nouvelle  lune  (fig.  7).  Puis  elle  s'éloigne  de  cette 
position,  et,  au  bout  de  sept  jours,  on  la  voit  sous  la  forme 
(l'un  demi-cercle,  parce  qu'elle  tourne  vers  la  Terre  la  moitié 
seulement  de  la  surface  qu'éclaire  le  Soleil  ;  la  Lune  est  alors 
dans  son  premier  quartier.  Le  quinzième  jour,  la  Terre  se 
trouve  entre  le  Soleil  et  la  Lune,  qui  tourne  vers  elle  toute 
sa  partie  éclairée  ;  c'est  la  pleine  lune.  Le  vingt-deuxième 
jour,  la  Lune  reparaît  sous  la  forme  d'un  demi-cercle,  mais 
l  cette  fois  c'est  la  partie  ouest  de  son  disque  qui  est  dans 
I  l'obscurité,  tandis  que,  lors  du  premier  quartier,  c  èlailYf 


^siHO>oii[r 


qui  clait  ol  un  01    on  dit    ilors  que  h  Lune  est  dans 
dernier  quailiei    lui-    c|  t  jotirs  aprèv  Id  Lune  disp 
ctii  orp    pour  n  pissi  i    timuU  jiai  les  mêmes  phates 
lorsqu  on  I  iiitiiii    1    lune  i  I  <C]1  nu   on  t  distingue 


lâches  obscui'es  nt  des  pninU  briltaiilî.  l'ji  oli^'iviuil 
télescope,  on  reconnaît  mieux  lu  milure  tlews  iIultscs  ] 
lies,  et  l'on  voit  que  le  sol  de  la  Lune  est  ;ici;idiTUé  coti 
celui  de  la  Terre  (Cg.  8).A  su  surface  s'élèvent  des  montai, 
encore  plus  hautes  que  celles  de  notre  globe;  elles  a^ 
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tmati  comme  des   points   hrillnnrs,    Rcr^mpfl^és  d'itiic 

prlie  obscure  qui  n'est  autre  cliose  (]iU!  l'ombre  projelée 

(ur   In    inoiilagnc;     cutti.' 

ODibre  change  ttc   position 

el  paraît  plus  grande    on 

plus  petite,  suivant  la  mar- 

<he  du  Soleil.  Les  monta- 
gnes de  la  Lune  ont  îi  peu 

près  toutes  la  forme  de  nos 
wliaiM,  leur  sommet  est 
ittHé  et  creusé  en  cuvette  ; 
c'cit  un  cratère.  Ces  volcans 
pmuEseat  d'ailleurs  com- 
plètement éteints,  On  voit  ,..,  „ 
auai  de  ^ndes  étendues 

irnpeu  moins  éclairées  que  le  ri-'sic  de  lu  surface.  Ce  sont 
d'immenses  vallées  ou  des  bassins  analogues  à  ceux  de  nos 
laaou  de  dos  mers,  mais  qui  sont  à  sec,  puisque  la  Lune 
l'i DÎ  mer  ni  atmosplièic. 


IX.  Les  éclipses. 

Lorsque  la  Lune,  dans  son  mouvement  no  rotation,  vient 
à  passer  exactement  entre  le  Soleil  et  la  Terre,  elle  nous 
manque  pour  un  certain  temps  la  vue  du  Soleil,  qui  .siijjit 
ilors  ce  qu'on  appelle  une  éclipse.  Comme  la  Lune  est  plus 
petite  que  la  Terre,  plus  petite  surtout  que  le  Soleil,  cj?  n'est 
jamais  que  pour  .une  étendue  assez  bornée  de  la  surface  ter- 
Rslre  que  le  Soleil  se  trouve  ainsi  éclipsé.  S'il  y  a  éelipsc 
totale,  OD  Toit  d'at'Ord  la  surfaee  de  l'astre  s'échancicr  sur 
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un  (fo  SOS  bords,  niasipié  par  le  bord  oriental  de  la  Lune; 
réchancrure  aujziiicnlo.  progressivement;  bientôt  le  Soleil  ne 
présente  plus  (|u'un  «Moissant,  puis  disparaît  tout  entier. 
Alors  la  Terre  se  trouve  plongée  dans  une  obscurité  presque 
coniplèle;  hîs  étoiles  luillenl  au  ciel,  le  disque  delà  Lune 
paraît  environné  d'une  lueur  paie  et  argentée.  Les  animaiu 
semblent  frappés  de  stupeur  et  se  retirent  dans  leurs  retraites; 
les  oiseaux  se  taisent  oi  percbent  connue  pour  la  nuit.  L'obs- 
curité ne  dure  jamais  plus  de  cinq  minutes;  petit  à  petit, 
l'astre  se  dégage  du  coté  opposé  à  celui  où  avait  commencé 
son  écliancniie,   et  bientôt  il  reparaît  dans  tout  son  éclat. 

Les  éclipses  solaires  peuvent,  suivant  les  lieux  d'où  on  les 
aperçoit,  être  totales  ou  simplement  partielles;  mais  elles 
sont  beaueou})  plus  souvent  partielles  que  totales.  D'ailleurs, 
lors(|U*une  écli[)se  est  totale  pour  un  point  de  notre  globe, 
la  région  (jui  entoure  ce  point  ne  voit  jamais  qu'une  éclipse 
partielle,  cl  an  delà  il  n'y  a  même  pas  (réclij)se. 

Dans  I(îs  cas  d'éelipse  partielle,  qui  sont  de  beaucoup  les 
plus  IVéqucnls,  la  partie  visible  du  Soleil  se  présente  sous  la 
l'orme  d'un  croissant. 

(Juelquelois  aussi,  et  cela  dépend  des  distances  relatives 
des  trois  astres,  la  Luru^  peut  ne  pas  couvrir  complètement  le 
Soleil  et  laisser  voir  une  bande  lumineuse  de  cet  astre  tout 
autour  de  la  partie  obscure;  on  dit  alors  que  Téclipsc  est 
annulaire. 

Les  éclipses  de  Soleil  n'arrivent  jamais  que  pendant  la 
nouvelle  lune;  mais  elles  ne  se  reproduisent  pas  à  chaque 
nouvelle  lune,  parce  qu'il  arrive  rarement  qu'au  moment  de 
la  nouvelle  lune  les  trois  astres  soient  exaeiement  sur  une 
même  ligne  droite. 

Lorsque  laTeri-e  se  trouve  j)lacée  exactement  entre  la  Lune 
et  le  Soleil,  la  Lune  ne  reçoit  plus  la  lumière  du  Soleil  et  se 
trouve  ainsi  éclipsée.  L'éclipsé  de  Lune  peut  être  aussi  par- 
tielle ou  totale  ;  elle  n'est  jamais  annulaire,  la  Terre  étant 
plus  grosse  que  la  Lune.  Elle  ne  peut  se  produire  que  pen- 
dant la  pleine  lune  ;  mais  elle  n'a  pas  lieu  à  cliaque  pleine 
lune,  pour  la  même  raison  que  nous  donnions  plus  haut 
relativement  aux  éclipses  de  Soleil.  Elle  est  d'ailleurs  visibk 
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})our  tous  les  points  de  la  Terre,  puisqu'elle  vient  de  ce  que 
la  Lune  n'est  plus  éclairée. 


§  IX.  Comment  se  produit  réclipse 
fie  Soleil  ?  — Une  éclipse  de  Soleil  est- 
elle  visible  sur  toute  la  surface  de  la 
Terre  tournée  vers  le  Soleil? — Quelle 
est  en  moyenne  la  durée  de  l'obscurité 
(|ua;id  l'écîipse  est  totale?  —  Quand  l'c- 
flipse  n'esl^ue  uartielle,  quelle  (ijrure 
pi*éseute  le  Soleil  ?  —  Dansquellepbase 


(le  la  Lune  se  produisent  leséclipsesde 
Soleil?  —  Y  a-t-il  éclipse  de  Soleil 
toutes  les  t'ois  qu'il  y  a  nouvelle  lune? 
—  Comment  se  produit  l'éclipsé  de 
Lune? —  Dans  quelle  pbase  de  la  Lune  ; 
se  produit-elle?  —  Y  a-t-il  édiose  de 
Lune  h  cbaque  pleine  lune? — Ya-l-il 
des  éclipses  de  Lune  annulaires? 


X.  Les  marées. 

Par  suite  de  Taltraction  que  la  niasse  de  la  Lune  exerce 
sur  les  eaux  de  l'Océan,  le  niveau  de  ces  eaux  éprouve  chaque 
jour  des  variations  de  hauteur,  particulièrement  sensibles 
dans  le  voisinage  des  côtes.  Klles  s'élèvent  pendant  six^ 
heures  environ  :  c'est  ce  (ju'on  appelle  flux;  le  moment  (A- 
elles  sont  le  plus  hautes  s'appelle  haute  mer  ou  maréR'\ 
Elles  redescendent  pendant  une  nouvelle  période  de  sil 
heures,  qui  prend  le  nom  de  reflux,  et  le  moment  où  le 
niveau  est  le  plus  has  s'appelle  la  basse  mer.  Elles  remonr 
tout  de  nouveau  pour  redescendre  encore  et  toujours  ainsi- 
L'intervalle  de  deux  hautes  mers  n'est  pas  exactement  de  12 
heures,  mais  en  moyenne  de  12^  25^*  14'".  Chaque  marée e»l 
en  retard  d'environ  50  minutes  sur  la  marée  correspondante 
du  jour  précédent.  Ces  50  minutes  représentent  la  différence 
que  l'on  a  constatée  entre  la  durée  du  jour  lunaire  et  celta 
du  jour  solaire. 

La  mise  en  mouvement  de  masses  liquides  aussi  énormeï 
ne  peut  se  faire  instantanément,  aussi  les  eaux  de  l'Océauj 
n'atteignent-elles  leur  niveau  le  plus  élevé  que  quelque 
temps  après  le  passage  de  la  Lune  au  méridien  ;  à  Dunkerque^ 
le  retard  de  la  haute  mer  sur  le  passage  de  la  Lune  est  dft 
H*» 45'";  au  Havre,  de  9*^  15'"  seulement;  à  Brest,  de  3*»45% 
et  au  cap  de  Bonne-Espérance,  d'une  heure  et  demie.' 
Les  marées  se  font  sentir  dans  les  fleuves  à  une  asseÉI 
grande  distance  de  la  mer  :  ainsi  à  Bordeaux,  à  Nantes^; 
l'effp^  '    '       "^rée  est  parfaitement  appréciable  ;  seulemenl 
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le  retard  que  nous  signalions  tout  à  Thcure  sur  le  moment 
du  passage  de  la  Lune  au  méridien  est  beaucoup  plus  con- 
sidérable. 

Pendant  la  durée  d'un  mois  lunaire,  aux  époques  de  la 
nouvelle  lune  et  de  la  pleine  lune,  par  conséquent  lorsque 
la  Lune,  la  Terre  et  le  Soleil  se  trouvtîut  sur  une  même  ligne 
droite,  les  variations  du  niveau  des  eaux  sont  beaucoup 
plus  considérables.  C'est  ratlraclion  solaire,  à  peine  appré- 
ciable en  temps  ordinaire,  à  c:inse  de  l'énoruie  distance  du 
Soli'il,  qui  vient  ajouUa*  son  inlluencci  a  celle  de  l'atlraction 
de  la  Lune.  On  donne  à  ces  ^n-an( les  marées  le  nom  de  marées 
à^^syiygies;'  vUes  sont  ce[)eiidant  toujours  en  relard  de 
quelques  jours  sur  l'époijmî  précise  de  la  pleine  lune  ou  de 
la  nouvelle  lune. 

Ou  appelle  hauteur  de  la  murée  la  moitié  dii  la  diiïéreme 
que  Ton  constate  entre  une  haute  mer  et.  la  basse  mer  sui- 
wnle.  L'inlluence  du  llux  et  du  rw'lux  esl  très  faible  en 
fleinc  mer  :  ainsi  la  hauteur  de.  la  marée  n'est  (pie  d '. 
SO  centimètres  dans  les  il(>s  de  la  mvv  du  Sud,  et  d'un 
-nètreau  cap  de  Bonue-Ivspérauce.  Klle  est  très  iorle  au  cou- 
tnire  au  fond  des  «^^ollés.  La  <N)irstituti()ri  et  la  forme 
ûdueuse  des  côtes  exercent  aussi  uue<  jurande  iniluenee  siu' 
ries  marées;  à  Saiiit-Malo,  par  exemple,  la  marée  atteint 
JDiqaa  14  et  IT)  mètres  de.  hauteur. 

Dans  les  j><*lites  masses  d'eau,  connue  les  lacs,  ou  les 
renfermées  de  médiocre  éteuduiî,  teHes  (|ue  la  mer  Noire, 
la  mer  Caspienne,  la  marée  est  mdie.  Elle  est  même  à  peu 
près  nulle  dans  la  Méditerranée,  que  dca  îles  considérables 
'  découpent  en  un  grand  nombre  de  bassins  distincts,  et  qui 
K communique  avc;c  l'Océan  (|ue  par  un  détroit  beaucoup 
trop  resserré  pour  qu'elle  puisse,  dans  l'intervalle  du  llux 
ID reflux,  recevoir  ou  rendre  un  volume  d'eau  qui  modiJie 
'  d'une  manière  sensible  son  [)nq)re  niveau. 


I  L  Qa'appelle-t-ou  Jlux  ?  —  Ile- 
ftis  T  —  Haute  mer  ?  —  Busse  mer?  — 
IkI  est  l'interralle  de  deux  in.irées  i 
—  Le  letard  de  lu  murée  sur  le  mo- 
it  da  puBsige  de  lu  Luue  au  uiéi  i- 


«iion  est-il  le  mûnic  partout? —  Qu'est- 
ce  qu'où  appelle  hauteur  de  lu  niarée? 
—  Est-elle  toujoui-s  la  inôuie  en  uu 
même  port  ?  —  Toutes  les  inei"s  ont- 
elles  dc3  murées  Y 
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XI.  Les  planètes. 

Mercure.  —  Cette  planète,  environ  trois  fois  plus  rappro- 
chée du  Soleil  que  la  Terre  et  vingt  fois  plus  petite  que 
notre  globe,  n'est  guère  visible  à  Toeil  nu,  parce  qu'elle  es* 
presque  constamment  plongée  dans  les  rayons  du  Soleil. 
Elle  fait  sa  révolution  autour  du  Soleil  en  88  jours,  et  tourne 
sur  elle-même  en  un  peu  plus  de  24  beures.  Elle  parcourt 
en  moyenne  47  kilomètres  par  seconde. 

Venus.  —  C'est  la  plus  brillante  des  planètes.  On  l'aperçoit 
le  soir  à  l'ouest,  après  le  coucber  du  soleil  ;  on  lui  donne    - 
le  nom  de  Vesper  ou  étoile  du  berger;  on  la  voit  le  matin,  . 
à  Test,  avant  le  lever  du  soleil,  et  on  lui  donne  le  nom  de   ' 
Lucifer  ou  étoile  du  matin.  On  peut  même  l'apercevoir  en 
plein  jour,  tant  sa  lumière  est  vive.  Elle  accomplit  sa  révo- 
lution autour  du  Soleil  en  224  jours,  et  sa  rotation  sur  elle- 
même  en  23  heures  21  minutes. 

Mercure  et  Vénus,  plus  rapprocbés  du  Soleil  que  la  Terre, 
sont  appelés  pour  cela  planètes  inférieures.  '!■ 

Mars,  —  La  planète  Mars  est  environ  sept  fois  plus  petite  ^ 
que  la  Terre  ;  elle  est  une  fois  et  demie  aussi  loin  du  Soleil  -':v 
que  le  Soleil  ne  l'est  de  la  Terre.  Sa  lumière  est  d'un  rouge  ] 
sombre  ;  elle  offre  des  taches  très  distinctes,  et  paraît  avoir  i 
ses  pôles  couverts  de  glace. 

Entre  Mars  et  Jupiter  s'interposent  une  loule  de  petites 
planètes  que  l'on  ne  peut  apercevoir  à  l'œil  nu,  à  cause  de 
leur  petitesse  et  de  leur  éloignement;  on  leur  donne  le  nom 
de  planètes  télescopiques.  Cérès^  Junon,  Pallas  ci  Vesta  sont 
les  plus  anciennement  connues,  et  encore  la  découverte  de  la 
première,  Cérès,  ne  remonte-t-elle  qu'à  1801.  Jusqu'en 
1845  on  ne  connaissait  que  ces  quatre  planètes;  depuis 
cette  époque  on  en  a  découvert  plus  de  deux  cents. 

Jupiter,  —  C'est  la  plus  brillante  des  planètes  supérieures, 
c'est-à-dire  de  celles  qui  sont  plus  éloignées  du  Soleil  que 
ne  l'est  la  Terre;  elle  est  1500  fois  plus  grosse  que  notre 
{lobe  (fig.  10).  Jupiter  est  un  peu  plus  de  5  fois  aussi    * 


loin  du  Soleil  que  le  Soleii  ne  l'csl  de  la  Terre.  La  durée  de 
sa  révolution  autour  du  Soleil  est  de  12  ans  environ;  celle 
lie  sa  rotation  sur  lui-même  est  de  10  heures  à  peu 
près.  Il  est  escorté  de  quatre  lunes  ou  satellites,  invisiljles 
à  l'a'il  nu,  et  dont  la  déuouverle  est  due  à  Giililéi',  astro- 
nome et  physicien  italien  qui  vivait  au  dix-sepliènie  siècle. 
Salume.  — Cette  plan&te  est  718  i'uis  plus  grosse  que  la 
Terre;  la  durée  de  sa  i-évoluliou  est  dis  50  ans;  elle  est 
9  lois  et  demie  plus  éloignée  du  Soli'il  que  la  Tenv.  Satuiiie 


est  entouré  d'uu  anneau  mince  et  large,  qui  est  distant 
d'environ  28000  kilomèlres  de  la  planète  elle-même.  11  a 
en  outre  liuil  petits  satellites  (fig.  11). 

Vranui.  —  Urauus,  75  fois  plus  gros  que  ta  Terre  el 
19  Fois  plus  éloigné  du  Soleil,  met  84  ans  à  cséeuler  sa 
révolution.  11  a  e'té  découvert  par  llerscliel  en  1781,  et 
quelquefois  même  on  l'appelle  du  nom  de  cet  aslrnnonie. 
'1  a  quatre  satellites. 
Septune.  —  Cette  planète,  découverte  en  1840  par  ïl.  \i 
s»er,estlfi  fais  plus  grosse  nao  h  Terre;  sa  ïc\q\\iIw 
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aiiliiiir  ilo  S[<l<-i[  s><  liiil  en  HîTi  um;  dlu  est  50  fois  jihis 
i>liii:;niv  du  Snli'il  i]iii'  la  Tt'tTC.  On  iio  lui  a  encore  liouvï 
,,u„„  s.l..|lil>.. 

riiiit<'>  ns  |il;iii(''li's  imt.  wiiimu  la  Terre,  une utmosplière 
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XII.  Les  comètes. 


Itidépeadamment  des  plimêtcs.  i 
qui  se  meuvent  aulimr  da  Soleil, 
eonrbeé  ovales  exti-ômcnicnt 
illongâes;  leur  diveutinn  et 
Irar  mouvement  sont  tiès  ii-n:- 
pifiers.  On  les  appelle  comèlen. 
La  Soleil  occupe  d'ailleurs 
dMM  l'intérieur  de  la  courbe 
iB'prant  toujours  rappioclié  du 


Loraque  les  comètes  pas- 
Knt  tu  point  de  leur  u>iirbc 
le  plus  rapproché  du  Snliûl, 
elleB  ea  sont  à  une  si  pelilo 
distance  qu'elles  doivent  re- 
cevoir de  lui  une  chaleur 
«ïcessive.  Elles  paraissent  for- 
niéee  d'une  niasse  gazeuse,  à 
travers  laquelle  on  aperçoit  les 
étoiles  comme  fi  travers  un 
ïoile  de  gaze.  Il  en  est  cepen- 
dant quelques-unes  qui  oUVent 
un  noyau  central  opaque,  sui'- 
tout  quand  elles  sont  encore  à 
grande  distance  du  Soleil.  A 
mesure  qu'elles  s'en  rappro- 
chent, elles  s'étalent,  et  au 
contraire  se  condensent  quand 
elles  s'en  éloignent  de  nouveau. 

Les    comètes    sont   habituel-  ■'';;■  '-■ 

lement  entourées  d'une  sorte  d'atmosiilièi'o  briUimte  i|iJt 
très  souvent  se  prolonge  en  queue.  La  queue  de  la  eomèle 
de  1845  avait  220  millions  de  kilomètres  de  longueur  sur 
tt  000  kilomètres  do  largcuj'  moj'enne.  Quelques  comèVe' 
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ont  plusieurs  queues  :  celle  de  1744  en  avait  six.  La  queue, 
simple  ou  niultipk,  est  toujours  dirigée  à  Topposé  du  Soleil, 
et  s'incline  du  côté  d'où  vient  la  comète  (fig.  12).  Cette 
queue  prend  des  dimensions  de  plus  en  plus  grandes  à  me- 
sure que  l'astre  se  rapproche  du  Soleil,  et  diminue  ensuite 
lorsqu'il  s'en  éloigne. 

On  s'est  toujours  beaucoup  préoccupé  de  la  possibilité 
d'un  choc  entre  une  comète  et  la  Terre.  Ce  choc,  vu  l'état 
gazeux  de  ces  astres,  n'aurait  rien  de  bien  redoutable; 
peut-être  cependant  pourrait-ii  en  résulter  une  modifica- 
tion passagère  dans  l'état  de  notre  atmosphère,  mais 
cette  modification  serait  de  peu  d'importance. 

Les  apparitions  de  comètes  semblent  beaucoup  plus  fré- 
quentes actuellement  qu'elles  ne  l'étaient  autrefois.  Cela  ne 
tient  point  à  ce  qu'elles  seraient  plus  nombreuses,  mais 
uniquement  à  ce  que  les  instruments  et  les  méthodes 
d'observation  se  sont  perfectionnés. 

Il  n'en  est  qu'un  très  petit  nombre  dont  on  ait  constaté  le 
retour  périodique. 


§  XII.  Quelle  différence  ya-t-il  entre 
les  courbes  décrites  par  les  comètes  et 
celles  que  décrivent  les  planètes?  — 
Quelle  position  le  Soleil  occupe-l-il 
dans  lu  courbe  décrite  par  une  comète? 
—  Quelle  apparence  les  comèlos  ont- 
elles  jfénéralement  quand  elles  appro- 


chent du  Soleil  ?  —  Quelle  forme  et 
quelle  position  affecte  la  queue  de  la 
comète?  —  Cette  queue  se  montre-t- 
p11(^  toujours  pour  une  même  comète 
avec  la  même  longueur  ?  —  Y  a-t-il 
lieu  de  se  préoccuper  de  la  rencontre 
des  comètes  avec  la  Terre? 


XIII.  Les  étoiles  filantes  et  lesaérolithes. 


On  voit  parfois  à  certaines  époques  de  l'année,  pendant 
les  nuits  brillantes,  des  points  étincelants  qui  parcourent 
rapidement  le  ciel,  généralement  de  haut  en  bas,  en  tra- 
çant un  rayon  lumineux  comme  une  fusée,  puis  qui  s'étei- 
gnent après  avoir  décrit  un  arc  plus  ou  moins  étendu.  On 
leur  a  donné  le  nom  d'étoiles  filantes,  nom  fort  inn)ropre, 
car  le  nombre  des  étoiles  et  leur  position  dans  le  ciel  ne 
changent  nullement,  quelque  nombreuses  que  soient  les 
étoiles  filantes.  Ce  sont  sans  aucun  doute  de  petits  astres 
analogues  aux  planètes,  qui,  en  circulant  avilouv  du^ç^V^^J 
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sur  des  courbes  irrégulières,  traversent  avec  une  grande 
ntesse  l'atmosphère  de  la  Terre  ;  ils  s'échauffent  alors  par 
le  contact  de  l'air,  jusqu'à  devenir  lumineux,  puis  s'étei- 
gnent dès  qu'ils  dépassent  les  limites  de  notre  atmosphère. 
k  deux  époques  de  l'année  surtout,  les  étoiles  filantes  ap- 
paraissent en  très  grande  quantité  :  dans  les  nuits  du  i  1 
m  12  et  du  12  au  13  novembre,  puis  vers  le  10  août.  Ainsi 
}n  Amérique,  en  1799  et  en  1853,  il  y  a  eu,  dans  les  nuits 
lu  11,  du  12  et  du  13  novembre,  de  véritables  pluies  d'é- 
toiles filantes,  qui  semblaient  toutes  partir  d'un  même 
point  du  ciel.  En  Europe,  le  même  fait  a  été  observé  en 
1855  :  ce  qui  semble  indiquer  que  ces  petits  astres  sont 
ordinairement  réunis  en  groupes  nombreux.  Ces  essaims 
d'étoiles  filantes  produisent  entre  le  5  et  le  1  i  février,  et 
entre  le  10  et  le  15  mai,  un  autre  phénomène  curieux  :  ils 
s'interposent  entre  la  Terre  et  le  Soleil,  qu'ils  masquent 
quelquefois  complètement,  et  il  en  résulte  un  abaissement 
de  température  toujours  très  sensible  à  cette  époque. 

Quant  aux  aérolithes,  ce  sont  des  masses  minérales  con- 
tenant généralement  du  fer,  qui  tombent  des  hautes  ré- 
gions de  l'atmosphère  :   on  leur  donne   aussi   le  nom  do 
bolides.  Ce  fait  remarquable,   constaté  dans  les  écrits  des 
auteurs    anciens,     s'observe    encore     assez    fréquemment. 
Ainsi,  en  1803,   il  y  eut  une  véritable  pluie  d'aérolithos 
en  Normandie.  Le  15  février  1818,  un  aérohthe  assez  con- 
sidérable tomba  à  Limoges.  En  1751,   on  vit   tomber  en 
Hongi'ie  deux  bolides,  dont  l'un  pesait  55   kilogrammes. 
On  a  trouvé  à  la  surface  de  la  Terre  des  masses  minérales 
qui  sont  exactement  de  la  même  nature  que  les  aérolithes 
et  qui  ont,  à  n'en  pas  douter,  la  même  origine;  seulement 
-  elles  sont  d'im  poids  infiniment   plus    considérable  :    telle 
est  la  pierre  décrite  par  le  savant  naturaliste  prussien  Pal- 
las,  en  Sibérie,   et  qui  posait  700  kilogrammes;  telle  est 
la  pierre  trouvée  près  de  Trêves  et  qui  pèse  1500  kilogr; 
telle  est  encore  celle  que  M.  de  Humboldt  a  trouvée   au 
Mexique,  et  dont  le  poids  dépasse  20  000  kilogr.  On  a  d'abord 
pensé  que  c'étaient  des  pierres  lancées  par  les  \çJVç,;i\vs»  ^Çi 
.  h  Lune;  mais  îlestbcauœup  plus  probable  que  W  \vfeto- 
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lithes  sont,  comme  les  étoiles  filantes,  de  petits  astres  er- 
rants. 

S  Xin.  QuVst-cp  qui' los  ('toiles (ilan-  i  ju'iiuM'paloment?  — Oup  sont  les  aPi-o- 
-Aqin'INîx'poquosuiiiMriiisMMil-ellrs  I  —  Quelle  est  leur  ori^^^ine  probable  ? 


XIV.  Les  étoiles  fixes. 

L'univers  ne,  se  borne  point  an  ^lobe  (pie  nous  habitons, 
ni  incnie  au  système,  planétaire*  dont  la  Terre  l'ait  partie.  Il 
comprend  encore  tous  ces  a.stres  iimombrables  qiii  peuplent 
les  cieux,  et  qu'on  a[)j>elle  éloiles  lixes,  parce  qu'ils  conser- 
vent à  f)eu  [)res  invari;iblement  leurs  pc^sitions  relatives. 
Peut-être,  c(Mnme  nous  l'avons  déjà  dit,  ces  étoiles  sont-elles 
autant  de  s(deils  autour  desquels  tournent  de  nond)reuses 
planètes  invisibles  pour  nous,  jlejj^ardées  au  télescope  ou 
avec  les  plus  puissantes  lunettes,  les  étoiles  n'ofl'rent  point 
de  diamètre  aj)préciable;  elles  n'apparaissent  (jue  connue 
des  j)oints  j)lus  ou  moins  brillants,  (le  lait  s'explique  par 
l'énorme  distance  (|ui  nous  sépare  de  ces  astn^s;  c^ir  l'étoile 
la  moins  éloi^^née  de  nous  est  encon;  à  une  distance  qui  est 
plus  de  tiOOOOO  l'ois  celle  du  Soleil  à  la  Terre.  La  plus  bril- 
lante de  celles  qui  sont  visibles  en  Kurope,  Sirius,  est  une 
des  plus  rapprochées  de  notre  «ilobe;  et  cependant  la  lumière 
qu'elle  nous  envoie  nu-t  plus  de  vinf,4  ans  à  venir  jusqu'à 
nous,  eu  j)arcourant  i)rès  de  75  000  lieues  |>ar  seconde.  S'il  , 
existe,  comme  tout  porte  à  le  jiensi;r,  des  étoiles  mille  foie 
plus  éloignées  encore,  leur  lumièie  met  20  000  ans,  à  venir 
jusqu'à  nous,  et  ncms  voyons  peut-être  maintenant  des  astres 
éteints  depuis  des  milliers  d'années. 

Ces  étoiles  ont  à  coup  sur  une  lumière  qui  leur  est  propre,  - 
car,  à  la  distance  où  elles  sont  du  Soleil,  elles  ne  peuvent  ■ 
recevoir  de  lui  aucune  lumière  dont  la  réflexion  soit  appré-  ' 
ciable  j)our  nous. 

Nous  ne  voyons  pas  les  étoiles  en  plein  jour,  parce  que  l 
la  lumière  du  Soleil,  rélléchie  en  tous  sens  par  Tair,  aiTccte  « 

op  vivement  notre  œil  pour  qu'il  puisse  être  sensible  à  la  J^ 
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lumière  plus  faible  qui  nous  vient  des  étoiles.  C'est  ainsi  que 
la  lumière  du  gaz  rend  complètement  invisible  celle  d'une 
lampe  à  esprit-dc-vin  ;  c'est  pour  une  raison  analogue  qu'un 
bruit  très  violent,  comme  un  roulement  de  tambour,  nous 
empêche  d'entendre  une  personne  qui  parle  à  voix  basse.  Les 
étoiJes  sont  présentes  à  nos  yeux  le  jour  aussi  bien  que  la 
nuit;  mais  nous  ne  pouvons  les  voir  alors  qu'en  nous  isolant 
complètement,  de  manière  à  ne  pas  recevoir  d'autre  lumière 
que  celle  qu'elles  nous  envoient.  Pour  cela,  il  faut  les  regar- 
der à  l'aide  d'un  long  tube,  noirci  à  l'intérieur,  ou  d'une 
lunette  ;  ou  bien  encore  descendre  au  fond  d'un  puits  étroit. 
Les  étoiles  se  lèvent,  comme  tous  les  astres,  à  l'orient  et 
se  couchent  à  l'occident  ;  mais  ce  n'est  encore  là  qu'une  ap- 
parence. En  réalité  elles  occupent  des  points  fixes  dans  l'es- 
pace, et  c'est  le  mouvement  de  rotation  de  la  Terre  de  l'ouest 
à  l'est  qui  nous  les  fait  apercevoir  successivement. 

§XIV,  Pourquoi  l'adjeclif^jrc  ajouté  j  nousenvoientesl-elle,  comme  celle  des 
au  raol   étoile? —   Quelle  apparence     plauèles,   la  lumière  du  Soleil  réflé- 


les  étoiles  offrent-elles  dans  la  lunette? 
—  D'où  vient  qu'elles  n'ont  pas  de  dia- 
mètre apparent  ?  —  Donner  une  idée 
de  la  distance  qui  les  sépare  d«  nous 


chie?  —  Pourquoi  ne  voit-on  pas  les 
étoiles  en  plein  jour  ?  —  Dans  quel 
sens  s'effectue  le  mouvement  appa- 
rent des  étoiles  ?  —  Pourquoi  dit-on 


par  le  temps  que  leur  lumière  met  à    apparent,  et  qu'est-ce  qui  donne  lieu 
oous  arriver? — Cette  lumière  qu'elles  I  à  cette  apparence  ? 

XV.  Les  constellations. 

Le  nombre  des  étoiles  connues  est  immense,  et  pourtant 
l'imperfection  de  nos  moyens  d'observation  doit  faire  présu- 
mer que  ce  nombre  n'est  encore  qu'une  fraction  bien  petite 
de  leur  nombre  réel. 

Ainsi  les  astronomes  évaluent  à  100  millions  le  nombre 
des  étoiles  visibles  au  télescope  dans  toute  l'étendue  du  ciel; 
on  en  peut  compter  do  6000  à  7000  à  l'œil  nu,  dont  5000 
environ  visibles  à  Paris. 

On  les  distingue,  d'après  leur  éclat,  en  étoiles  de  première, 
:de  seconde,  de  troisième,  de  quatrième,  de  cinquième  et  de 

Iiiïième  grandeur.  A  l'aide  du  télescope,  on  peut  pousser  la 
dassifieation  jusqu'à  la  seizième  grandeur. 
L'imagination  est  confondue  par  des  nombres  aussi  cousi- 
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durables;  c'est  en  présence  d'un  pareil  speeUcleque  l'homme, 
pei-du  comme  un  atome  sur  ce  globe  qui  n'est  lui-mèine 
(jii'un  utonic  iliiiis  la  création,  sent  le  mieux  sa  propre  fai- 
blesse et  l'infinie  grandeur  de  Dieu. 

liés  la  plus  linutc  auliquité,  les  astronomes,  pour  fadlilcr 
la  rcclici-cht'  et  l'élude  des  étoiles,  bs  ont  classées  en  groupes 
auxquels  ils  ont  donné  des  noms  empruntés  le  plus  souvent 
a  lu  mj'lliologie,  à  l'histoire  ou  aux  sciences  naturelles.  Ce> 
groui>es  sont  ce  que  l'on  appelle  les  constellation».  Le  nom- 
bi'C  actuel  des  constellations,  en  y  comprenant  les  signes  do 
zodiaque,  est  de  112.  On  sjiit  que  les  signes  du  zodiaque  sml: 
le  Bélier,  le  Taureau,  les  Gémeaux,  ['Écreviise,  le  Lion,  Is 


ARTRONOHIE. 
7°  Le  Petit  Chien,  avec  sa  primaire  Procyon; 
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."  Le  Grand  Chien,  dont  ia  gueule  est  formée  par  l'étoile 
Sirius  ; 

9°  La  Lyre,  qui  possède  la  belle  étoile  primaire  Wéga  ; 
10°   Le  Bouvier,    remarquable    par    Icloile  Arcturus, 


r.g.  u. 

1 4*  Le  Lioa,  qui  a  aussi  son  étoile  de  première  gi-andeur, 

12"  La  constellation  A' Hercule,  vers  laquelle  semble  s'avan- 
cer le  Soleil; 

13°  Le  Poisson  austral,  qui  contient  la  belle  étoile  Fo- 
malliaul. 

Parmi  les  étoiles  de  première  grandeur,  nous  citerons 
encore  Antarès,  du  Scorpion,  le  Cœur  de  l'Hydre  l'étoile 
Canopm  du  Navire,  la  Croue  du  Sud,  Achemard  d'Éridan, 
pour  la  plupart  invisibles  à  Paris,  et  visibles  seulement  dans 
l'hémisphère  austral. 

Nommer  les  sienes    du  ladiaque, 
Nommer  lei  piinci|»lel  collitclla- 

si-iL  réparti  égiilcmi'nl  eQlre  les  deui 
kéimsphèrea  î  —  Oiii-ulles  luulns  le 
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XVI   Division  du  temps.  —  Temps  vrai 

et  temps  moyen. 

On  a|)|M'lIi' j\>///-  l'i'spa  "0  de.  Iciups  qui  s  écoule  e litige  deui 
passades  siicrcssirs  du  Soleil  au-dessous  de  notre  horizoo 
dans  le  plan  du  inrridii'u.  Les  années  ordinaires  compren- 
nt'nl.  Ttith  jours:  les  auures  liissextiles  en  comprennent  566. 
li'anrK'c  csf  parla^V'tî  eu  Itî  mois  d'inégale  longueur  :  jan- 
viiT,  mars.  mai.  juillel,  aoùf,  octobre  et  décembre  contien- 
nent r»l  jours;  avril,  juin,  septembre  et  novembre  en 
eonlicîunent  TA).  Février  en  comjite  28  dans  les  annm 
oi'dinaires,  t^il  dans  les  années  bissextiles.  Le  jour  est  divisé 
en  ""lï  heures,  rii(>ure  eu  00  minutes,  la  minute  en  60  se- 
condes. Ainsi  riieure  se  compose  de  5600  secondes,  et  le 
jour  tout  entier  dt;  8(>  400.  En  Italie  on  compte  les  heures 
de  1  à  t^i.  l']n  France  el  dans  la  plupart  des  pays  de  TEo- 
rope,  on  divisi».  Iiî  jour  eu  deux  périodes  de  12  heures.  Tou- 
lelois  les  astronomes  comptent  aussi  de  1  à  24f. 

lue  période  d(î  sept  jours  constitue  ce  (|ue  Ton  appelle  la 
snnaiuc.  Tnul  le  monde  ronnaît  les  noms  de  ces  sept  jours, 
(liiez  les  anciens,  ils  étaient  consacrés  à  la  Lune,  à  Mars,  è 
MiTcure.  à  Jupiter,  à  Vénus,  à  Saturne  et  au  Soleil. 

Fne  j)ériode  de  cent  années  forme  ce  que  l'on  appelle  un 
siècle. 

Les  jouis,  tels  cpu»  nous  les  avons  définis,  n*ont  pas  tous 
la  même  durée  :  en  d'autres  termes,  le  Soleil  ne  met  pas 
à  toutes  les  épocpuîs  de  l'armée  li'  même  temps  à  optîrer  sa 
révolution  diurni^  aj)[)areutc  autour  de  la  Terre.  On  appelle 
lentjh'i  î)rai  le  temps  mesuré  en  jours  rendes  exactement  sur 
la  marctu^  du  Soleil  :  ainsi  le  midi  vrai  est  le  moment 
exact  du  passa«,aî  du  Soleil  au  méridien;  c'est  celui  qui  est 
manpié  sur  les  cadrans  solaires.  Ou  appelle  temps  moyen 
celui  (jui  (st  manpié  par  nos  borlog(»s,  pour  la  construction 
desquelles  on  a  supposé  les  jours  égaux;  le  midi  moyen  est 
celui  que  donnent  ces  horloges;  il  n*est  d'accord  avec  le 
midi  vrai  qu'au  15  avril,  au  15  juin,  au  1"  septembre,  et 
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au  24  décembre  :  à  toute  autre  époque,  il  est  en  retard  ou 
en  avance  sur  le  raidi  vrai,  et  la  différence  peut  aller  k 
plus  d'un  quart  d'heure.  L'Annuaire  du  Bureau  des  Longi- 
tudes donne  cette  différence  pour  chaque  jour  :  on  peut 
donc,  en  le  consultant,  régler  une  montre  au  temps  moyen, 
d'après  le  temps  vrai  donné  par  un  cadran  solaire. 


§  XYI.  Comment  défini l-on  le  jour  ? 

—  Combien  l'année  ordinaire  com- 
prend-elle de  jours?  —  Et  l'année  bis- 
sextile ?  —  Nommer  les  douze  mois  de 
l'année? —  Qu'est-ce  que  la  semaine  ? 

—  Qu'est-ce  que  le  siècle  ?  —  Les  jours 


ont-ils  tous  la  même  durée?  Qu'est- 
ce  que  le  midi  vrai?.  -  Et  le  midi 
moyen? — Quel  midi  marque  le  cadran 
solaire?  —  Le  cadran  solaire  est-il 
est-il  d'accord  avec  une  horloge  bien 


réglée  ? 


XVII.  Calendrier. 


Le  temps  que  la  Terre  emploie  à  parcourir  son  orbite 
autour  du  Soleil,  d'un  équinoxe  de  printemps  à  l'équinoxe 
de  printemps  suivant,  s'appelle  Vannée  tropique.  Il  est  de 
365  jours  5  heures  48°*  47%  5,  ou  365  jours  6  heures 
moins  11  secondes  environ.  L'année  vulgaire  ne  compte 
que  365  jours;  elle  est  trop  courte  d'un  peu  moins  d'un 
quart  de  jour,  de  sorte  qu'au  bout  de  quatre  ans  le  temps 
compté  en  années  vulgaires  sera  en  avance  d'un  jour  sur  le 
temps  réel;  en  1508  ans  il  serait  en  avance  d'une  année 
entière. 

En  l'an  45  av.  J.-C,  Jules  César,  ayant  constaté  cette 
erreur,  fit  ajouter  tous  les  quatre  ans  un  jour  à  l'année;  ces 
années  de  366  jours  se  nomment  années  bissextiles,  et  la 
réforme  opérée  par  César  est  appelée  réforme  julienne.  Tou- 
tefois, en  ajoutant  un  jour  tous  les  quatre  ans,  on  se  trouvait 
ajouter  44  minutes  de  trop,  ce  qui,  au  bout  de  quatre  cents 
ans,  ferait  un  total  de  4400  minutes  ou  un  peu  plus  de 
trois  jours.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  Grégoire  XIII,  en 
1582,  fit  retrancher  à  chaque  dernière  année  de  trois  siècles 
consécutifs  le  jour  qui  rend  cette  année  bissextile.  Ainsi 
1700,  1800,  1900  ne  sont  pas  bissextiles;  mais  2000  lésera. 
C'est  là  la  réforme  grégorienne. 

Ce  n'est  que  depuis  CliarJes  IX  qu'en  France  nous  ^oxïvaiew^o\i& 
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l'année  au  1"  janvier;  jusqu'alors  elle  commençait  à  Pâques. 

Pâques  est  fixé  chaque  année  au  premier  dimanche  après  la 
pleine  lune  qui  suit  l'équinoxe  du  printemps.  Pâques  peuL 
donc  être  au  plus  tôt  le  22  mars,  au  plus  tard  le  25  avril. 

Le  calendrier  grégorien  est  adopté  par  toutes  les  nations 
chrétiennes,  sauf  les  Grecs  et  les  Russes,  qui  emploient 
encore  le  calendrier  julien.  Leur  année  est  actuellement  en 
retard  de  J2  jours  sur  la  nôtre.  Ainsi  leur  1"  septembre  est 
pour  nous  le  i  5  du  même  mois. 

L'année  musulmane  se  compose  de  douze  lunaisons,  qui 
sont  alternativement  de  29  et  de  30  jours,  en  tout  354-  jours. 
Cette  année  est  donc  plus  courte  que  la  nôtre  de  11  jours. 
En  16  ans,  la  différence  serait  de  176  jours  ou  d'une  demi-année 
environ,  c'est-à  dire  i\\ic  l'année  (jui  commencerait  mainte- 
nant à  l'équinoxe  d'autonme,  se  trouverait  dans  seize  ans 
commencer  à  l'équinoxe  de  printemps  :  il  est  facile  de  com- 
prendre tous  les  inconvénients  de  ce  système.  L'ère  musul- 
mane, ou  hégire  (retraite),  commence  en  622,  époque  où 
Mahomet  s'enfuit  de  la  Mecque  à  Médine.  Ainsi  notre  amiée 
1885  est  pour  les  Turcs  l'année  1299  de  l'hégire. 

Personne  n'ignore  que  pendant  la  Révolution  française  on 
avait  modifié  le  calendrier.  L'année  était  composée  de  12  mois 
de  50  jours,  suivis  de  5  jours  complémentaires,  que 
l'on  portait  à  6  dans  les  années  bissextiles.  Elle  commençait 
à  l'équinoxe  d'automne,  et  le  22  septembre  1792  était  l'ère 
de  ce  calendrier.  Les  mois  portaient  les  noms,  d'ailleurs 
très  heureusement  trouvés,  de  vendémiaire,  brumaire,  fri- 
maire, pour  l'automne;  nivôse,  pluviôse,  ventôse  pour  l'hi- 
ver; germinal,  lloréal,  prairial  pour  le  printemps;  messidor, 
thermidor,  fructidor  pour  l'été. 


§XV1I.  Qu'apjjcllc-l-on  uiinée  li-o- 
piquc  ?  —  Quelle  est  sa  durée  exacte  ? 
—  De  combien  surpusse-t-cUe  l'année 
vulgaire?  —  A  quoi  sert  le  jour  sup- 
plémentaire de  1  année  bissextile?  — 
A  qui  doit-on  cette  rétonne  du  calen- 
drier? —  Quel  nom  porle-t-elle?  —  A 
quelle  date  la  place-t-on  ?  —  En  quoi 
consiste  la  rél'ormc  grégorienne? — De 
quelle  époque  date-t-eïle  ?  —  A  partir 
.  rv/jy  quelle  époque  u-t-on  fait  comrocn 


(•«r  launec  uu  i"  janvier  ?  —  A  quelle 
époque  commençait-elle  auparavant? 

—  Comment  fixe-t-on  chaque  année 
l'époque  de  Pâques  ?  —  Quelle  est 
la    durée     de   Tannée    musulmane? 

—  Quel  est  le  point  de  départ  de 
l'ère  musulmane?  —  Quels  étaient 
les  noms  donnés  aux  mois  de  l'an- 
née pendantla  révolution    française? 

ri  —  A  quel  moment  faisait-on  comment 
-  \  ccr  VttunèQ^ 
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GÉOLOGIE 


I.  Définition  de  la  géologie. 

La  géologie  a  pour  but  l'étude  des  grands  phénomènes  qui 
se  sont  accomplis  dans  la  masse  terrestre,  et  qui,  en  modi- 
fiant sa  configuration  et  en  changeant  sa  surface  par  des 
révolutions  immenses,  lentes  ou  subites,  ont  fini  par  la  con- 
stituer dans  l'état  où  elle  se  trouve  actuellement.  La  gran- 
deur, l'importance  des  objets  dont  elle  s'occupe,  placent  la 
géologie  au  plus  haut  rang,  après  l'astronomie,  dans  l'échelle 
des  sciences  humaines. 

La  géologie  est  une  science  toute  nouvelle.  L'étude  des 
astres  et  de  leurs  mouvements,  celle  des  êtres  vivants,  de 
leurs  caractères  et  de  leurs  mœurs,  études  toutes  d'observa- 
tion, ont  dû  captiver  l'attention  de  l'homme  bien  avant  celle 
des  roches  et  des  pierres,   sur  la  nature  desquelles  on  ne 
possédait  que  des  notions  imparfaites. 
11  ne  faut  donc  point  nous  étonner  si  ce  n'est  guère  qu'au 
\  dix-septième  siècle  que  les  savants  ont  commencé  à  s'occuper 
',  des  origines  de  notre  globe.  Tour  à  tour   Leibniz,  BufTon, 
' .  Wcrner,  de  Saussure,  Cuvicr,  ont  apporté  leur  puissant  con- 
;  cours  à  cette  œuvre  nouvelle  ;  les  faits,  mieux  observés,  ont 
[  permis  de  corriger  les  premiers  systèmes,  et  les  opinions 
:   actuellement  admises  dans  la  science  offrent  de  grandes  pro- 
babilités d'exactitude  :  car  on  ne  peut  guère  espérer  une  cer- 
titude complète  quand  il  s'agit  de  faits  accomplis  avant  l'ap- 
parition de  l'homme  sur  la  Terre,  et  dont  on  ne  retrouve 
Tenchainement  que  par  le  raisonnement  appuyé  sur  l'obser- 
vation des  phénomènes  actuels  et  sur  l'étude  des  résultats 
des  phénomènes  anciens. 

§  I.  Quel  est  Je  Jbut  de  h  géologie  ?  /   Est-ce  une  science  cxpêrVxnetX^^^ 
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II.  Des  révolutions  successives  qui  ont  détermioi 
la  configuration  actuelle  de  la  Terre. 

f 

La  TciTo  a  eu  a  sul)ir  plus  d*une  révolution.  Le  dâage 
dont  parhi  la  Hihlc  ost  un  phénomène  survenu  bien  9i\m 
rarrivt't^  di'  rhoninic.  sur  la  TtTre,  et  alors  que  le  globe  était 
constitué  tel  qu'il  Test  encore  actuellement.  Plusieurs  booie- 
versements  successil's,  antérieurs  h.  la  création  de  la  née 
humaine,  les  uns  opérés  lentement,  les  autres  se  produisant 
(rune  manient  soudaine,  ont  disloqué  la  surface  de  la  Tem, 
soulevant  certaines  parties,  en  abaissant  d^autres,  et  quel- 
(|uelois  ont  alternativement  produit  ces  deux  eiTets  inrerscs, 
dé])laeé  le  lit  des  mers,  changé  la  forme  et  Tétendue  des  ooo- 
tinenls.  Tantôt  ces  bouleversements  ont  affecté  la  pres^M 
totalité  du  globe;  tantôt,  et  ceci  s'applique  surtout  aux réio-; 
lutions  les  moins  anciennes,  les  j)hénomènes  se  sont  restrdnb  j 
à  des  régions  peu  étendues. 

Lors(jue  l'on  compare  la  constitution  du  sol  des  rivages 
opposés  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  on  retrouve  la  raêiM 
disposition,  h  même  arrangement  des  couches  superposées 
du  terrain  ;  ce  (|ui  a  conduit  à  penser  que  ces  deux  pays, 
maintenant  séparés  par  un  bias  de  mer,  formaient  autrefoii 
un  même  continent.  Kn  1 78ô,  la  Calabre  a  subi  un  violent 
tremblement  de  terre  qui  a  disloqué  le  sol  et  a  séparé  parde 
profondes  vallées  des  terrains  auparavant  réunis  sur  unmêBie 
plan.  Ce  sont  des  phénomènes  analogues,  mais  bien  autre- 
ment terribles,  qui  ont  séj)aré  à  jamais  l'Angleterre  et  U 
France. 

On  a  reconnu  aussi  que  certaines  régions  du  continent  | 
avaient  du,  à  des  époques  plus  ou  moins  reculées,  forme' 
le  fond  ou  les  cotes  de  vastes  mers.  Ces  régions  sont  quet 
quefois  des  montagnes  d'une  grande  élévation,  qui  porterf ': 
sur  leurs  sommets  des  traces  évidentes  du  séjour  de  la  mer. 
Les  déplacements  partiels  qui  peuvent  encore  se  produit* 
dans  certains  pays  ne  donnent  qu'une  bien  faible  idée  de  ces 
immenses  bouleversements  ;  mais  ils  peuvent  cependant  iair0 
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deviner  la  nature  des  révolutions  que  le  globe  a  dû  subir 
aux  époques  de  sa  formation. 

On  rapporte  ordinairement  à  deux  grandes  causes  générales 
les transfoniiations  éprouvées  par  le  sol  de  notre  planète.  Les 
unes  se  sont  produites  par  l'action  des  eaux,  comme,  par 
exemple,  Tarrachement  de  certains  terrains,  délayés,  puis 
entraînés,  le  transport  et  le  dépôt  de  sédiments  divers  :  c'est 
ce  que  l'on  appelle  les  effets  neptiiniens.  Les  autres  ont  été 
produites  à  l'aide  de  la  chaleur  propre  du  globe  ;  telles  sont 
les  éruptions  volcaniques,  les  tremblements  de  terre,  les 
épanchements  intérieurs  de  matières  analogues  à  la  lave,  et 
les  soulèvements  qui  ont  produit  les  chaînes  de  montagnes  : 
ce  sont  les  effets  volcaniques  ou  plutoniens. 


\  II.  La  Terre  a-Uelle  toujours  été  ce 
qu'elle  est  maintenant? —  Quelles  sor- 
tes de  changements  a-t-elle  éprouvés? 
—  ÂfTectaient-ils  toute  l'étendue  du 
globe  à  la  fois? — La  France  et  l'Angle- 
terre ont-elles  toujours  été  séparées  par 


le  Pas-de-Calais?  — Le  continent  a-t-il 
toujours  été  continent  à  sec?  —  Les 
montagnes  ont-elles  toujours  existé 
tt'lles  quelles  sont  maintenant  ?  — 
Qu'entend-on  par  effets  nepluniens? 
— Par  effets  volcaniques  ou  plutoniens? 


III.  Effets  nepluniens. 

Les  preuves  des  effets  produits,  soit  par  le  séjour  pro- 
longé, soit  par  le  déplacement  des  eaux  de  la  mer  ou  des 
eaux  douces,  se  présentent  pour  ainsi  dire  à  chaque  pas. 

Ainsi  dans  la  Touraine,  à  près  de  quarante  lieues  de  la 
mer,  on  rencontre  dans  la  terre  des  amas  de  coquilles  qui, 
sans  être  absolument  pareilles  à  celles  des  espèces  actuel- 
lement répandues  dans  nos  mers,  s'en  rapprochent  cependant 
assez  pour  que  l'on  ne  puisse  avoir  de  doute  sur  leur  origine 
marine;  ces  amas  forment  une  masse  de  près  d'un  milliard 

Idefnètres  cubes.  On  les  appelle  des  faluns.  L'épaisseur  des 
dépôts  varie  de  1  mètre  à  20  mètres  ;  ils  se  trouvent  parti- 
eulièrement  aux  environs  de  Sainte-Maure  :  on  les  emploie 
.  àTamendement  des  terres. 
^    Si  l'on  quitte  les  pays  de  plaine  pour  s'élever  sur  les  mon- 
pies,  on  retrouve  des  dépôts  contenant  aussi,  en  plus  ow 
grande  abondance,  des  œquillcs  toutes  marines.  Amm 
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sur  les  versHQls  ilos  Alpes,  ilnns  los  Pyrénées,  dans  les  Apea- 
nins,  (luiis  presiiiiG  tniili's  lus  vlisines  de  ninntagnes,  ta 
coquilles  foriiieiit  des  cuuclifs  d'une  é)>ais5eur  quelquelmi 
ti-ès  ninsidi'i'aldc,  jurfois  lionKnntalus,  le  plus  sou^-eot  iitcli- 
iii^\i;  ollos  sont  piTsi|uu  liiiijoiii's  ntcouvcrlus  pnr  d'aulrei 
dùptkts,  dont  l'û|i!iUsi'ui'  vu  jusi|u  a  plusieurs  uentaiaet  de 
iii^tfi's.  t4>s  divi^i-s  déju'its  sLi[iorpnsés,  qu'un  œil  exercé  dit- 
(ingue  l'aciluiiiiinL  lus  uns  des  uutres,  l'enferment  aussi  ia 


coquilles  (l'cspfVes  difli'icnlps ;  quelqui-s-uiis  ne  conliennal 
plus  que  des  onquilles  d'eau  douce. 

Dans  les  pi-ofondeurs  des  mines,  on  découvre  aussi  d 
pûts  du  mémo  (jeiire;  les  cnuches,  également  super 
affectent  une  direction  inclinée  pu  horizontale  (iîg.  IS};] 
encore  on  retrouve  lis  dépouilles  d'animaux  marins,  et-^" 
quefois  les  mêmes  espèces  que  l'on  a  rencontrées  i 
sommets  des  montagnes,  dans  des  terrains  de  même  S 

On  pourrait  croire  que  lu  nier  a  recouvert  autrefois Çj 
la  surface  de  la  Terre,  puis  qu'elle  s'est  peu  à  peu  r 
abandonnant  sur  ses  bords  les  coc^uLUes  ii^u'elia  o 
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is,  si  l'on  admet  cette  h}T)othèse,  on  n'expliquera  point 
'  là  comment  les  mêmes  dépôts  peuvent  se  trouver  à  plu- 
iirs  milliers  de  mètres  au-dossus  du  niveau  actuel  dos  mers, 
k  des  profondeurs  considérables  au-dessous  do  ce  niveau; 
pourquoi  il  y  a  des  dépôts  horizontaux  et  d'autres  inclinés, 
d'ailleurs,  que  serait  devenue  cette  effroyable  masse  d'eau 
parue? 

Il  est  beaucoup  plus  raisonnable  d'admettre,  comme  on  le 
;  maintenant,  que  le  niveau  général  des  mers  n'a  pas  nota- 
ment  varié,  mais  qu'à  certaines  époques  de  prodigieux 
ileversements  ont  changé  le  relief  de  sa  surface,  en  soule- 
it  à  de  grandes  hauteurs  des  parties  du  sol  couvertes  pai 
mer,  en  même  temps  qu'ils  plongeaient  d'autres  parties 
continent  sous  les  eaux,  dont  le  lit  se  trouvait  ainsi  d(^ 
csé.  Les  portions  submergéos  se  recouvraient  alors  lente- 
nt  de  dépôts  laissés  par  les  eaux,  et  des  dépouilles  d'ani- 
ux  à  coquilles  ;  puis  survenait  une  nouvelle  catastrophe 

diangeait  encore  la  figure  du  sol,  submergeant  des  ter- 
^  élevés,  ou  faisant  surgir  du  sein  des  eaux  de  nouvelles 
ntagnes. 

^*étude  de  ces  soulèvements  successifs  du  sol  a  été  faite 
c  une  telle  sagacité,  que  l'on  peut  maintenant  indiquer 
c  une  certitude  à  peu  près  complète  l'ûge    relatif  des 
erses  chaînes  de  montagnes. 
Dn  rcntîontro  quo[(piefois  dans  certaines  couches  de.  terrain 

coquilles  mariru^s  niolé(»s  aux  corjuillos  d'eau  douci'. 
est  probable  (pie  C(»s  dépôts  mixtes  so  sont  formés  à  l'om- 
uchure  de  grands  lleuves.  Quant  à  ceux  qui  no  contionnont 
e  des  coquilles  d'eau  douce,  ils  sont  moins  nombroux, 
ïins  considérables  que  los  dépôts  marins,  et  ont  du  évi- 
mmenl  se  former  dans  dos  lacs,  desétangs  ou  dos  rivières. 
On  donne  le  nom  de  terrain  à  l'ensemble  dos  couches  ipii 
sont  déposées  parallèlement  les  unes  aux  autres  dans  nu 
âme  lit,  et  dans  l'intervalle  de  deux  boulovo4somonts  suc- 
uifs.  Toutes  les  couches  qui  ont  une  mémo  origine,  soit 
irine,  soit  Huviatile  ou  lacustre,  sont  comprises  sous  le 
m  général  de  formation.  Les  terrains  se  succèdetvl  Vvi'* 
«  aux  autres  de  bas  on  haut,  dans  un  ordre  lou^owra  \e 
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même,  quoique  en  un  lieu  donné  la  série  puisse  être  fort 
incomplète.  II  est  donc  permis  de  fixer  Tâge  relatif  des 
terrains  et  de  dire  que  tel  terrain  est  plus  ancien  qu'un  autre, 
quand  partout  il  se  trouve  plus  bas  dans  la  série.  On  a 
divisé  les  terrains,  par  ordre  d'ancienneté,  et  en  tenant 
compte  de  la  nature  des  éléments  qui  les  composent,  en 
terrains  primitifs,  terrains  de  transition,  terrains  secon- 
daires, tertiaires,  quaternaires,  terrains  d'alluvion. 


%  ni.  Que  sont  les  fuluiis  de  la  Tou- 
raine?  —  Quelle  est  leur  oris^ine?  — 
TrouTC-t-OD  aussi  des  coquilles  ma- 
rines dans  les  pays  de  montagnes?  — 
Les  couches  qui  les  renrurmenl  ont- 
elles  une  direction  constante  ?  —  Ces 
coquilles  fonncnt-cllcs  une  seule  cou- 
che?—  N'y  a-t-il  sur  les  montagnes 
que  des  coquilles  marines?  —  Les  co- 
quilles marines  sont-elles  mêlées  uux 
coquilles  d'eau  douce?  —  N'est-ce  que 
sur  les  montagnes  que  l'on  ti'ouve  les 


couches  à  coquilles  ?   —  Les  débris 
d'êtres  vivants  se  bornent-ils  à  des  co- 
quilles ?  —  Un  même  dépôt  coquillier 
se  retrouve-t-il  toujours  à   la  méiof 
hauteur?  —  Peut-on  admettre  ouela 
mer  a  jadis  couvert  tout  le  globe,  e( 
qu'elle  a  ensuite  disparu,  absorbée  M 
évaporée  ?  —  Comment  peut-on  expli- 
quer la  présence  d'un  même  banc  de 
coquilles  à  des  hauteurs  difTérenterf 
—  Qu'appclle-t-on  terrain  ?  —  Qu'est- 
ce  qu'une  formation  ? 


IV.  Action  de  la  mer  et  des  cours  d'eau  sur  le  sol 

atterrissements  ;  dunes. 

Sur  les  côtes  plates,  la  mer  s  élève  ou  s'abaisse  par  b 
fait  du  llux  et  du  rellux  ;  elle  vient  y  rouler  ses  eaux  avec 
plus  ou  moins  de  violence  ;  mais,  ne  rencontrant  pas  d'obs- 
tacles qui  lui  résistent,  elle  ne  produit  que  peu  de  dom- 
mages, et  n'exerce  pas  d'action  destructive  bien  sea- 
sible. 

Il  n'en  est  pas  de  même  sur  les  côtes  élevées  et  à  pici 
appelées  falaises,  surtout  quand  elles  sont  formées  de  Itf" 
rains  faciles  à  délayer,  ou  dont  les  éléments  de  nature 
verse  n'opposent  pas  une  résistance  égale  à  l'action  di 
vante  ou  au  choc  des  eaux.  Ces  falaises  se  désagrègent, 
creusent  à  leur  pied;  leur  sommet  surplombe  de  plus 
plus  et  finit  par  s'écrouler  ;  si  la  mer  a  une  grande  profoT 
deur,  si  les  roches  précipitées  dans  les  eaux  continuent 
s'y  désagréger,  et,  bientôt  réduites  en  particules  que 
vagues  dispersent,  laissent  à  découvert  le  pied  de  (a  fakii 
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la  mer  poursuit  son  œuvre  de  destruction,  et,  empiétant  peu 
à  peu  sur  la  terre  ferme,  elle  recule  ses  limites  d'une 
manière  lente,  mais  continue.  C'est  ce  qui  arrive  sur  plu- 
sieurs points  des  falaises  de  Normandie.  Au  contraire,  sur 
les  points  où  la  roche  est  plus  dure,  moins  facile  à  désa- 
gréger, les  débris  tombés  s'amassent  au  pied  de  l'escar- 
pement, et  finissent  par  y  former  un  contrefort  qui  défend 
la  falaise  du  choc  violent  des  flots  et  arrête  leur  travail  des- 
tructeur. 

Les  poussières  et  les  parcelles  de  terre  entraînées  par  les 
eaux  vont  se  déposer  dans  les  petites  anses,  aux  embou- 
chures des  fleuves,  ou  bien  encore  dans  les  bas-fonds  où  les 
agitations  de  la  masse  liquide  se  font  moins  sentir.  Ainsi 
la  mer  apporte  sur  ces  points  les  matières  solides  qu'elle  a 
arrachées  à  d'autres.  Elle  peut  donc  être  regardée  comme 
contribuant,  mais  pour  une  bien  faible  part,  à  modifier 
la  configuration  du  sol,  et  l'on  ne  peut  lui  assigner  qu'un 
rôle  fort  insignifiant  dans  les  grands  phénomènes  géolo- 
giques. 

On  sait  qu'il  existe  dans  la  mer  des  courants  dont  la 
direction  est  fixe,  et  que  les  navigateurs  savent  utiliser  pour 
hâter  leur  marche.  Tel  est,  par  exemple,  le  grand  courant 
équatorial  qui  règne  entre  les  tropiques,  depuis  les  Indes 
jusqu'au  Mexique  ;  tels  sont  encore  les  courants  qui  vont  du 
pôle  vers  l'équateur,  mais  en  suivant  une  direction  sou- 
vent très  irrégulière.  Sur  certains  points  ils  reviennent  sur 
eux-mêmes  en  tournoyant,  et  forment  alors  des  tournants 
d'eau  très  dangereux  pour  les  petits  bâtiments;  tel  est  le 
jlalstrœm,  près  des  côtes  de  la  Norvège.  Ces  courants 
doÎTent  évidemment  contribuer  à  transporter,  souvent  à 
k  très  grandes  distances,  les  matières  entraînées  par  les 
iotox. 
Les  grands  fleuves  produisent  des  effets  analogues,  quoique 
une  proportion  moindre.  Ils  rongent  leurs  rives,  toutes 
fois  qu'elles  forment  un  coude  saillant,  et  en  trans- 
ieat  les  débris  sur  toute  la  longueur  de  leur  lit,  qui 
lèro  peu  à  peu  :  c'est  ainsi  que  le  lit  du  Pô  a  Um  ^^x 
eairpJus  élevé  que  les  plaines  au  milieu  desqueWes»  iV 
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coule  ;  on  maintient  les  eaux  à  Taide  de  digues  qu 
sans  cesse  exhausser,  et  qui  n*empêchent  pas  des  d 
ments  très  fi*équents.  Les  matières  les  plus  divisées, 
légères,  sont  entraînées  jusqu*à  l'embouchure,  et 
forment  des  atterrissements,  ou  deltas^  qui  finissen 
quefois  par  obstruer  presque  complètement  la  bou 
fleuve.  C  est  ce  qui  arrive  pour  le  Danube,  pour  le  Ni 
le  Rhône,  etc. 

Quelquolbis  le  lit  d'un  lleuve  s'abaisse  brusqueme 
eaux  forment  alors  une  chute  ou  cataracte.  Telle  est  l 
du  Niagara,  sur  la  rivière  qui  sert  de  canal  de  dé 
entre  le  lac  Érié  et  le  lac  Ontario  :  la  hauteur  de  cett 
est  de  quarante-six  mètres.  Elle  a  reculé  vers  le  lt> 
par  suite  d'éboulements  successifs  dus  à  laction  des 
La  chute  était  jadis  partagée  en  deux  par  le  rocher  I 
(loat's-lsland,  qui  vient  de  tomber  aussi  dans  le  g 
Le  Zambèze  en  Africjuc  forme  une  chute  presque  aussi 
quable  que  le  Niagara. 

On  donne  le  nom  de  dunes  h.  de  petites  collines  de 
que  la  mer  dépose  sur  les  rives  plates,  et  que  lèvent 
sans  (îesse  vers  l'intérieur  des  terres,  où  elles  porte 
tout  la  stérilité.  On  arrête  leurs  envahissements  p 
plantations  de  pins. 


§  IV,  Indiquer  la  dirtVrtMUM»  d'action 
de  la  nier  sur  les  côtes  liasses,  et  sur 
les  falaises.  —  La  nier  peut-elle  aussi 
uctuellenieut  former  des  leri-ains?  — 
Dans  quelle  circonstance  ?  —  Dire  com- 
ment se  forment  les  deltas.  —  Qu'est- 


ce  qu'une  cataracte? — Où  so 
les  chutes  du  Mn;^ai'u  et  du  2 
—  Qu'appelle-t-ou  dunes?  - 
produisent-elles?  —  Commei 
rète-t-on  ? 


V.  Plantes  et  animaux  fossiles. 

On  appelle  fossiles  des  restes  ou  des  empreintes  di 
autrefois  organisés,  végétaux  ou  animaux,  que  l'on 
enfouis  dans  le  sein  de  la  terre.  Lorsque  l'on  met  à 
vert  les  couches  du  sol  en  y  pratiquant  des  tranchées 
carrières,  on  y  rencontre  une  multitude  de  débris, 
plantes  qui  ont  végété  sur  le  sol,  soit  d'mimaux  divi 
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'  TÎTaient;  ainsi  des  feuilles  (fig.  16),  des  fleurs,  des  fruits, 
les  végétaux  eatiers;  des  coquillages  (flg.  17);  des  insectes, 


I  mollusques,  des  rrpliN's.  îles  pnlïisnns  (fig.    18);  des 


iHux  {fig.  19)  ;  (les   ntamniifères   (fig.   20)   (animaux  à 

nelles). 

ftl£S  parties  niniks  mit  dîspnru,  ne  laissant  plus  que  le 

lelette,  le  test,  la  [^1^llpac(^,  la  coquille;  ou  bien  encore  a 

e  que  la  uiutière  orgnniijue  se  décomposait  et  dis)>a- 

ut,  elle  était  reinplauéu,  molécule  à  molécule  pour  ainsi 

par  les  éléments,  minéraux,  calcaires,   argiicui,   si- 

I,  du  terrain,  lusahie  encore,  au  millea  du<^uc\  V  tVr& 
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autrefois  nvant  a^ait  laisse  sa  dépouille  Ce  seront 
des  empreintes  laissées  sui  uiil  couche  demi  fluide, 
liée  plus  tard 

Quelques  unes  des  espèces  ^égetlles  ou  animales 
retrou\eea!ie  lencontreiit  encoicpaimi  les  races  actuel 
existantes  mais  le  plus  f,rand  nombre  a  disparu 
quelques-unes  on  connaît  dus  espèces  voisine^ 
iréquemment  aussi  h  famille  tout  entière  est  anéan 
ontre,  on  peut  remarque!  que  la  distribution  de  ce 
d  animaux  ou  de  legetaux  sur  la  surface  du  glob 
tout  autre  qu  au  temps  actuel  ainsi  en  France,  en 
terie,  on  trouve  des  tossiks  de  plantes  telles  quelesg 


F.g   18 

fougères  les  palmiers,  qui  nppa  t  nu  nt  n  nt  na 
contrées  tropicaks  on  y  a  tro  é  alcn  n  les 
d  animaux  que  1  on  ne  rencontre  plu  qu  dan  I 
de  la  zone  torride,  tels  que  des  I  pi  an  1  I  jen 
doit  en  conclure  évidemment  qu  la  d  bu  on 
chaleur  n'était  pas  la  même,  et  q  I  cl  ma  s  f 
taicnt  alors  moins  de  différences  ju  I  n  n  offren  a 
d'hui. 

A  mesure  que  les  couches  qu  1  n  é  1  s  n  p! 
ciennesjlesraeesqu'ellcsrenferme  on  d  on  n 
nombreuses;  elles  s'éloignent  progressiien  nt  les 
existantes  et  appaitiennent  en  outre  à  desclas  e  d  un 
■isation  de  plus  en  plus  simple.  \.\ïiai,   dans  Ub 


imitifs,  on  ne  voit  pas  de  trace  d'organisation  ;  dans  les 
rrains  de  ti-ansition,  on  voit  apparaître  des  animaux  mol- 
squcs  à  coquilles,  dont  les  races  ont  entièrement  disparu  ; 
lis,  dans  les  couches  pluséievées,  des  poissons,  des  reptiles; 
ifin  des  mammifères  aquatiques  et  terrestres. 


Ce  n'est  que  dans  les  terrains  d'alluvion  les  plus  récents 
que  l'on  iTOUve  des  ossements  d'animaux  mammilei'es  à  peu 
près  pareils  h  ceux  que  nous  connaissons  maintenant. 

Les  mêmes  faits  se  présentent  esaotcment  pour  le  règne 
f^lal.  Bornée  d'aboi-d  à  un  petit  nombre  de  familles  d'auto 
oqpmisatioB  1res  simple,  la  rt^tation  s'est  peu  '&  çeu  A' 
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li>|)|M''f ,  niulli|iliHiit  <tt  porfuctionnant  les  espèces  pour  lins 
(liru  11  l'inliiii;  rt  eu  mémo  temps  les  races  des  premien 
Ages  ont  rlispani. 

iVust  surtout  jiuï  trnviiux  ih  Cuvîor  {né  en  1769,  mort  en 
iXTt'i)  i|U(:  lit  scûeiiiut  (lus  fossiles  doit  ses  plus  importaob 
pi'ojjrès;  u'isst  lui  ipii  a  montré  le  premier  toute  l'utilité 


Fig.  SO. 

iju'oii  iioiivnit  tin-]-  ilc  mtto  lUude.  Doué  d'une  sagacité  rncr- 
vi^illtiusi'-  L't  ai  iiwuMi  Ittnips  d'une  connaissance  prafondedes 
lois  (le,  riiisloiit'.  iiiitiirclli.',  il  est  aifivé  à  reconstituer  d'»- 
pn*^»  <]u<!l<{ui's  déhi'ÎN,  iuforiiiGs  (^n  apparence,  la  structure 
entière  (l'aniinaiiii  dispiu'us,  ut  à  les  classer  presque  avec  h 
mémo  si'ureté  «ne  s'il  s'agissait  do  races  vÎTantes. 


g  V.  Qh'.' 


r  foniltM?- 


k  lu  dJntribuliuii  irtnrllvf  —  < 
conrluslDn  dnïHia  rn  tln<r  nir  li 
pi^nliini  aiicionuixla  lu  TorniT- 
ici!«tlus  Euut-lls  t'gileuii'iil  iliïli 


d«u  tana  Un  (Rmini!  —  Les  haiiltt 

iiluliou  annû  coinpliiiD  que  reia  M 
IcrralmiplHi'  modrmnt  —  Dun^ 
nrrini  'i»  sncràilrut  les  eluus  d'di- 
manil  — QutUc»  sonl  les  timiliei  q«l 

aire  le>  ininmaïAMnalloiis  pour  !• 
faiwilca  lig&laai  t — Quoi  Ht  le  «Ml 
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VI.  Chaleur  intérieure  de  la  Terre; 
effets  plutoniens  en  général. 

L'observation  démontre,  a  dit  M.  Beudant,  l'un  des  plus 
savants  émules  de  Cuvier,  dont  il  partagea  les  travaux,  que 
les  Tariations  de  température  qui  résultent  de  l'influence  des 
saisons  ne  se  font  sentir  qu'à  une  faible  distance  dans  l'inté- 
rieur de  la  terre,  et  qu'à  une  petite  profondeur,  variable 
suivant  les  lieux,  la  température  du  sol  est  fixe  et  égale  à  la 
température  moyenne  de  la  localité.  Mais  au-dessous  de  ce 
point  un  autre  phénomène  se  présente  :  la  température  s'ac- 
croît alors  successivement  à  mesure  qu'on  descend,  et  le 
résultat  des  observations  faites  jusqu'ici  donne  un  accroisse- 
ment d'un  degré  thermométrique  par  53  mètres  de  profon- 
deur. Il  en  résulte  que,  à  5  kilomètres  environ  au-dessous 
du  sol,  on  doit  déjà  trouver  100°,  température  de  l'eau 
bouillante;  à  50  kilomètres,  1000°,  température  à  laquelle 
beaucoup  de  substances  minérales  sont  en  pleine  fusion; 
vers  le  centre,  à  6366  kilomètres,  en  supposant  le  même 
accroissement,  on  aurait  une  température  de  200000°,  dont 
nous  ne  pouvons  nous  faire  aucune  idée,  et  qui  serait  capable 
non  i^eulement  de  fondre,  mais  même  de  réduire  en  vapeur 
tous  les  corps.  Toutefois  il  n'est  guère  probable  que  la  cha- 
leur s'accroisse  toujours  uniformément;  il  esta  croireque  bien- 
tôt il  se  fait  un  équilibre  général,  et  que,  à  une  profondeur  de 
150  à  200  kilomètres,  il  s'établit  une  température  uniforme 
de  3000  à  4000°,  plus  forte  que  toutes  celles  que  nous  pou- 
vons produire,  et  à  laquelle  aucun  corps  ne  saurait  résister. 

Les  géologues  admettent,  en  se  fondant  sur  cette  obser- 
vation, qu'au  delà  de  cette  limite  la  masse  terrestre  est 
fluide.  Ils  pensent  même  que  dans  l'origine  sa  température 
était  plus  élevée  encore,  et  qu'alors  elle  formait  un  globe 
immense  de  vapeurs  incandescentes,  condensées  plus  tard 
en  une  sphère  liquide.  En  se  refroidissant  encore  elle  s'est 
solidifiée  à  sa  surface.  Le  refroidissement  continiiaul,  V^ 
croûte  s'est  contractée  lentement;  alors  elle  s'est  cresass^t^. 
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disloquée,  ot  a  présenté  ses  premières  grandes  irrégularités 
(le  surlucc,   les  plus  anciennes  montagnes.  Les  vapeurs  de 
i*atmosphèrc  se  sont  condensées  par  suite  du  refroidissementi 
ot  ainsi  les  premières  grandes  mers  se  sont  amassées  dans 
les  cavités  du  sol  :  celles-ci  ont  commencé   à   former  des 
dépôts  avec  les  débris  qu*elles   arrachaient  au   sol   et  les 
dépouilles  des  ))ren)iers  animaux  qu'elles  renfermaient.  La 
musse  liijuide  inlérieure,  agitée  par  diverses  causes,  soit  par 
des  variations  de  température,  soit  par  des  phénomènes  chi- 
miques et  électri(fues,  a  bouleversé  la  surface,  à   plusieurs 
r(!prises,  par  de  terribles  tremblements  de  terre;  le  mouve- 
ment de  contraction,  continuant  d*ailleurs  avec  le  refroidis- 
sruK'nt,  (contribuait  pour  sa  part  à  ces  dislocations,  d'autant 
])lus  terribles  (juo  la  croûte  terrestre,  augmentant  d'épaisseur, 
avait  résisté  plus  longtemps.  Ces  grands  bouleversements, 
d'abord  assez  rapprochés  les  uns  des  autres,  se  sont  produits 
à  des  époques  de  plus  en  plus  éloignées.  Dans  l'intervalle, 
le  travail  sédimentaire  se  poursuivait;  enfin  la  Teri*e  a  fini 
par  se  constituer  telle  qu'elle  est  actuellement  :  son  refit»- 
dissement  est   maintenant   à  peu  près  nul,   ainsi    que  le 
travail  sédimentaire.  L'action  de  la  masse  intérieure  ne  se 
fait  plus  sentir  que  par  des  effets  restreints  à  des  régions 
très  peu  étendues,  par  des  tremblements  de  terre,  des  érup- 
tions volcaniques,  faibles  images  des  phénomènes  vulcaniens. 
Ainsi  on  doit  attribuer,  d'une  part  à  la  déperdition  lente 
de  la  chîdeur  terreslic  et  à  la  contraction  qui  en  était  h 
conséquence,    dtî   l'autre    aux  mouvements  violents  de  la 
masse  interne  li(|uide,  les  perturbations   subies  par  notre 
globe.  Quant  aux  terrains  de  sédiments  c'est  à   l'action  des 
eaux  qu'il  faut  en  rapporter  la  formation;  et  ces  sédiments 
se  sont  modifiés  dans  leur  nature  et  dans  leur  compositioa, 
})ar  suite  des  changements  brusques  que  produisait  chacune 
de  ces  révolutions  du  globe  dans  l'atmosphère,  dans  la  di- 
mature,   et  dans   la   composition  même   des  liquides  qv 
formaient  les  mers. 

§  VI.  Les  variations  de  lu  tempém-  i  globe  ?  —  Qu'arrive-t-il  au-dessowdi 
turiMiui  produisent  les  saisons  se  fout-  I  la  couche  invariable?  —  DeoombMidi 
^Ues  sentir  dans   la  profondeur  du  1  luôtros  faut-il  descendre  pour  qne  h 
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lempérature  monte  d'un  degré?  —  Quel 
sst  l'état  intérieur  de  la  masse  terres- 
re?  —  Quel  a  été  l'état  primitii'du 
jlolic  tout  entier?  —  Comment  s'est 
>péi'ée  la  solidification?  —  Comment 
le  sont  formées  les  premières  monta- 
fnes?  —  Qu'était  alors  l'atmosphère? 
—Quelles  modifications  a-l-elle  subies? 
—  Comment  se  sont  formées  les  pre- 


mières mers?  —  Conimenl  îes  terrain!» 
de  sédiment  se  sont-ils  produits?  — 
Ces  terrains  de  sédiment  sont-ils  res- 
tés là  où  ils  s'étaient  lormés?  —  Le 
refroidissement  continue-t-il  encore  ? 
—  L'état  de  la  niasse  intérieure  se 
revèle-t-il  encore  pnrdes  phénomènes 
extérieurs?  Quels  sont-ils? 


VU.  Les  volcans  et  les  tremblements  de  terre. 


Volcans.  —  De  tous  les  phénomènes  qui  se  passent  à  la 
jurface  du  globe,  aucun  n'est  plus  majestueux  ni  plus  ter- 
rible qu'une  éruption  volcanique.  Qu'on  se  figure  une  mon- 
agne  vomissant  des  flammes,  des  tourbillons  de  fumée,  de 
5endre  et  de  poussière,  lançant  des  pierres  et  des  rochers 
jnormes  à  des  distances  prodigieuses,  au  milieu  de  détona- 
tions souterraines,  de  coups  de  tonnerre  redoublés  et  d'un 
torrent  de  pluie,  la  montagne  ébranlée  jusqu'à  sa  base,  ses 
Elancs  entr'ouverts  donnant  passage  à  la  lave,  matière  en- 
flammée qui  parfois  coule  jusque  dans  la  mer,  dont  elle  fait 
bouillonner  les  flots:  tel  est  un  volcan  (fîg.  21). 

Tous  les  volcans  offrent  à  peu  près  le  même  aspect,  une 
montagne  conique,  dont  le  sommet  tronqué  se  creuse  en 
cuvette  irrégulière  :  c'est  le  cratère.  Au  fond  de  ce  cratère 
débouche  l'espèce  de  cheminée  souterraine,  tantôt  libre, 
tantôt  obstruée,  qui  établit  la  communication  avec  le  feu 
œntral.  Quelquefois  l'orifice  de  ce  conduit  s'ouvre  au  sommet 
d'un  cône  intérieur  qui  se  dresse  au  centre  du  cratère,  et 
qui  a  été  formé  par  les  déjections  de  toute  nature,  vomies 
par  le  volcan,  et  qui  se  sont  accumulées  autour  de  la  bouche: 
c'est  ce  qu'on  appelle  le  cône  d'éruption. 

Sur  les  pentes  extérieures  du  volcan,  une  couche  épaisse 
de  cendres,  de  matières  scorieuses,  vitrifiées  (lapilli),  des 
roches  retombées  des  hauteurs  de  l'atmosphère  où  l'éruptioE 
|L\es  avait  projetées  {bombes  volcaniques) y  des  coulées  de  lave 
liefroidie;  à  ces  signes  on  reconnaît  un  volcan,  en  activité 
m  même  éteint, 
ft  L'Asie  en  renferme  un 'grand  nombre;  mais  c'esl  Vkxcv^ 

r  ^ 
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ri()ue  qui  en  cnniicnt  le  plu«  Il  v  i  bciiKoup  de  nirnitignes 
qut  ont  bnili  dni^  ks  jiieiiii  l's  ^{,ps  du  monde  et  qui  au 
jouidlim  sonl  uiinpli  li  mctit  (((■mtis  l'iusieui's  tnonlagnes 
d<  1  Vu\ergne  sonl  diiis  ce  lis  Dp  lemps  ui  lem|is  on  \oil 
M  I  tiiipi  île  iiiUM  lux  tolciii'.  im>i  le  \<sme  iit  sa  pre- 
nu  If  1  i|rti  H!  "J  1  1  '  •>  '  '■'I  t  liii'l  (l  uivMclit  sons 
hi  mit     I       H      I    1    ]ij|  I       ]    1     I         i\[    dllcaii 


FiB-  21. 


Iiiiiiim.  H  Y  a  pi'ii  d'aniiiVs,  uni'  llosVst  fm-iiit^c  (ont  Îl  oniiii 
iUrns  la  MOiIrliTrniKP.  l'ii(>  Juliii.  par  l'i-ruplion  .l'iiii  volcaD 
mm-marin:  di'piiis  cUi'  a  disparu,  l'un  iiutiv.  vient  d'appa- 
railrv  en  18fi0.  Les  éruptions  drs  viilnins  sont  souvent  accoin- 
paiiui'i's  du  treui  bien  ICI  Ils  de  li-rre. 

Tremblements  de  terre.  —  Qui'Irjuerois  le  sol  sur  lequel 
nous  inai'choiis  s'a^filo  ;  il  trembla,  il  su  fend  :  des  mvntajpieg 
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s'écroulent,  des  terrains  s'élèvent  ou  s'affaissent,  des  rivières 
sortent  de  leur  lit;  la  mer  se  précipite  dans  Tintéricur  des 
terres;  et,  au  milieu  de  ce  bouleversement^  les  maisons 
s'écroulent  sur  leurs  habitants. 

Mais  ordinairement  ces  secousses  ne  sont  pas  aussi  vio- 
lentes; elles  ne  durent  que  (juolques  instants.  Dans  ce  cas, 
une  grande  étendue  de  pays  est  agitée  comme  une  barque 
sur  Teau  :  les  cloisons  des  appartements  cra(|uent,  les  meu- 
bles se  déplacent  ou  sont  renversés. 

De  toutes  les  contrées  du  globe,  il  n'y  en  a  pas  de  plus 
souvent  ravagée  par  les  tremblements  de  terre  que  TAmé- 
rique  du  Sud,  principalement  dans  le  voisinage  des  Andes. 
Ainsi  la  ville  d'Aréquipa,  au  Pérou,  a  été  jadis  détruite  de 
fond  en  comble.  En  Europe,  l'an  1755,  Lisbonne  a  été  près- 
qae  entièrement  détruite  par  un  tremblement  de  terre.  Aux 
environs  de  Naples,  ces  accidents  sont  fré(|U(Mits;  la  ville  de 
Messine,  en  Sicile,  en  a  été  plusieurs  ibis  victime.  En  France", 
ils  sont  heureusement  très  rares. 

Les  mouvements  de  la  niasse  liquide  interne  ne  sont  pas 
toujours  révélés  au  dehors  par  un  changement  de  niveau  <lu 
sol  ou  par  des  épanchements  de  matières  en  fusion.  Quel- 
quefois ils  ont  eu  seulement  pour  résultat  d'injecter  dans 
les  crevasses  du  sol  disloqué  des  veines  liquides  de  lave,  de 
matières  basaltiques,  ou  de  substancx'.s  cristaliisables  appor- 
tant avec  elles  des  substances  métalliques  :  c'est  ainsi  (jue 
se  sont  formés  les  liions  que  l'on  exploite  pour  en  tirer  l'é- 
tain,  l'argent,  le  mercure,  le  plomb  et  une  foule  d'autres 
métaux. 


§  Vn.  Qu'est-.ce  qu'un  volcan?  — 
Quelle  est  la  forme  habituelle  d'mi 
volcan  ?  —  Qu'est-ce  que   le  crat/iie  ? 

—  De  quelle  nature  sont  les  matières 
vomies  par  un  volcan  ? — Qu'est-ce  que 
la  lave  ?  —  Quelle  est  la  iKirtie  du 
monde  qui  contient  le  plus  de  volcans? 

—  Y  a-t-il  en  France  des  volcans  en 
iclivité?  —  et  des  volcans  éteints?  — 


Y  a-t-il  dos  éruptions  volcaiii<iue.s  en 
mer?  —  Quelles  sont  les  circonstaiires 
qui  caractérisiïut  un  tremblement  de 
terre?  —  Dans  quelle  Darlic.  du  j^lobe 
ces  ])hénom(>nes  sont-iis  le  i»lus  fré- 
quents? Y  en  a-t-il  ru  en  Europe?  — 
Comment  se  sont  formés  les  liions  de 
métaux  et  les  coulées  de  basalte  7 
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VIII.  Sources  thermales,  minérales  et  incrustantes. 

Les  eaux  qui  pénètrent  par  infiltration  dans  le  sol  desœo- 
dent  suivant  la  pente  dos  couches  poreuses  qui  les  ont  reçaes. 
Elles  vont  alors  former,  souvent  à  une  distance  très  grande  de 
leur  point  de  départ,  des  sources  qui  tantôt  fournissent  Teaa 
à  peu  près  pure,  tantôt  au  contraire  donnent  une  eau  chargée 
de  substances  solubles  qu'elle  a  recueillies  sur  son  passage. 

On  donne  le  nom  d'eaux  minérales  à  celles  qui  contieD- 
nent  assez  de  principes  étrangers  pour  pouvoir  exercer  sur 
l'organisation  une  action  médicale  particulière.  On  en  dis- 
tingue de  diverses  espèces  :  les  eaux  gazeuses  (Sellz,  Ems, 
Bade,  Wiesbaden)  ;  les  eaux  alcalines  (Vichy,  Néris)  ;  les 
eaux  ferrugineuses  (Spa,  Passy,  Bussang,  Forges)  ;  les  eaui 
saillies  (Aix,  Sedlitz,  Epsom)  ;  les  cmix  sulfureuses  (Enghien, 
Barèges,  Eaux-Bonnes.)  L'eau  de  la  mer  peut  aussi  être 
considérée  comme  une  eau  minérale  ;  elle  contient  surtoat 
du  sel  ordinaire,  environ  2  cl  demi  pour  100  de  son  poids. 

Beaucoup  d'eaux  minérales  arrivent  à  la  surface  du  sol 
à  une  température  élevée.  On  donne  le  nom  d'eaux  ther- 
males aux  eaux  dont  la  température  dépasse  d'une  manière 
notable  colle  do  l'air  extérieur.  11  en  est  qui  atteignent  une 
température  voisine  du  degré  d'ébullition.  Cette  tempéra- 
ture est  duo  soit  à  la  profondeur  dos  couches  où  ces  eaui 
prennent  naissance,  soit  à  des  actions  chimiques,  qui,  en 
y  introduisant  les  corps  qu'elles  renferment,  ont  développé 
en  elles  une  cause  très  puissante  de  chaleur. 

On  trouve  dans  plusieurs  contrées,  et  surtout  dans  le 
voisinage  des  volcans,  des  sources  thermales  jaillissantes  : 
les  plus  remarquables,  sans  contredit,  sont  les  Geysers  de 
l'Islande.  Les  éruptions  du  grand  Geyser  sont  périodiques; 
le  bassin  au  contre  duquel  jaillit  la  gorbe  a  environ  20  mè- 
tres de  lai'geur.  Cette  gerbe,  au  moment  des  plus  fortes 
éruptions,  atteint  quelquefois  jusqu'à  55  ou  40  mètres  de 
hauteur;  la  température  de  l'eau  à  sa  sortie  est  de  plus 
de  80  dcgi^és  centigrades. 
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Les  eaux  minérales  gazeuses  contiennent  ordinairement  en 
dissolution  une  certaine  quantité  de  substance  calcaire, 
qu'elles  abandonnent  en  perdantleurexcèsdegaz.  Cette  sul)- 
stance  calcaire  se  dépose  sur  le  bord  des  bassins  et  des  ruis- 
seaux, sur  les  objets  que  Ton  plonge  dans  l'eau,  et  les  recouvre 
d*une  enveloppe  pierreuse  :  c'est  ce  qu'on  appelle  des  eaux 
incjrmtantes.  Il  existe  près  de  Clermont,  à  Sainte-Allyre, 
une  source  incrustante  bien  connue.  Il  ne  faut  pas  confondre 
les  incrustations  avec  les  pétrifications.  Cette  dernière  dési- 
gnation s'applique  à  des  corps  de  nature  primitivement  orga- 
nique, qui,  engagés  dans  un  sédiment  quelconque,  s'y  sont 
décomposés  ;  la  place  qu'ils  occupaient  a  ensuite  été  remplie 
par  une  substance  minérale  qui  est  venue  s'y  loger,  et  qui 
reproduit  la  forme  exacte  du  corps  par  une  sorte  de  moulage. 


§  VIII.  Comment  se  forment  les 
sources  ?  —  Qu'appelle-t-on  eaux  mi- 
nérales ?  —  Nommer  les  principales 
eaux  minérales  gazenses,  —  alcalines, 
—  ferrugineuses,  —  salines,  —  sulfu- 
reuses? —  Quelle  matière  saline  con- 
tient l'eau  de  la  mer?  —  Qu'entend-  I 


on  pur  eaux  thermales?  —  Où  se 
trouvent  les  Geysers?-  Quel  phénomène 
particulier  offrent-ils?  —  Quelle  pro- 
priété particulière  ont  les  eaux  forte- 
ment calcaires  ?  —  Qu'appelle-t-on  pé- 
trification? 


IX.  Les  glaces  polaires  et  les  glaciers. 

Si  dans  les  entrailles  de  la  terre  les  eaux  ont  une  tempé- 
rature quelquefois  très  élevée,  sur  les  hautes  montagnes  au 
contraire,  même  dans  le  voisinage  de  l'équateur,  on  trouve 
des  neiges  et  des  glaces  perpétuelles.  Ces  glaces  forment  par- 
fois comme  des  fleuves  solides  appelés  glaciers,  auxquels  le 
nom  de  fleuves  convient  d'autant  mieux  qu'on  a  pu  constater 
qu'ils  ont  un  mouvement  de  descente  très  marqué. 

Les  mers  polaires  sont  également  couvertes  de  glaces  éter- 
nelles qui  en  défendent  l'accès  aux  navigateurs. 

C'est  au  refroidissement  des  eaux  à  la  surface,  et  à  la  fai- 
blesse de  l'action  des  rayons  solaires  qui  n'arrivent  jamais 
que  très  obliquement  dans  ces  régions  malheureuses,  qu'est 
due  la  formation  des  glaces  polaires.  Sur  les  côtes  du  S^\Vl- 
berg  et  do  Groenland,  ces  glaces  ont  au  moins  &  ou  iO  wvbVn 
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d*épais6eur,  et  forment  de  véritables  plaines  dont  Tétenduc 
en  surface  va  jusqu  a  quatre  à  cinq  cents  lieues  carrées.  Sui 
cette  surface  immense,  toujours  très  inégale,  s'élèvent  des 
montagnes  de  glace  d*une  assez  grande  hauteur,  qui  se  sont 
formées  par  le  choc  des  glaçons.  Au  printemps  arrive  la  dé- 
bâcle ;  ces  glaçons  se  divisent  avec  un  bruit  effroyable  ;  ces 
glaçons  entraînés  par  les  courants  descendent  vers  les  lati- 
tudes plus  basses  ;  les  navigateurs  les  désignent  sous  les  noms 
de  montagnes  de  glace  (iceberg) ,  banquises  ;  on  peut  aloi*s, 
non  sans  de  grands  dangers  toutefois,  pénétrer  dans  ces  mei*s. 
11  est  impossible  cependant  de  remonter  plus  haut  que  le 
70®  et  le  80"  degré  de  latitude,  ou  du  moins  les  baleiniers  ne 
dépassent  guère  cette  limite.  Dans  la  baie  de  BafBn,  on 
trouve  des  montagnes  de  glace  qui  s'élèvent  à  plus  de  30  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  de  l'eau,  ce  qui  donne  à  supposer 
qu'elles  ont  au  moins  i60  mètres  d'épaisseur.  Elles  conser- 
vent cette  belle  couleur  bleue  que  l'on  remarque  toujours 
dans  les  grandes  masses  d'eau.  11  est  probable  qu'elles  se 
sont  détachées  des  côtes,  qui  offrent  de  véritables  falaises  de 
glace;  cependant  il  est  possible  qu'il  s'en  forme  aussi  dans 
la  haute  mer. 


IX.  QuVst-ce  qu'un  glacier?  — Les 
glaciers  sont-ils  immobiles?  —  Quel 
est  l'obstacle  piincijuil  que  rencontre 


la  navigation  dans  les  mers  polaires? 
Que  sont  les  bunquiscs? 


MINÉRALOGIE. 


I.  Les  minéraux;  leur  utilité. 

listoire  naturelle  est  la  science  qui  nous  fait  connaître 
tinguer  tous  les  corps  que  nous  trouvons  à  la  surface 
Terre  et  dans  son  intérieur. 

a  de  tout  temps  partagé  Tenseinble  des  êtres  de  la  na- 
m  trois  grandes  divisions,  appelées  règnes. 
i  corps  privés  de  vie,  les  pierres,  les  roches,  les  métaux, 
Dseot  le  règne  minéral,  et  la  science  qui  a  s|)écialement 
but  leur  étude  s'appelle  la  minéralogie. 
\  plantes,  les  arbres,  composent  le  régne  végétal,  et 
loone  le  nom  de  botanique  à  la  science  qui  nous  les 
onnaitre. 

ant  au  règne  animal,  son  étude  fait  le  but  de  la  science 
ée  zoologie. 

ttnde  des  minéraux,  bien  qu*elle  offre  moins  d*attrai(s 
eile  des  plantes  ou  des  animaux,  a  cejK'ndant  une  très 
le  utilité.  C'est  avec  des  minéraux  que  l'iiomme  bâtit 
meure;  ce  sont  des  minéraux  qui  lui  Ummimumi  les 
IX  de  toute  sorte  qu'emploie  l'industriet;  le  verre,  la 
bine^  sont  lubriques  avec  des  sul^stances  mifiérabf?»  ;  le 
int  el  toutes  les  pieries  précieuMrs.  U-  cristal  de  rw;lje, 
■ilk.  le  soufre,  la  chaux,  la  craie,  l'ar^^ile,  M>nt  autiint 
utiles  à  rhonim»f  à  divers  tilie-.  et  dont  l'étude 
par  ci'la  ni-rme  un  ^T^nd  inurrét. 
riclie5>e>  <«-nt  eiilouie-  plu*  eu  n.oins  pn^fon- 
\e  sol,  et.  si  l'on  en  trouve  quel^u^r-y-uu^îv.  a  \^ 
f^  mkwtnuadâe  il  en  est  ÉM:auooap  qu'il  iïuil  aiVer  A^^" 
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cher  dans  le  sein  de  la  terre  à  de  grandes  profondeurs,  en  y 
creusant  des  puits  et  dos  galeries  qui  sont  quelquefois  à 
plus  de  600  mètres  au-dessous  du  sol.  Ces  grandes  trouées 
pratiquées  dans  la  terre  pour  lu*  enlever  les  minéraux  utiles 
qu'elle  renferme  s'anpellent  des  mines. 


§  I.  Qu'est-ce  que  l'histoire  natu- 
relle?— Comment  a-t-on  partaf^é  j'en- 
seinble  drs  Aires  tin  la  nature  ?  —  .Nom- 
nier  les  trois  rèjjnes.  — Que  comprend 
lo  rèfTiie  minéral  ?  —  Le  rèfjne  véj,'étal? 
—  Âuimal  ?  — Comment  s'appellent  les 


trois  divisions  de  l'histoire  naturelle 
qui  y  correspondent  ? —  Quel  est  le  but 
de  la  minéralogie?  —  De  quelle  uti- 
lité peut  être  la  connaissance  des  mi- 
iK'raux  ?  —  Où  se  li-ouvent  les  miné- 
raux ?  —  Que  sont  les  mines  î 


II.  Exploitation  des  mines-,  le  feu  grisou. 

L'existence  d'une  mine  est  indiquée  par  la  disposition 
relative  des  couches  qui  viennent  aflleurer  le  sol  ou  qu'une 
tranchée  met  à  découvert,  et  par  la  nature  des  matériaux 
qui  les  composent.  En  pratiquant  des  sondages,  et  en  creu- 
sant des  puits  si  la  mine  est  profondément  enfouie,  on  arrive 
à  la  couche  que  l'on  veut  exploiter,  puis  l'on  perce  dans  cette 
couche  des  galeries  qui  suivent  les  filons.  Quelquefois  l'ex- 
ploitation se  fait  à  ciel  ouvert,  comme  cela  a  lieu  pour  les 
ardoisières  et  pour  heaucoup  de  mines  de  fer. 

Les  puits  de  sondage  creusés  pour  rechercher  les  filons 
n'ont  guère  qu'un  mètre  de  largeur;  les  puits  d'exploitation 
en  ont  quelquefois  cinq  ou  six.  On  les  divise  fréquemment  en 
trois  compartiments  :  l'un  sert  au  passage  des  ouvriers,  qui 
pénètrent  dans  la  mine  et  qui  en  sortent  soit  à  l'aide  d'échel- 
les, soit  au  moyen  de  grandes  caisses  appelées  bennes,  que 
l'on  monte  et  ({ue  l'on  descend  avec  un  treuil  ;  le  second  serl 
à  l'extraction  du  minerai;  le  troisième,  hien  séparé  des  deus 
autres,  est  consacré  à  réj)uisement  des  eaux. 

Ce  travail  d'épuisement  est  indispensable  dans  les  terrainc 
légers  et  poreux,  oîi  les  eaux  s'infiltrent  avec  une  grande 
rapidité.  Des  machines  à  va|)eur  très  puissantes  mettent  en 
action  des  pompes  d'un  fort  diamètre,  ({ui,  par  leurs  tubes 
plongeants,  vont  retirer  ces  eaux  des  bassins  de  réception, 
^insi^  à  Anzin,  près  Valencicnnes,  six  pompes,  continuelle- 
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ornent  en  activité,  élèvent  en  vingt-quatre  heures  près  de  cent 
-quarante  mille  mètres  cubes  d'eau. 

Lorsque  le  sol  des  galeries  n'est  pas  assez  consistant ,  et 
que  Ton  craint  un  éboulement  des  parois,  on  établit,  à  mesure 
que  les  travaux  avancent,  une  sorte  de  caisse  en  charpente, 
ou  même  en  maçonnerie,  qui  soutient  les  terres  et  les  em- 
pêche de  s'écrouler.  On  procède  aussi  quelquefois  par  cham- 
brées,  au  lieu  de  faire  des  galeries  continues.  On  creuse  suc- 
cessivement des  chambres  de  quinze  à  vingt  mètres  de  large, 
communiquant  les  unes  avec  les  autres  ;  les  murs  épais  de 
séparation  servent  d'étais.  On  laisse  aussi» quelquefois  au 
milieu  des  chambres  des  massifs  intacts  qui  tiennent  lieu  de 
piliers  de  soutènement  :  c'est  ce  qu'on  appelle  exploiter  en 
échiquier. 

Quand  on  a  détaché  le  minerai,  soit  en  employant  le  pic 
ou  la  pioche,  soit  en  faisant  usage  de  la  poudre,  on  le  trans- 
porte à  la  brouette  ou  dans  des  chariots  roulants  sur  des 
rails  jusqu'aux  puits  d'extraction.  Là  on  le  place  dans  les 
tonnes,  que  des  machines  élèvent  jusqu'à  l'orifice  du  puits. 
L'air  confine  dans  ces  galeries  souterraines,  où  se  meut 
un  monde  d'ouvriers,  et  dont  les  parois  laissent  échapper 
sans  cesse  des  gaz  malsains,  ne  serait  pas  longtemps  respi- 
rable,  si  l'on  n'avait  le  soin  de  le  renouveler  à  l'aide  de  che- 
minées d'appel  établies  au-dessus  des  puits. 

C'est  surtout  dans  les  mines  de  houille  (ju'il  est  important 
d'établir  une  ventilation  active.  Elles  se  remplissent  conti- 
nuellement d'un  gaz  irrespirable,  appelé  par  les  chimistes 
hydrogène  carboné,  et  qui,  lorsqu'il  est  mélangé  en  quantité 
suffisante  avec  l'air,  prend  feu  par  l'approche  d'une  flamme 
et  détone  avec  une  violence  épouvantable,  brûlant,  mutilant 
les  ouvriers,  et  bouleversant  les  travaux  des  mines  :  c'est  ce 
)  que  les  mineurs  appellent  le  feu  grisou.  On  doit  à  Davy, 
illustre  physicien  anglais,  l'invention  d'une  lampe  appelée 
lampe  de  sûreté,  et  dans  laquelle  la  llamnio  est  complète- 
ment enveloppée  par  un  cylindre  fermé  en  toile  métallique. 
Les  toiles  métalliques  éteignent  les  flanunes  en  les  refroi- 
dissant. Il  en  résulte  que  l'explosion  ne  peut  plus  vinovy  Vvcm 
gae  dans  la  lampe  elle-même,  où  Je  mélange  délonaiv\.çéïie,Vt< 
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mais  ne  se  communique  ])a$  à  l*atmosphèrc  des  galeries. 
Malheureusement  Timprudence  des  mineurs  rend  souTeol 
inutile  la  lampe  de  Davy.  Que  de  fois  ne  leur  arrive-t-il  pas 
de  découvrir  la  flamme  do  hîur  lampe  afin  d*y  allumer  leur 
pipe,  exposant  ainsi  leur  vie  et  celle  de  leurs  camai'ades  avec 
une.  insouciance  qu'on  a  peine  à  comprendre  ! 

H  est  [)ou  de  destinées  aussi  pénibles  et  aussi  tristes  que 
celle  de  ces  mallieui*eux  ouvriers,  qui  ne  sortent  de  la  mine 
<{u'à  la  nuit  pour  y  rentrer  au  jour  naissant,  si  bien  que 
beaucoup  (rentre  eux  n'ont  jamais  vu  le  soleil.  Il  est  même 
des  mines  où  les  ouvriers  ont  leur  logement,  leur  ménage, 
leur  églis(».  Us  y  restent  sans  cesse  ensevelis.  Et  quel  travail 
affreux  !  Souvent  forcés  de  se  traîner  dans  d'étroits  couloin, 
couchés  sui'  le  ventre  ou  sur  le  dos,  et  creusant  à  la  pioche 
les  murs  ou  les  voûtes  de  ces  galeries,  dans  une  obscurité 
])resque  complète,  dans  la  solitude  et  le  silence,  ils  résistent 
rarement  bien  longtemps  à  ces  horribles  fatigues,  à  cet  iso- 
lement funeste,  et  meurent  j)resque  toujours  jeunes. 


§  IL  Comment  reroiiiiaît-on  l'exis- 
teiK'o  «l'une  mine  ?  —  Cunimenl  arrive- 
t-on  uu  mini'i-.ii  ?  —  F.iul-il  toujours 
creuser  des  jiuils  et  des  >raleries  j)oui' 
l'cxpioiUition  d<;  tous  l(>s  minerais  i*  — 
Quelle  différence  y  a-l-il  entre  les  puits 
de  sondage  et  les 'puits  d'exploitation? 
—  Connuinil  ces  derniei"s  sonl-ils  con- 
sti-uits?  — Que  sont  les  pompes  d'épui- 
sement? —  Comment  soutient-on  h>s 
parois  des  jîuleries? — Quels  sont  les 
différents  modes  adoptés  pour  le  creu- 


sa^'e  des  ^^uleries?  —  Gomment  le  mi- 
nerai se  dé  tache- t-il? — CommenireB- 
lève-t-on?  —  Comment  produit-M 
l'aérajife  des  mines  ?  Quelle  est  «> 
utilité  ?  —  Dans  quelles  mines  surMt 
la   ventilation  cst-ellc  indispeosableY 

—  Qu'est-ce  que  le  grisou? — ComiBarf 
<'st  faite  la  lampe  de  sûreté  T  —  Quii'* 
iuvenU'e  ?  —  De  quel  pays  était  Daw? 

—  La  lampe  de  Davy  8iipprime-l-«H 
complètement  le  danger  ?  —  Quelle 
est  la  vie  des  mineurs  ? 


III.  Le  quartz;  le  sable;  le  grès;  le  tripoli. 

On  appelle  quartz  une  substance  qui,  sous  des  formes  di- 
verses, mais  tout  en  gardant  la  même  nature  chimique,  coD- 
stitue  dillerentes  espèces  minérales  appelées  cristal  de  roA^ 
quand  la  matière  est  cristallisée  ;  opalcy  agate,  quand  elle 
est  transparente  sans  cristallisation  ;  ûlex,  jaspe,  meulière, 
grèsy  etc^,  quand  elle  n'est  ni  ci'dstallisée  ni  transparente. 

On  nomme  cristaux  des  substalices  minérales  qui  affecteat 
'■w  formes  régulières  et  géom4ftli^ueS)  à  facettes  planes, 
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et  dont  la  structure  inléricure  est  telle  que  généralement, 
lorsqu  on  les  brise,  leur  cassure  offre  aussi  des  facettes  pla- 
nes, inclinées  sous  des  angles  déterminés. 

La  cristallisation  peut  s'effectuer  dans  les  laboratoires  par 
plusieurs  moyens  :  par  la  fusion  suivie  d'un  refroidissement 
lent,  par  la  volatilisation,  par  la  dissolution  et  1  evaporation 
ou  le  refroidissement  du  dissolvant.  Les  cristaux  naturels 
ont  dû  se  former  de  la  même  façon.  Peut-cHrc  aussi  la  na- 
ture a-t-elle  employé  des  moyens  dont  le  secret  n'a  pas 
encore  été  découvert  par  les  chimistes. 

Sous  quelque  forme  que  le  quartz  se  présente,  il  a  toujours 
une  grande  dureté,  inférieure  à  celle  du  diamant,  mais  su- 
périeure à  celle  du  marbre,  à  celle  du  fer  et  de  l'acier. 
Aussi  le  choc  de  l'acier  contre  la  pierre  à  feu,  ({ui  n'est 
autre  chose  qu'un  silex,  délache-t-il  du  métal  des  particules 
qui  brûlent  à  l'air. 

Le  quartz  ne  fond  pas  dans  nos  fourneaux  ordinaires,  mais 
il  fond  très  bien  à  la  flamme  du  chalumeau,  alimentée  par 
un  mélange  d'oxygène  et  d'hydrogène,  et  même  au  feu  d'un 
excellent  fourneau  de  forge.  On  peut  le  faire  fondre  facile- 
ment en  l'attaquant  par  certaines  substances,  comme  la 
potasse  ou  la  chaux  ;  mais  alors  il  entre  dans  une  combi- 
naison chimique. 

Le  cristal  de  roche,  ou  (juartz  hyalin,  forme  de  beaux  cris- 
taux d'une  limpidité  parfaite  (f]^,  22).  Quelquefois  le  quartz 
est  noir,  d'autres  fois  violet,  et  on  lui  donne  alors  le  nom 
d'améthyste.  Souvent  aussi  sa  pâte  contient  une  nmllitude 
de  petits  cristaux  qui  ont  l'apparence  de  lamelles  d'or;  il 
prend  dans  ce  cas  le  nom  (Vaventurine. 

L*opalc,  l'agate  sont  des  variétés  demi-transparentes  et 
quelquefois  nuancées  de  couleurs  variées.  Le  jaspe  et  l'onyx 
sont  opaques,  ou  rubanés  de  couleurs  souvent  très  belles. 
Ils  prennent  un  beau  poli  et  s'emploient  dans  l'ornemen- 

Itation  architecturale. 
La  pierre  meulière  est  une  variété  caverneuse,  employée 
pour  faire  les  meules  de  moulin  ;  [on  's'en  sert  aussi  dans 
les  travaux  de  construction;  c'est  avec  celte  pierre  que  sont 
bâties  les  fortifications  de  Paris. 
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I.ns  k:)))Ii:s  ne  sont  ijug  des  amas  de  petits  grains  quart- 
zciix,  iiii'l;iiif,'<''s  lie  c-iilloux  roulés,  qui  sont  également  dt 
iialiirr  »ilii;<'iis<-.  Tcis  sont  lus  sables  quartzeuï  des  dèserii 
il>'  l'Arubie.  ilu  lu  Syrie;  t«ls  sont  aussi  les  sables  des  dunes, 
qiit;  hi  niiT  df|nise  sur  les  rivages  plats. 

IJuniit  :m\  ;.'r<'s.  ce  sont  des  niasses  de  grains  quartzeai 
d'uni'  <-xln'nic  [U'iilesse,  liés  eiiti'u  eux  par  une  sorte  de  ci- 
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nient  silici^ux.  On  en  fait  des  meules  à  repasser,  des  pavés, 
des  pierres  à  aif^uîser  les  i'uiis. 

Le  ([Ufirlz  se  Imuve  ii5pandu  dans  toutes  les  couches  dn 
globe,  depuis  les  granits  des  terrains  primitifs  jusqn'ani 
sables  des  alhivions  réi'enli'S. 

Le  tripoli  est  aussi  uw.  matière  siliecusc,  colorée  par  il 
l'ocre,  que  l'on  trouve  en  Auvergne,  en  ItreUgnc,  et  qui 
sert  au  polissage  des  métaux;  on  le  mêle  au  soufre  poui 
faire  une  poudre  à  aiguiser. 
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S  III.  Gomment  s'appelle  le  auartz 
eristallisé  ? — Qu'est-ce  aue  l'opale  ?  — 
L'agate  ?  —  Qu'est-ce  au  un  cnstal  ?  — 
PlBUt-on  obtenir  artiucielleraent  des 
eristaui?  —  De  quelle  façon  s'y  prend- 
on?  —  Quel  est  le  caractère  dominant 
du  quartz? — Qu'est-ce  qui  produit  les 


étincelles  que  l'on  obtient  avec  le  bri- 
quet? —  Le  quartz  est-il  fusible  ?  — 
Que  sont  l'améthyste? —  l'aventurinc  ? 
— l'onyx?  —  A  quoi  sert  la  pierre  meu- 
lière ?  —  Qu'esl-ce  que  le  sable  ?  —  le 
grès?  —  le  tripoli? 


IV.  Le  diamant. 

Un  des  faits  les  plus  curieux  établis  par  la  chimie  est 
sans  contredit  l'identité  complète  du  diamant  et  du  charbon. 
Le  diamant  n'est  autre  chose,  en  effet,  que  du  charbon  pur 
et  cristallisé.  Il  brûle  à  Tair  comme  du  charbon,  en  don- 
nant le  même  gaz  asphyxiant,  Tacide  carbonique,  et  en 
même  quantité;  seulement  sa  combustion  est  plus  lente. 

C*est  le  plus  dur  de  tous  les  corps  ;  il  les  raye  tous  sans 
exception,  et  ne  peut  être  usé  que  par  sa  propre  poudre.  La 
taille  des  diamants  est  une  découverte  du  quinzième  siècle  ; 
elle  est  attribuée  à  un  Flamand  nommé  Bcrquem,  qui  fit 
hommage  à  Charles  le  Téméraire  du  premier  diamant  taillé. 
On  commence  par  le  dégrossir  en  enlevant  des  éclats 
suivant  la  direction  de  ses  faces  naturelles,  puis  on  achève 
la  taille  en  l'usant,  sur  une  meule  d'acier,  avec  de  la 
poudre  de  diamant  appelée  égrisée. 

On  donne  le  nom  de  brillants  aux  diamants  taillés  de 
manière  à  offrir  une  double  pointe,  et  montés  sur  un  an- 
neau qui  les  laisse  traverser  complètement  par  la  lumière; 
on  donne  celui  de  roses  aux  diamants  qui  n'offrent  pas  une 
double  pointe  et  qui  sont  montés  à  plat  sur  une  plaque. 

La  lumière,  en  se  jouaqt  dans  le  diamant,  produit  des 
feux  bien  plus  vifs  avec  les  brillants  qu'avec  les  roses. 

Le  diamant  est  ordinairement  sans  couleur  ;  il  en  est  ce- 
pendant de  noirs,  de  jaunes,  appelés  hyacinthes  ;  de  verts, 
de  roses,  qui  sont  très  recherchés.  Les  diamants  ont  d'au- 
tant plus  de  valeur  qu'ils  sont  plus  gros,  plus  exempts  de 
toute  gerçure  intérieure,  d'une  plus  belle  eau,  et  qu'ils 
jettent,  grâce  à  la  taille,  de  plus  beaux  feux. 

On  le  trouve  dans  les  sables  de  certains  ruisseaux  de  l'Inde 
(royaumes  de  yisapour  et  de  Golconde,  Bengale'j,  an^tfe"» 
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dans  les  monts  Ourals,  en  Australie,  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. Il  y  est  toujours  enveloppé  d'une  robe  terreuse  qu'on 
appelle  gangue^  et  qui  le  rend  difficile  à  distinguer  des  \ 
autres  cailloux.  On  détourne  le  cours  d'eau,  on  enlève  les  ; 
sables,  et  on  les  lave  sur  des  planchers  en  bois  inclinés  qui 
présentent  des  rainures  transversales,  ou  bien  sur  des  peaux 
garnies  de  leurs  poils.  Los  diamants  arrêtés  par  les  poils  ou 
les  rainures  sont  dépouillés  de  leur  gangue  par  un  la- 
vage. Le  travail  est  fait  par  des  hommes  entièrement  nus, 
surveillés  avec  le  plus  grand  soin,  et  qui  pourtant  par- 
viennent presque  toujours  à  tromper  la  vigilance  des  in- 
specteurs, et  à  voler,  puis  à  vendre  pour  leur  compte  les  plus 
beaux  diamants. 

Le  poids  des  diamants  s'évalue  en  carats;  le  carat  pèse 
212  milligrammes.  Lorsqu'ils  ne  sont  pas  taillés,  leur  valeur 
on  francs  s'obtient  en  multipliant  le  nombre  de  carats  par 
lui-momo,  puis  co  produit  par  48  ;  ainsi  un  diamant  brut 
de  4  carats  vaudrait  16  fois  48  francs,  ou  768  francs.  Un 
diamant  taillé  vaut,  à  poids  égal,  environ  quatre  fois  autant. 
Toutefois,  lorsqu'un  diamant  dépasse  un  poids  de  7  à  8  ca- 
rats, sa  valeur  n'est  plus  lixée  ])ar  aucune  règle. 

Los  diamants  les  plus  célèbres  sont  :  celui  duGrand- 
Mogol,  qui  pèse  57  grammes  et  est  estimé  12  millions  de 
francs;  il  est  mal  taillé.  Celui  de  l'empereur  de  Russie,  qui 
pèse  40  grammes;  il  a  été  acheté  par  Catherine  II,  en  1772, 
à  un  juif,  qui  le  lui  a  vendu  2250000  francs,  avec  une 
rente  viagère  de  100  000  francs.  Le  Régent  de  la  couronne 
de  France  pèse  29  grammes;  il  a  été  acheté  2 250 000  fr., 
et  vaut  certainement  plus  du  double  :  c'est  un  des  dia- 
mants les  plus  beaux  que  l'on  connaisse,  non  point  par  sa 
grosseur,  mais  par  sa  pureté  et  par  la  [perfection  de  sa 
taille. 

Tout  le  monde  a  entendu  parler  du  Ko-y-nor,  ou  mon- 
tagne de  lumière,  exposé  par  la  Coni[)agnie  des  Indes  à 
l'Exjwsition  de  Londres  de  1851,  et  de  V Étoile  du  Siid, 
qu'on  a  pu  voir  en  1855  à  l'Exposition  universelle  de 
paris. 

Le  diamant  n'est  pas  seulement  un  objet  de  luxe;  on  eQ  ; 
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fait  usage  en  horlogerie  pour  servir  de  monture  aux  pivots  ; 
les  vitriers  remploient  monté  sur  un  manche,  de  manière 
qu'il  présente  une  de  ses  arêtes  naturelles,  pour  cou- 
per le  verre. 


9  IV.  Avec  quelle  substance  le  dia- 
mant est-il  idcntic|ue  ?  —  Comment  s'y 
E rend-on  pour  tailler  le  diamant  î  — 
0118  quelles  formes  le  taille-t-on  ?  — 
Le  diamant  est-il  toujoui-s  incolore?— 
Que  devient  le  diamant  quand  on  le 
ehauffe  fortement  à  l'air?  —Où  trou- 
V«-t-on  le  diamant  ?  —  Comment  le  tire- 


t-on  des  sables  qui  le  contiennent  ?  — 
Comment  les  joailliers  estiment-ils  le 
poids  des  diamants  ?  —  Que  pèse  le  ca- 
rat? —  Que  vaudrait  un  diamant  brut 
de  trois  cai'ats?  —  Que  vaudrait-il  taii  • 
lé?  —  Quels  sont  les  plus  beaux  dia- 
mants connus  ?  —  Le  diamant  n'a-t-il 
d'usage  que  dans  la  joaillerie  ? 


¥.  Pierres  précieuses;  la  pierre  de  touche; 

le  strass. 

Outre  les  diamants  dont  nous  venons  de  parler,  le  com- 
merce de  la  joaillerie  met  en  œuvre  les  variétés  de  quartz 
que  leur  rareté  rend  précieuses  :  ainsi,  les  belles  amé- 
ihystes,  les  onyx,  les  opales.  Elle  emploie  encore  des  pierres 
d'une  nature  tout  autre,  et  dont  la  composition  chimique 
n'a  aucune  analogie  ni  avec  celle  du  quartz,  ni  avec  celle 
du  diamant.  Tels  sont  les  rubis,  les  topazes,  les  saphirs, 

■  les  émeraudes. 

On  donne  le  nom  d'alumine  à  l'un  des  éléments  dont  est 
composée  l'argile.   L'alumine  se  rencontre  isolée  dans  la 

■  nature,  et  forme  une  espèce  minérale  appelée  le  corindon . 
Cette  substance  raye  tous  les  corps,  excepté  le  diamant.  Les 
pierres  précieuses  appelées  rubis,  saphir,  topaze  orientale 
«ont  des  variétés  du  corindon.  Le  rubis  est  rouge,  le  saphir 
hleu,  la  topaze  jaune.  L'émeraude  orientale  verte  est  aussi 
de  la  même  espèce  ;  le  rubis  balais,  le  rubis  spinelle,  ainsi 
que  Vaigue-marine,  ne  sont  plus  de  l'alumine  pure,  mais  ils 
en  contiennent  une  certaine  proportion. 

Parmi  les  variétés  du  quartz,  nous  citerons  encore  la 
pierre  de  touche,  qui  est  une  espèce  de  jaspe  noir.  On  sait 
que  les  orfèvres  s'en  servent  pour  essayer  l'or.  On  frotte 
•or  cette  pierre  la  pièce  que  l'on  veut  essayer;  elle  y  laisse 
vne  trace  légère,  sur  laquelle  on  met  une  goutte  d'caw-^ovVe. 
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\jV  ciiivro  qui  acrnmpa.irno  Tor  dans  les  alliages  d'orfèvrei 
stMlissniit.  taiiilis  i|U('  i'or  ivstr  intact.  Le  titre  est  d'autî 
plus  t'Icvc  ({Ile  la  taclic  e-^t  iiKiins  altérée;  s*il  n'y  avuil  (| 
(lu  cuivre,  la  tache  disparaîtrait  complètement,  tandis  iji 
s'il  n'y  avait  (juc  de  ïow  elle  ne  changerait  pas  d'aspect, 
a  assiv.  souvent  des  |)etitus  haguettes  d'alliages  à  divers  titr 
(|ue  Ton  traite  de  la  niènio  layon,  pour  les  comparer  à 
pièce  (JUC  l'on  veut  essayer;  on  leur  donne  le  nom  deft 
rhau.r. 

I/induslrie  est  j)arvenuc  à  imiter  le  diamant  et  Icspien 
;)rccicuses,  j)res<jue  à  s'y  méprendre,  en  introduisant  ûai^ 
lahiicalion  du  verre  ctMtaiues  suhstances  particulières,  q 
le  colorent  comme  les  véritables  pierres  elles-mêmes:  ondes 
une  ces  pierres  l'ausses  sous  le  nom  de  strass.  (]ettc  imitatifli 
n'est  j)as  nouvelle,  car  elle  se  ])rati(piait  déjà  à  Roiuean 
jjremier  siècle  d(^  l'èic  chrétienne.  Klle  a  l'ait  à  Paris  de  tek 
j)r(»^rès,  (pie  jiariois  les  joailliers  les  plus  habiles  ont  peiuf 
à  distinguer  les  slrass  des  diamants.  Us  jettent  cèpe 
notablement  moins  de  léux. 


§  V.  (Jiicll<'«;  Mtiit,  outn*  II'  »lia- 
iiinnt,  1rs  j)irn'«'>  riii|ili)y«'i's  jt.n-  li»s 
j<Kiilli«'is  ?  —  (Ju'i'st-cr  qui-  !»•  roiin- 
tloii  ?  —  Qu't'sl-ic   que;   la    iiifiio    do 


touche?  —  Commeni  s'ensert-on?- 
(Jii'appellc-t-on  sU-ass?  —  De  qu^U^ 
nature  est-il  t 


VI.  L'émeri;  la  pierre  ponce;  le  feldspath; 

le  kaolin. 

On  trouve  au  cap  Kmeii,  dans  l'île  de  Naxos,  et  encnr 
aux  liuhîs,  une  variété  de  corindon,  colorée  en  rou«,^e  et  C! 
brun  par  di^s  matières  étraii;,w's  c(mfenant  du  Ter,  et  qiï 
n'duite  en  lino  poussière,  s'emploie  dans  les  arts  sous  1 
nom  iïémeri.  Ajuvs  la  pulvérisation,  on  agite  la  poudi 
dans  l'eau,  puis  on  la  laisse  reposer.  La  poussière  la  plusûi 
reste  en  suspension;  on  verse  alors  le  li(juidc  tlans  un  aul 
vase,  afin  que  (^ette  poussière  se  dépose  à  part. 

L'émeri  s'emploie,  pour  user  et  tailler  le  verre  et  le  cr 
taly  dans  la  fabrication  des  glaces,  des  verres  de  lunette 
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des  serres  à  facettes  :  il  sert  aussi  au  polissage  de  Tacier  et 

du  fer. 

On  donne  le  nom  de  feldspath  à  une  matière  composée 
d'acide  silicique,  d*alumine  et  de  potasse,  ou  de  soude,  ou 
de  chaux,  qui  est  fusible  et  devient  vitreuse.  Certaines 
espèces  de  feldspath,  demi-transparentes  et  susceptibles  de 
recevoir  un  beau  poli,  sont  employées  dans  la  joaillerie  : 
ainsi  la  pierre  de  lune,  la  lahradorite.  Le  feldspath  est, 
avec  le  quartz,  un  des  éléments  du  granit. 

Les  feldspaths  s'altèrent  lentement  à  l'air,  et  finissent  par 
se  trouver  réduits  à  l'acide  silicique  et  à  l'alumine.  Ainsi 
altérés  et  désagrégés,  ils  constituent  une  espèce  d'argile  très 
pure,  appelée  le  kaolin,  qui  sert  à  fabriquer  la  porcelaine, 
et  qui  ne  fond  plus  au  feu,  à  moins  qu'on  ne  lui  fasse  subir 
l'action  d'une  chaleur  extrêmement  intense.  : 

La  pierre  ponce  est  une  espèce  de  feldspath  ;  c'est  une 
pierre  très  poreuse,  dure,  d'origine  volcanique,  et  qui  nage 
sur  l'eau.  Nous  la  tirons  principalement  des  îles  Lipari  et 
delà  Sicile.  On  en  trouve  aussi  en  Auvergne;  elle  raye  le 
verre,  et  s'emploie,  délayée  avec  de  l'eau  ou  de  l'huile, 
pour  le  polissage  des  métaux  tendres. 


§VI.  Où  trouve-t-on  l'émeri?  —  A 
quoi  sert-il  ?  —  Qu'est-ce  que  le  feld- 
spath ?— Quelle  est  la  roche  dans  la 
composition  de  laquelle  il  entre,  asso- 
cié au  quartz  ?  —  De  quoi  se  forme  le 


kaolin  ?  —  A  quoi  sert  le  kaolin  ?  — 
Qu'est-ce  qui  fuit  la  différence  essen- 
tielle du  kaolin  et  du  feldspath?  — 
Qu'est  la  pierre  ponce?  — Où  la  trou- 
ve-t-on ? —  A  quoi  sert-elle  ? 


VU.  L'amiante  et  le  mica. 


On  donne  le  nom   à' amiante  ou  à'asheste  à  une  sub- 
slance  composée  d'acide  silicique,  de  chaux  et  de  magnésie, 
jtti  86  présente  en  filaments  longs  et  soyeux,  blancs  ou  gri- 
sâtres, tantôt  assez  roides,  tantôt  très  flexibles  ;  dans  ce  der- 
nier cas,  ils  peuvent  se  tisser,  pourvu  qu'on  y  adjoigne  le 
lin  ou  le  coton.  On  jette  ensuite  le  tissu  dans  le  feu,  qui 
irtiJe   les    filaments   auxiliaires,    sans  attaquer  l'amiante, 
qui  est  incombustible.    L'amiante    est   cependant  suscep- 
[.  ^\e  de  fondre  quand  on  le  soumet  à  l'action  d'un  tew 
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très  intense,  comme,  par  exemple,  à  la  flamme  du  dialu- 
meau  à  gaz  hydrogène. 

Dans  l'antiquité,  on  employait  surtout  Tamiante  à  faire 
des  draps  et  des  linceuls,  dans  lesquels  on  enveloppait  les 
corps  des  gens  riches  avant  de  les  mettre  sur  le  bûcher  :  on 
pouvait  ainsi  facilement  recueillir  leui*s  cendres. 

On  en  faisait  aussi  des  mèches  pour  les  lampes  alimentées 
avec  des  huiles  bitumineuses,  comme  le  naphte. 

On  tire  actuellement  l'amiante  de  la  Savoie,  de  la  Corse, 
des  Pyrénées,  de  l'Ecosse.  C'est  l'amiante  de  la  Savoie  qui 
est  le  plus  estimé. 

Quant  au  mica,  c'est  une  substance  feuilletée,  lamelleuse, 
de  composition  très  complexe,  que  l'on  trouve  très  souvent 
dans  le  sable,  mêlée  aux  grains  quartzeux.  On  la  rencontre 
aussi  associée  au  quartz  et  au  feldspath,  dans  le  granit,  qui 
est  un  mélange  de  ces  trois  principes,  faciles  à  distinguer 
l'un  de  l'autre.  Les  paillettes  de  mica,  dont  la  couleur  est 
tantôt  jaune,  tantôt  verte  et  tantôt  brune,  ont  souvent  l'as- 
pect de  l'or,  et  les  gens  ignorants  s'y  trompent  parfois.  Ce 
que  l'on  appelle  poudre  d'or,  et  dont  on  se  sert  pour  sécher 
l'encre  sur  le  papier,  n'est  autre  chose  que  de  la  poudre  de 
mica. 

On  trouve  quelquefois  des  feuilles  de  mica  d'une  assez 
grande  largeur.  Ces  feuilles,  transparentes,  très  minces, 
très  flexibles  et  élastiques,  sont,  surtout  en  Russie  et  en 
Sibérie,  employées  en  guise  de  lames  de  verre,  pour  gar- 
nir des  fenêtres,  des  vitrages,  des  lanternes  :  on  en  trouve, 
en  Sibérie,  qui  ont  plus  d'un  mètre  carré  de  surface.  On 
donne  quelquefois  au  mica  le  nom  de  pierre  à  Jésus,  sans 
doute  parce  qu'on  s'en  servait  pour  encadrer  des  reliques. 


§  vu.  Qu'est-ce  que  l'amiante  ?  Com- 
nn'.nt  s'y  prendH)n  pour  le  tisser?  — 
Quelle  propriélé  oni  ces  tissus?  —  A 
quoi  'Servait  autrefois  l'pmiaiite  ?  — 
Quel  nom  lui  donne-l-on  encore  ?  — 


D'où  vient  l'amiunte  ?  Qu'est-ce  que  le 
mica? —  Qu'est-ce  que  l'on  appelle 
vulgairement  poudre  d'or  ?  —  A  quel 
usage  sert  le  mica  en  grandes  la- 
mes? 
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TIII.  La  houille. 

Lsl' houille,  appelée  aussi  charbon  de  terre  ou  charbon 
minéral,  a  été  employée  comme  combustible  par  les  Belges 
dès  la  dernière  moitié  du  onzième  siècle.  Elle  renferme  de 
75  à  90  pour  100  de  charbon  pur,  mêlé  à  des  matières  gou- 
dronneuses et  bitumineuses  plus  ou  moins  volatiles,  qui, 
lorsqu'on  la  chauffe  fortement,  se  dégagent,  accompagnées 
de  gaz  inflammables  qui  constituent  le  gaz  d'éclairage.  Il 
reste  un  charbon  très  dur,  généralement  très  poreux,  qu'on 
appelle  coke. 

La  houille  se  trouve  à  la  base  des  terrains  secondaires, 
tantôt  à  fleur  de  terre,  tantôt  recouverte  par  des  couches  de 
sédiment  d'une  grande  épaisseur.  Les  mines  d'Anzin  sont  à 
près  de  cinq  cents  mètres  au-dessous  du  sol  de  la  plahie. 
Celles  de  Santa-Fé,  au  contraire,  dans  les  Cordilières,  sont 
à  plus  de  quatre  mille  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
La  houille  se  rencontre  ordinairement  en  couches  parallèles 
et  souvent  très  sinueuses  :  l'épaisseur  de  ces  couches  est 
très  variable;  ainsi,  dans  une  même  exploitation,  elle  peut 
varier  de  quelques  centimètres  à  plus  de  cinquante  mètres. 

On  trouve  dans  la  houille  un  grand  nombre  de  fossiles 
végétaux  carbonisés,  de  grandes  fougères,  des  troncs,  des 
feuilles  de  palmier.  La  mine  de  Treuil,  à  Saint-Étienne,  offre 
l'aspect  d'une  forêt  de  végétaux,  les  uns  sur  pied,  les  autres 
inclinés,  et  qui  ressemblent  à  des  bambous  ou  à  des  prêles. 
On  a  observé  des  faits  semblables  dans  les  mines  de  houille 
de  TAnglelerre  et  de  TEcosse,  ainsi  que  dans  celles  de  la 
Saxe. 

D'après  la  position  de  la  houille  dans  la  série  des  ter- 
rains, sa  formation  remonte  à  une  époque  géologique  très 
reculée  :  plusieurs  causes  ont  du  contribuer  à  la  production 
de  cette  substance.  Quelques-uns  de  ces  dépôts  ont  été 
formés  par  de  grands  amaf  de  débris  végétaux  transportés 
par  les  fleuves  et  amonc/elés  à  leur  embouchure.  Ils  y  ont 
été  décomposés  pea  à  peu^  puis  recouverts  par  des  dèpols  Àe 
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terre.  Mais  pour  les  houillères  oïl  se  rencontrent  des  arbres 
fossiles  debout  et,  à  la  carbonisation    près,   parfaitement 
conservés,  on  ne  peut  plus  admettre  la  supposition  d'un 
transport;  on  pense  alors  que  les  forêts  ont  été  englouties 
sous  les  eaux  de  la  nier  par  suite  d*un  affaissement  du  sol. 
La  France  renferme  de  nombreux  dépôts  de  houille,  dont 
quelques-uns  sont  très  importants.  Ainsi  les  mines  d*Ânzin 
emploient  4500  ouvriers,  et  donnent  par  an  3  millions  de 
quintaux  métriques.  L'Angleterre  est  encore  bien  plus  riche 
en  dépôts  houillers;  ses  mines   fournissent  annuellemeot 
près  de  80  millions  de  quintaux  métriques.  La  France  n'en 
produit  guère  en  totalité  que  10  ou  12  millions. 


§  YIII.  Quelle  est  la  nature  de  la 
houille  ?  —  Quels  autres  noms  lui 
doniie-t-on  encore?  —  Comment  se 
coni|)Oi'te-t-elle  quand  on  la  chauffe  à 
l'abi-i  de  l'air? —  Comment  s'appelle 
le  résidu  qu'elle  laisse  ?  —  ('omment  se 
comporle-l-elle  quand  on  la  chauffe  à 
l'air?  —  Dans  quels  terrains  se  trouve 


la  houille?  —  Quelle  est  la  fonnehaln- 
tuelle  des  couches  de  houille  ?  —  La 
houille  contient-elle  des  fossiles?  — 
Comment  la  houille  s'est-cUe  formée? 
—  Quel  est,  en  Europe,  le  pays  le  pl«* 
riche  en  houille  ?  —  Quel  est  le  rap- 
port de  la  production  de  l'Angleterre 
u  celle  de  la  France  ? 


IX.  L'anthracite;  la  tourbe;  le  lignite; 

les  bitumes. 

4 

La  France  possède,  dans  quelques  départements  de 
l'Ouest,  des  dépôts  à'anthracitey  combustible  encore  plus 
ancien  que  la  houille,  à  laquelle  il  ressemble  d'ailleurs 
beaucoup.  L'Amérique  en  contient  de  riches  dépôts.  L'an- 
thracite est  plus  difficile  à  allumer  que  la  houille,  mais  elle 
donne  encore  plus  de  chaleur. 

On  trouve  en  Picardie,  près  d'Amiens,  une  autre  sub- 
stance combustible,  appelée  tourbe,  qui  est  brune,  spon- 
gieuse, assez  friable,  et  qui  forme  des  amas  d'une  asseï  ■ 
grande  épaisseur  dans  les  terrains  marécageux  de  la  vallée 
de  la  Somme.  On  la  trouve  encore  dans  la  vallée  d'Essonne, 
aux  environs  de  Beauvais,  et  sur  beaucoup  de  points  de  la 
Normandie.  L'Ecosse  possède  d'immenses  toui'bières,  ; 
appelées  bogs;  il  en  est  de  même  de  la  Hollande,  du 
Hanovre,  de  la  Westphalie.  Les  terrains  à  tourbières  sont 
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dangereux;  pour  peu  que  Ton  s*écarte  des  chemins  tracés, 
on  enfonce  dans  le  sol  comme  dans  do  la  vase.  Une  pierre 
qu'on  dépose  sur  la  tourbière  y  pénètre  lentement  et  finit 
par  disparaître. 

La  décomposition  de  certaines  espèces  de  végétaux  sur  un 
sol  de  nature  glaiseuse,  recouvert  d'une  eau  peu  profonde 
et  lentement  renouvelée,  forme  continuellement  sous  l'eau 
une  espèce  de  terreau  qui  constitue  la  tourbe. 

L'exploitation  des  tourbières  est  toujours  très  simple, 
puisqu'elle  se  fait  à  ciel  ouvert.  On  enlève  la  tourbe  à  la 
bêche,  et  on  la  débite  en  briques  qu'on  fait  sécher  au 
soleil. 

La  tourbe  est  un  combustible  désagréable,  qui  donne  peu 
de  chaleur  en  répandant  beaucoup  de  fumée,  et  une  très 
mauvaise  odeur.  Mais,  en  la  chauffant  fortement  dans  des 
fours,  on  en  fait  une  espèce  de  coke  appelé  charbon  de 
tourbe,  qui  n'a  plus  ces  inconvénients  et  qui  peut  remplacer 
avec  avantage  le  charbon  de  bois. 

On  évalue  à  trois  millions  de  francs  le  produit  de  l'ex- 
ploitation des  tourbières  françaises. 

On  appelle  lignites  des  bois  plus  ou  moins  complètement 
carbonisés,  et  dont  on  trouve  des  dépôts  dans  les  couches 
des  terrains  tertiaires.  11  en  existe  des  exploitations  assez 
importantes  en  France,  dans  les  départements  de  l'Aisne,  de 
la  Somme,  des  Bouches-du-Rhône,  de  l'Isère,  et  dans  quel- 
ques autres.  Le  jais,  employé  dans  les  parures  de  deuil,  est 
un  hgnite  compact.  Les  lignites  sont  d'assez  bons  com- 
bustibles. 

Les  bitumes  sont  des  substances  analogues  au  goudron, 
brûlant  avec  une  flamme  fumeuse  et  une  odeur  caraclé- 
nstique.  On  rencontre  dans  certains  pays,  en  Italie  par 
exemple,  près  de  Parme,  et  sur  les  bords  de  la  mer  Cas- 
pienne, des  sources  d'un  bitume  liquide  appelé  naphte;  on 
l'emploie  pour  l'éclairage.  Le  pétrole,  que  l'Amérique  nous 
fournit  en  si  prodigieuse  quantité,  est  liquide  comme  la 
naphte^  mais  plus  fortement  coloré  en  brun.  On  trouve 
aussi  des  bitumes  solides,  appelés  asphaltes  :  ce  nom  leiu* 
fient  du  lac  Asphaltite  en  Judée^  oîi  on  trouve  l'asçV\;i\^A 
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flottant  à  la  surface  de  Tcau  :   on  remploie  en  le   mêlant 
au  sable,    pour  recouvrir    les    trottoirs    et    remplacer    le  -] 
pavage.   En    France,  on  exploite   surtout  les  bitumes    de 
Seysscl  et  de  Gabian,  près  de  Pézenas. 


§  IX.  Existe-t-il  des  conihiistibles 
niinéraux  autres  que  la  houille  ?  — 
Qu'est-ce  que  ranthracito?  —  Quelle 
di  fié  renée  y  a-t-il,  dans  la  façon  de 
hrûler,  entre  la  houille  et  l'anthracite  ? 
—  Dans  quels  pays  tTOUvo-t-ou  la  tour- 
be ?  —  Quel  est  le  caractère  des  ter- 
rains de  tourbières?  —  Comment  se 
forme  la  tourbe  .'  —  De  qu«îlle  façon 
exploitc-l-on    les    toui'bières?  —  La 


tourbe  est-elle  un  bon  combustible  T 
Qu'est-ce  que  le  charl)on  de  touii>e?  — 
Quel  es'  le  produit  upproxiraatif  des 
tourbières  françaises?  —  Qu'appelle- 
t-on  lijfuites?  —  A  quel  usage  servent- 
ils  en  général  ?  —  Qu'est-ce  que  le 
jais?  —  Que  sont  les  bitumes?  —  les 
naphtes  ? —  les  pétroles?  —  les  a^hal- 
tes  ?  —  À  quels  usages  serrent  ces  sub- 
stances ? 


X.  Le  soufre. 

Le  soufre  est  un  corps  solide,  d'un  jaune  citron,  pesant 
deux  fois  autant  que  l'oau  sous  le  m^imu  volume  ;  il  fond  à 
une  température  un  peu  supérieure  à  celle  de  Teau  bouil- 
lante, donne  des  vapeurs  vers  500",  et  bout  à  440®.  Lorsque 
la  vapeur  qui  se  dé^^^age  du  soutVe  rencontre  un  coi'ps  fi*oid, 
elle  s'y  condense  en  poudre  impalpable  connue  sous  Le  nom 
de  fleur  de  soufre.  Entre  160"  et  î290<*,  le  soufre  fondu  se 
présonte  à  l'état  pâteux  ;  si  on  le  refroidit  alors  brusquement 
en  le  jetant  dans  l'eau,  il  reste  mou  et  est  élastique  comme 
du  caoutchouc.  Il  retourne  ensuite  peu  à  peu  à  son  état 
ordinaire.  Chauffé  à  l'air,  il  prend  feu  et  brûle  avec  une 
flamme  bleue,  en  ^)roduisant  un  gaz  d'une  odeur  piquante 
et  suffocante,  que  les  chimistes  appellent  l'acide  sulfureux. 
Ce  gaz  éteint  complètement  les  flammes  et  les  corps  en 
ignition.  Aussi  quand  le  feu  prend  dans  un  corps  de 
cheminée,  s'empre«se-t-on  de  jeter  dans  le  foyer  de  la  fleur 
ou  des  morceaux  de  soufre,  afin  que  le  gaz  produit  par  la 
combustion  aille  éteindre  le  feu. 

Le  soufre  à  l'état  naturel  et  pur  se  rencontre  dans  beau- 
coup de  localités,  mais  surtout  dans  les  pays  où  se  trouvent 
des  volcans  en  activité  ou  éteints.  On  appelle  ces  soufrières 

iturelles    des   solfatares;  celle    de   Pouzzoles,    près    de 

|y[)les  et  du  Vésuve^  est  connue  et  exploitée  de  toute  anti- 
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qiiité.  On  en  trouve  aussi  en  Sicile  près  de  l'Etna,  en 
Islande,  en  Amérique,  en  Russie  ;  TAuvergne  en  présente 
également  des  dépôts.  Mais  les  solfatares  voisines  des  volcans 
éteints  s'épuisent  par  l'exploitation,  tandis  que  celles  de 
Xaples  et  de  la  Sicile  se  reproduisent  continuellement,  ali- 
mentées par  le  volcan.  Le  soufre  des  volcans  d'Islande  se 
renouvelle  si  rapidement,  qu'un  an  après  qu'on  a  enlevé  une 
couche  de  plus  d'un  mètre,  on  en  retrouve  tout  autant  à  la 
même  place. 

L'exploitation  des  solfatares  est  des  plus  simples.  On 
enlève  le  soufre  et  on  le  fait  fondre,  soit  dans  des  fosses, 
soit  dans  des  pots,  afin  de  le  débarrasser  des  matières  ter- 
reuses qui  le  salissent  et  qui  tombent  au  fond.  On  obtient 
ainsi  le  soufre  brut,  qu'on  purifie  ensuite  en  le  volatilisant 
et  en  condensant  sa  vapeur  dans  de  grandes  chambres 
froides,  sur  les  parois  desquelles  elle  va  se  déposer  en 
fleur.  On  fait  ensuite  fondre  le  soufre  et  on  le  coule  dans  des 
moules  en  bois,  sous  la  forme  de  bâtons  appelés  canons. 

Le  soufre  se  rencontre  dans  une  foule  de  substances  mi- 
nérales, combiné  avec  le  fer,  le  plomb,  le  cuivro,  le  zinc, 
le  mercure,  l'argent,  etc.  Ces  composés,  appelés  par  les 
chimistes  des  sulfures,  sont  employés  pour  l'extraction  de 
ces  divers  métaux. 

Le  soufre  sert  à  un  grand  nombre  d'usages,  notamment 
à  la  fabrication  des  allumettes,  au  moulage,  au  scellage  du 
fer  dans  la  pierre,  à  la  fabrication  de  l'huile  de  vitriol,  ou 
acide  sulfurique,  et  de  la  poudre  à  canon  ;  il  s'emploie  aussi 
en  médecine  pour  guérir  les  maladies  de  la  peau  et  en  agri- 
culture pour  arrêter  l'invasion  de  l'oïdium  sur  la  vigne. 


S  X-  Quels  sont  les  caractères  dis- 
tinctifs  da  soufre?  —  Â quelle  tem- 
pérature fond-il?  —  Dans  quelle  cii*- 
coDStance  obtientron  la  fleur  de  sou- 
fre? —  Comment  pradnit-on  le  soufre 
mou  ?  —  Que  se  passe-t-il  quand  \o 
soufre  brûle  î  —  Pourquoi  emploie- 
t-on  le    soufre  à  éteindre  les  feui  de 


cheminée  ?  —  Où  se  trouve  le  soufre  ? 

—  Gomment  s'appellent  les  localités  où 
le  soufre  se  rcnconti-e  on  nbondunce  ? 

—  Gomment  exploite-t-on  le  soufre 
des  solfatares  ?  —  Le  soufre  ne  se  i-en- 
contre-t-il  qu'à  l'état  de  liberté?—' 
Quels  sont  ses  principaux  usages  ? 
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XI.  Calcaires;  la  chaux;  la  pierre  lithographique. 

La  chaux  s'oljti(»nt  en  chauflant  fortement  dans  des  foun 
d'uiiiî  ibnnc  tivs  sinijde  la  picno  à  chaux,  appelée  aussi 
calcaire.  (]otto  dornirMo  sul)slani;o  est  une  des  plus  abon- 
dainiiioiit  r(''j)aiidii(?s  sur  iiotro  «rloho.  Elle  forme  à  lous  les 
(îta'jM's  «^^(''olo^iciiirs  (les  coucJics  puissantes,  des  bancs  im- 
menses. Les  montagnes  du  Jura,  des  Alpes,  sont  fonnéa 
do  calcaires. 

Les  calcaires  les  ])lus  durs  et  les  plus  serrés  sont  ceoi 
qui  donnent  la  meilleure  chaux.  On  n'emploie  cependant 
pas  à  cet  usajj^e  la  pierre  diti^  <le  liais  ;  on  la  réserve  comme 
pierre  de  taille  [)our  construire  les  édifices.  Les  calcaires 
qui  servent  de  j)ieries  à  ha  tir  sont  presque  loujoui*s  rem- 
plis de  co(|uilles,  et  quehjuelbis  ils  en  sont  môme  entiè- 
rement formés. 

J^a  pierre  lithocjraphique  est  une  variété  de  calcaire  com- 
pacte, à  ^rain  iin  et  serré.  On  en  trouve  de  très  belle  ï 
Chàlcauroux,  h  IJelley,  aux  environs  de  Dijon,  et  surtout i 
Pappenhcuîi,  en  Havière. 

La  chaux,  au  moment  oîi  elle  vient  d'être  extraite  du  cil' 
caire,  s'apj)elle  chaux  vive.    Si  Ton   verse  dessus  un  pei 
d'eau,  elle  Tahsorhe  innnédiatement,   s'échauffe,   se  divi*! 
et  se  réduit  en  poudre  :  elle  s'appelle  alors  chaux  délitéi* 
mie  augmente  ainsi  considérahlement  de  volume,  et  d'Jfr 
tant  plus  qu'elle  est  plus  pure  :  c'est  ce  qu'on  exprime  Œ  vj 
disant    (ju'elle   foisonne.    Avec   une    (juantité   d'eau   pittf  1 
grande,  elle  forme  une  })ate  blanche  nonnnée  chaux  éteinH^i 
qui,  mêlée  ensuite  au  sable,   à  du   mâchefer,  ou  à  de  l* 
brique  pilée,   forme  lo  mortier  avec  lequel  on  relie  enti* 
elles  les  pierres  dans  la  maçonnerie. 

Par  l'exposition  à  l'air,  la  chaux,  en  absorbant  Tacid^ 
carbonique  qu'il  contient,  retourne  à  l'état  de  calcaire,  (p^ 
est  une  combmaison  chimique  de  ce  gaz  avec  la  chaux  •■ 
celte  cx)mbinaison  avait  été  détruite  par  la  chaleur.  Tell^ 
est  Vf"  '  '  durdfisement  des  u\ovV.vi^v^. 
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On  appelle  chaux  grasses  celles  qui  foisonnent  beaucoup 
et  qui  donnent  un  excellent  mortier  pour  les  constructions 
ordinaires.  Pour  les  constructions  que  l'on  fait  sous  l'eau, 
on  emploie  des  chaux,  dites  cliaux  hydrauliques ,  qui  foi- 
sonnent beaucoup  moins  et  contiennent  de  l'argile.  Elles 
donnent  des  mortiers  qui  durcissent  dans  l'eau. 


S  XI.  Qu'appelle-t-on  calcaire  ?  — 
Quelle  esl  la  buse  du  calcaire? — Com- 
ment tire-t-on  la  chaux  du  calcaire  ? 
—  Quelle  dilTéi'ence  y  a-t-il  entre  la 
chaux  \ive  et  la  chaux  éteinte?  — 
Qa'eulcnd-on  par  une  chaux  qui  foi- 
sonne? —  Comment  appelle-t-on  les 
ehaux  qui  foisonnent  heaucouj)?  — 
Qu'est-ce  que  la  chaux  hydraulique  ? 


—  A  (juellc  substance  doit-elle  sa  pro- 
priété de  durcir  s-ous  l'eau  ?  —  Où 
trouvc-t-on  le  calcaire  ?  —  Quelle  est 
l'espèce  de  calcaire  qu'on  emploie  aux 
constructions  ?  —  A  quels  usa«çes  ser- 
vent les  calcaires  de  Châtcaui'oux  ?  — 
de  Pappenheim  ?  —  Quel  nom  leur  don- 
ne-t-on  ?  —Comment  la  chaux  durcit- 
elle  à  l'air  ? 


.-Tf 


XII.  Le  marbre;  la  craie. 

Le  marbre  est  un  calcaire  à  grains  cristallins  susceptible 
d'un  beau  poli.  U  y  a  des  marbres  blancs,  noirs,  jaunes, 
longes,  verts,  unis  ou  veinés.  On  appelle  marbres  antiques 
ceux  dont  les  carrières  sont  perdues  et  que  l'on  ne  trouve 
plus  que  dans  les  ruines  ;  marbres  modernes,  ceux  qui  pro- 
Yiennent  de  carrières  en  exploitation.  Parmi  les  marbres 
blancs,  on  distingue  les  marbres  antiques  de  Paros,  du  Pen- 
télique,  les  marbres  modernes  do  Carrare  et  de  Gènes; 
\  parmi  les  marbres  colorés,  le  jaune  de  Sienne,  le  rouge  an- 
tique d'Egypte,  le  rouge  moderne  de  Narbonnc,  les  marbres 
Terts  de  Gampan,  de  Florence,  les  marbres  noirs  de  la 
lanche.  Beaucoup  de  marbres  sont  remplis  de  coquillages  et 
fc  débris  de  polypiers,  surtout  les  marbres  noirs.  On  les 
fatin^e  facilement  par  les  taches  blanches  qu'ils  offrent 
Hu*  leurs  faces  polies. 

Le  marbre  se  trouve  dans  les  carrières  en  bancs  épais  et 
^«dqoefois  en  blocs.  On  enfonce  dans  les  fissures  na tu- 
es des  coins  on  des  pinces,  afin  de  diviser  la  niasse  en 
s  dont  les  dimensions  varient  de  10  à  GO  mèlves  cuX^^^. 
i&iSiA  eoswAe  ces  pierres  en  tablettes,  en  se  sevvMvV  v\e 
'^dit  goknrg  de  pierre.  On  dégrossit  d'abord  \a  «.ut- 
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face  avec  des  grès,  puis  avec  un  sable  argileux  très  fin  ;  en- 
fin on  J  a  polit  à  la  pierre  ponce  et  à  Témeri  le  plus  fin. 
Pour  cette  dernière  opération,  on  frotte  deux  plaques  de 
marbre  Tune  sur  l'autre,  en  interposant  entre  elles  de 
Témeri  délaye  avec  de  l'eau  ou  de  l'huile. 

C'est  avec  le  marbre  que  les  cliimistes  préparent  la  chaux, 
quand  ils  veulent  l'avoir  très  pure.  Ils  le  calcinent  forte- 
ment dans  un  creuset. 

La  craie  est  encore  une  espèce  de  calcaire.  Elle  forme  la 
partie  supérieure  des  terrains  secondaires.  On  en  trouve 
d'immenses  dépôts  en  France  et  en  Angleterre.  Le  bassin 
de  Paris,  la  Champagne,  la  Normandie,  sont  de  formation 
crayeuse.  La  craie  s'y  présente  à  découvert  et  forme  des 
collines  ou  des  falaises.  On  la  retrouve  sur  les  côtes  du  sud 
de  l'Angleterre.  Elle  constitue  aussi  le  fond  du  bassin  bor- 
delais. 

Les  mers  dont  la  craie  formait  le  sol  ont  reçu  successi- 
vement les  dépôts  des  terrains  tertiaires,  quaternaires,  puis 
des  terrains  d'alluvion,  si  bien  qu'à  Paris  on  est  obligé,  en 
certains  endroits,  de  creuser  à  près  de  300  mètres  pour 
arriver  à  la  craie. 

C'est  avec  la  craie  que  l'on  fait  le  blanc  d'Espagne  et  le 
blanc  de  Meudon.  Dans  quelques  pays  où  elle  est  très  abon- 
dante, on  l'emploie  comme  pierre  à  bâtir. 


§  XII.  Qu'est-ce  que  le  marbre  ?  — 
Qu'appelle-t-ou  marbres  auliques?  — 
Quels  sont  les  principaux  marbres 
blancs?  —  Et  les  marbres  colorés  ?  — 
De  quelle  nature  sont  les  taches  blan- 
ches qu'offrent  les  marbres  noirs  ?  — 
Comment  exploitc-t-on  les  carrières  de 


marbre?  —  Qu'est-ce  que  la  craie? — 
Dans  quels  terrains  se  trouve-t-elle  ?  — 
Où  la  trouve-t-on  en  France  particu- 
lièrement^ —  Qu'est-ce  que  le  blanc 
d'Espagne?  —  Comment  polit-on  le 
marbre? 


XIII.  Le  plâtre;  l'albâtre. 

Le  gypse  ou  pierre  à  plâtre  forme  en  divers  lieux  des 

bancs  souterrains,  mais  qui  ne  sont  jamais  à  une  grande 

profondeur.  Quelquefois  il  s'élève  en  collines  à  la  surface  da 

^o/^   comme  à  Montmartre  et  a  CVieWes,  «>kl  ^wnitoos  de 

Paris.    Lexploitation  des  carrières  ïou  Y^a  i|Ê>ùa%  «jaVfc 
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substance  est  donc  toujours  facile  et  se  fait  souvent  à  ciel 
ouvert. 

Lorsqu'on  chauffe  le  gypse  au  four,  il  abandonne  une  cer- 
taine quantité  d'eau  qui  lui  éUiit  unie  et  devient  du  plâtre. 
Si  on  le  pulvérise  alors  et  qu'on  le  gAche  avec  l'eau,  il  re- 
prend ce  liquide  avec  avidité  et  l'orme  une  pâte  (jui  durcit 
promptement.  C'est  là  le  principe  de  la  plupart  de  ses  ap- 
plications :  on  s'en  sert  pour  revêtir  la  maçonnerie,  pour 
faire  les  plafonds,  enfin  pour  le  moulage,  auquel  il  se  prête 
très  bien,  surtout  quand  c'est  du  plâtre  fin. 

On  l'emploie  aussi,  et  c'est  à  Franklin  que  l'on  doit  ce 
bienfait,  pour  amender  les  terres  destinées  i)articulièronient 
à  la  culture  des  plantes  légumineuses  fourragères,  comme 
la  luzerne,  le  trèfle,  le  sainfoin,  etc. 

Si,  pour  gâcher  le  plâtre,  on  remplace  l'eau  simple  par 
de  la  colle  de  gélatine  ou  de  l'alun  dissous  dans  de  l'eau, 
on  obtient  une  dureté  beaucoup  plus  grande.  Le  plâtre  em- 
ployé de  cette  façon  prend  le  nom  de  stuc;  il  se  polit  connue 
le  marbre,  qu'il  imite  assez  bien,  surtout  si  l'on  introduit 
dans  la  pâte  encore  molle  des  matières  colorantes  qui,  mêlées 
inégalement,  simulent  très  bien  les  veines  du  marbre.  On 
l'emploie  alors  dans  la  décoration  intérieure  des  grands  édi- 
fices :  les  murs  de  l'église  de  Saint-Pierre  à  Rome  sont  entiè- 
rement revêtus  de  stuc.  Le  stuc  fait  avec  le  plâtre  et  l'alun 
résiste  très  bien  à  l'eau,  qui  délaye  à  la  longue  le  plâtre 
ordinaire. 

Dans  les  terrains  gypseux,  les  eaux  souterraines  tiennent 
en  dissolution  d'assez  fortes  proportions  de  plâtre  qui  les 
rendent  crues,  c'est-à-dire  impropres  à  cuire  les  légumes,  à 
dissoudre  le  savon,  et  d'une  digestion  difficile.  C'est  le  grand 
défaut  des  eaux  des  puits  de  Paris.  Quelquefois  ces  eaux, 
en  filtrant  à  travers  les  terres,  viennent  suinter  à  la  voût' , 
et  sur  les  parois  des  cavernes,  où  elles  laissent  en  s'évapor  ^     ' 
un  dépôt  serré  et  cristallin  de  gypse.  Sous  cette  forr     ,, 
gj'pse  prend  le  nom  d'albâtre  gypseux  :  c'est  une/^^ 
d'un  beau  blanc,  quelquefois  nuancé  de  jaune,  asse?  '  ^^ 

on  en  fait  des  vases,  des  socles  de  pendule.  On  \i'^^^'       ^^^ 
Jbel  alhàtre  de  la  Toscane,   de  Ja  Saidaigne,  el^^  cûioç^^V. 
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Montmartre.  En  Toscane,  on  fait  arriver  les  eaux  gypsenses 
dans  (les  moules,  où  l'albutre  se  dépose  en  prenant  immé- 
(liateineiit  la  Tonne  (jii*on  veut  lui  donner. 

Il  ne  faut  \k\s  confondre  l'albâtre  gypseux  avec  l'albâtre 
calcaire,  qui  <'st  iniiniinent  plus  beau  et  d*un  prix  beaa- 
cou})  })lus  élevé.  Il  se  forme  de  même  par  Tinfiltration,  pub 
Tévaporation  des  eaux  chargées  de  calcaire.  11  produit  alon, 
dans  certaines  cavernes,  de  belles  baguettes  coniques  tom- 
bant de  la  voule,  assez  semblables  aux  aiguilles  de  glaoc 
qui  pendent  au  bord  des  toits  pendant  Tbiver  :  c'est  ce 
qu'on  a[)j)elle  <les  stalactites.  Les  gouttes  tombées  à  terre 
forment  aussi  un  dépôt  que  l'on  a\i\)e[\e  stalagmites,  et  qui 
s'élève  de  façon  à  rencontrer  la  stalactite  pendante;  quand 
la  stalactite  et  la  stalagmite  se  rejoignent,  elles  forment 
une  colonne.  11  existe  plusieurs  grottes  qui  offrent  ainsi  une 
magnifi([ue  décoration  intérieure  ;  l'aspect  en  est  magique 
(juand  on  en  éclaire  It^s  parois  avec  des  torches.  L'une  des 
plus  belles  est  la  grotte  d'Anliparos  en  Grèce;  celles  d'Arcy, 
en  France,  ne  sont  guère  moins  remarquables. 


§  XIII.  Avec  (juoi  fait-on  le  plâtre? 
—  Coinnieiit  le  jn'épare-t-on?  —  dom- 
inent l'enjploie-l-on  1  —  Où  se  trouve 
le  frvpse?  —  Coinnient  s'elTectue  le 
dureissenient  du  plAlre  ?  Qu'est-ce  cjue 
le  stuc?  —  Quelle  autre    application 


n-t-on  faite  du  plâtre?  — Quelles  sont 
les  jtlaules  dont  le  pifttre  favorise  b 
véi^etatioii?  —  Qu'est-ce  que  c'est  qo« 
l'albâtre  fîynscux?  —  et  1  ulbâtre  cal- 
caire ?  —  Que  sont  les  stalactitesf  •** 
les  stalagmites? 


XIT.  L'argile;  la  marne. 

V argile  est  une  terre  grasse  au  toucber,  composée  d'a- 
cide silicique  et  d'alumine  combinés  et  unis  à  une  certaine  : 
quantité  d'eau.  Délayée  avec  de  l'eau,  elle  forme  une  pâte  ^ 
ictueuse  et  éminemment  plastique,  c'est-à-dire  qui  peut 
idre  entre  les  mains  toutes  les  formes  qu'on  veut  lui 
Le  gj;  :  cette  pâte,  chauffée  au  four,  se  dessèche,  durcit  et 
bancs  sohappantey  c'est-à-dire  que  la  langue  s'y  colle  forte- 
profondeiianiTée  à  une  température  plus  élevée,  elle  se  dur- 
sol,  oomimt  qu'il  en  jaillit  des  étincelles  quand  on  la  frappe 
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Les  argiles  serrent  surtout  à  la  fabrication  des  poteries  de 
toute  nature.  La  porcelaine  se  fait  avec  cette  espèce  d'argile 
dont  nous  avons  déjà  parlé  îi  propos  dos  leldspnlhs,  et  qu  on 
appelle  le  kaolin.  Les  faïences  ilnos  se  Ibnt  avec  les  boUos 
argiles  blanches  appelées  argiles  plastiques  ou  terre  de  pipe  ; 
les  faïences  communes,  avec  les  argiles  grises.  Quant  aux 
poteries,  elles  se  fabriquent  avec  les  argiles  colorées,  grises, 
jaunes,  ou  même  rouges,  qui  sont  toujours  ferrugineuses. 
L'action  du  feu  les  rougit  en  chassant  l'eau  que  renferme 
leur  principe  ferrugineux,  ce  qui  développe  la  couleur  rouge 
de  la  rouille.  Les  porcelaines,  les  faïences  et  les  poteries 
seraient  poreuses  et  perméables  à  l'eau,  si  l'on  n'avait  le 
soin  de  les  recouvrir,  avant  de  les  mettre  au  feu,  d'une  sub- 
stance appelée  couverte,  qui,  étant  fusible,  se  ramollit  par 
Taclion  de  la  chaleur,  et  forme  alors  sur  la  pièce  un  enduit 
vitreux.  Pour  les  argiles  qui  donnent  une  porcelaine  ou  une 
faïence  blanche,  on  choisit  une  couverte  transparente  ;  pour 
celles  qui  donnent  une  poterie  colorée,  on  emploie  des  sub- 
stances qui  forment  une  couverte  opaque. 

L'argile  a  la  propriété  de  dissoudre  les  matières  grasses  à 
la  façon  du  savon  :  aussi  l'emploie-t-on  pour  dégraisser  la 
■*;iet  les  draps  ;  elle  prend  alors  le  nom  de  terre  à  foulon, 
.:^JDcre»  sont  des  argiles  ferrugineuses  auxquelles  la  pré- 
•Jiu  fer  donne  une  couleur  jaune  ou  rouge.  Les  ocres 
"^viennent  rouges  quand  on  les  chauffe,  comme  la 
piques, 

.5. —  Les  argiles  sont  presque  toujours  mélangées  de 

md  elles  en  renferment  une  proportion  un  peu 

P^  '9p  prennent  le  nom  de  marne.  Aussi  la  marne 

'^  "1  bouillonnement  quand  on  l'arrose  de  vinaigre 

vitriol  :  c'est  le  caractère  général  et  distinctif 
;  l'acide  carbonique  qui  est  en  combinaison  avec 
V  .:îilÉuxse  trouve  chassé  par  le  vinaigre  ou  l'huile  de  vitriol, 
.  tpai  sont  des  acides  plus  forts. 

Les  marnes  sont  employées  aux  mêmes  usages  que  l'ar- 
gile, quand  le  principe  argileux  y  est  très  dominant.  On  s'en 
sert  aussi  pour  amender  des  terres  trop  poreuses,  et  !^;vv 
loite  toigours  sèches.  La  marne  rend  le  sol  assez  cjoiu\\vve\. 
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pour  qu'il  ne  se  laisse  pas  traverser  trop  rapidement  par 
Feau,   et  y  conserve    le    dcgi^é   d'humidité  favorable  à  la 


végétation. 


§  XIV.  Quels  sont  los  caractères  de 
l'urgile?  —Quel  caractère  prend-elle 
parla  cuisson?  — Âquoi  servent  pnn- 
cipalement  les  argiles? —  Quelle  est 
l'argile  que  l'on  emploie  ù  la  fabrica- 
tion de  la  porcelaine?  —  Qu'est-ce  que 
la  faïence  ?  —  Quelles  argiles  emploic- 
t-on  pour  faire  les  poteries  communes  ? 

—  Quelle  est  l'utilité  de  la  couverte? 

—  La  couverte  est-elle  la  même  pour 


toutes  les  i>oteries? —  Qu'est-ce  que  la 
terre  h  foulon  ?  —  A  quoi  sert-elle  ? 
'-  Quelle  est  lu  propriété  du  l'urgile 
qui  se  trouve  appliquée  dans  l'emploi 
de  la  terre  à  foulon  ?  —  Que  sont  les 
ocres?  —  Qu'est-ce  que  la  marne  ? 
Qu'est-ce  qui  distingue  la  marne  de 
l'argile?  —  Quel  est  l'usage  de  la 
marne?  —  Gomment  modifie-t-elle 
le  sol  ? 


XV.  Le  sel  marin  ;  le  sel  gemme  ;  les  mines 
de  Wieliczka;  le  salpêtre. 

Le  sel  marin,  quo  tout  le  monde  connaît  et  que  les  eaux 
de  la  mer  ronfornKmt  on  dissolution,  dans  la  proportion  d'en- 
viron 2  i/2  pour  100  de  leur  poids,  forme  encore,  sous 
le  nom  de  sel  gemme,  des  dépôts  considérables.  On  trouve 
des  mines  de  sol  gemme  d'une  immense  étendue  en  Hongrie, 
le  long  de  la  ch  lîne  des  monts  Carpatlies.  Les  mines  de 
Wieliczka,  en  Pologne,  et  colle  de  Bochnia,  n'ont  pas  une 
moindre  étendue.  Deux  mille  ouvriers  y  sont  employés,  et 
leur  produit  annuel  est  en  moyenne  de  120  000  quintaux.  Le 
niveau  des  galeries  est  à  près  de  400  mètres  au-dessous  du 
sol,  et  à  GO  mètres  au-dessous  du  niveau  de  la  mer.  Les 
ouvriers  y  ont  des  habitations,  des  écuries,  une  chapelle 
creusée  dans  le  sol  :  on  y  descend  par  six  puits  superposés 
de  60  mètres  de  profondeur.  Il  existe  aussi  des  mines  de  sel 
gemme  en  Asie,  en  Afrique  et  en  Amérique.  En  France  nous 
avions  les  mines  de  Vie  et  de  Dieuze;  la  guerre  de  d870 
nous  les  a  fait  perdre. 

Les  eaux  de  certaines  sources  et  de  certains  lacs  salés  con- 
tiennent une  forte  proportion  de  sel  marin.  La  Hongrie,  la 
Russie,  la  Sibérie,  l'Amérique  surtout,  contiennent  d'im- 
menses lacs  salés.  On  retire  les  eaux  avec  des  pompes,  et  on 
]es  fait  évaporer  k  l'air  libre,  puis  dans  des  chaudières,  pour 
}  extraire  le  seL 
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Quant  anx  eanx  de  la  mer,  on  les  amène  par  de  longs 
canaux  dans  de  vastes  bassins,  larges  et  peu  profonds,  ap- 
pelés salines  ou  marais  salants;  là  elles  s*cvaporent  sous 
l'influence  de  la  chaleur  solaire  et  des  vents  secs,  et  laissent 
déposer  le  sel,  que  Ton  retire  avec  des  râteaux  et  que  l'on 
fait  sécher  en  tas  sur  les  chaussées  qui  séparent  les  bassins. 
On  a  ainsi  le  sel  brut  ;  en  le  faisant  dissoudre  dans  Teau  et 
cristalliser  à  deux  ou  trois  reprises,  on  a  le  sel  raffmé. 

Le  sel  est  un  assaisonnement  agréable  et  même  nécessaire 
de  la  plupart  de  nos  aliments  :  il  sert  à  préserver  la  chai>r 
des  animaux  de  la  putréfaction  ;  on  l'emploie  surtout  pour 
conserver  le  bœuf,  le  porc  et  le  poisson.  11  trouve  également 
son  usage  dans  la  fabrication  du  verre,  du  chlore,  de  la 
soude  artificielle.  Mêlé  aux  fourrages,  il  excite  l'appétit  des 
bestiaux  et  contribue  ainsi  indirectement  à  leur  engraissement. 
Quelques  agriculteurs  l'emploient  comme  amendement,  mais 
son  utilité  à  cet  égard  n'est  pas  bien  démontrée. 

Le  salpêtre,  appelé  aussi  nitre,  se  trouve  en  efflorescences 
cristallines  blanches  à  la  surface  des  sables  dans  certaines 
régions  de  l'Inde,  de  la  Perse,  de  l'Arabie,  de  l'Italie.  II  est 
formé  par  la  combinaison  de  la  potasse  avec  l'acide  azotique 
«a  eau-forte.  Les  chimistes  l'appellent  azotate  de  potasse. 
On  le  trouve  aussi  sur  les  murs  des  vieilles  habitations  hu- 
mides^ dans  les  étables,  les  écuries  ;  mais  alors  il  n'est  pas 
pur  :  la  chaux  y  remplace  en  grande  partie  la  potasse.  On 
[l'enlève  avec  de  petits  balais,  ou  bien  on  soumet  à  un  lavage 
les  matériaux  de  démolitions,  de  manière  à  enlever  tout  le 
Ipétre  avec  le  moins  d'eau  possible,  et  on  le  traite  ensuite 
ar  des  sels  de  potasse  pour  chasser  la  chaux.  Le  salpêtre 
«ert  à  fabriquer  la  poudre  à  canon  et  l'acide  nitrique;  ce 
sont  là  ses  usages  les  plus  importants.  La  médecine  l'emploie 
ussi  dans  quelques  cas. 


■ri^.i 
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i  IV.  Le  8el  marin  ne  se  truuve-t-il 

t  dans  la  mer?  —  Quelles  sont  les 

eipales  mines  de  sel  ^mmc  en  Eu- 

iî  —  Y  en  a-t-il  en  France  ?  —  Où 

ne-lron  encore  le  sel?  —  Comment 

i  le  sel  de  h  mer  ? — Comment 

les  localités  où  se  fait  ce 


travail  d'exploitation?  Quels  sont  les 
usages  du  sel  dans  la  vie  domesti* 
que?  —  dans  l'industrie?  —  en  agri- 
culture? —  Qu'est-ce  que  le  salpêtre? 
—  Quel  nom  porte-t-il  encore?  — 
D'où  le  tire-t-on?  A  quoi  sert-il  ? 
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ZVI.  Le  fer;  la  fonte;  Tacier. 

Le  for  est  le  plus  précieux  de  tous  les  métaux,  parce  que 
c'est  celui  (jui  se  prête  le  mieux  à  tous  les  usages  de  l'iD- 
dustrie.  Sa  grande  dureté,  sa  ténacité,  la  faculté  qu'il  pos- 
sède de  se  ramollir  au  feu  bien  avant  de  se  fondre,  ce  qui 
permet  de  le  travailler  au  marteau  et  de  lui  donner  toutes 
les  formes  possibles,  en  font  Tauxiliairc  indispensable  de 
toutes  les  industries.  En  même  temps,  c'est  de  tous  les  mé- 
taux celui  qui  se  trouve  répandu  en  plus  grande  abondance 
dans  la  nature,  non  pas  pur,  il  est  vrai,  mais  combiné  arec 
un  dos  [)rincipcs  gazeux  de  l'air,  l'oxygène.  Ces  combinaisoDs, 
appelées  oxydes  de  fer,  sont  distribuées,  sous  des  formes 
assez  variées,  presque  dans  tous  les  pays;  les  mines  sont 
généralement  d'un  accès  et  d'une  exploitation  faciles  quand 
elles  ne  sont  pas  à  ciel  ouvert.  Celles  qui  donnent  le  plus 
beau  for  sont  les  mines  de  Suède  et  de  Norvège;  l'oxyde  de 
fer  y  forme  cette  substance  si  curieuse  qu'on  appelle  Vaimard. 
L'Angleterre  a  aussi  dos  mines  très  riches,  et  la  Fmnce,  avec 
ses  mines  du  Berry,  de  la  Haute -Saône,  de  la  Nièvre,  de 
l'Ariège,  de  l'Hérault,  a  peu  de  chose  à  lui  envier. 

Pour  extraire  le  fer  des  minerais,  on  commence  par  les 
concasser,  puis  on  opère  un  lavage  destiné  à  enlever  une 
partie  des  matières  terreuses,  argileuses,  siliceuses  ou  cal- 
caires, qui  les  accompagnent.  On  les  soumet  à  l'action  d'un 
corps  qui  puisse  enlever  l'oxygène  et  mettre  le  fer  à  nu  :  ce 
corps,  c'est  le  charbon  de  bois  ou  la  houille,  suivant  que 
les  localités  fournissent  plus  facilement  l'un  ou  l'autre. 
L'opération  se  fait  dans  de  grands  fourneaux  de  forme  parti- 
culière, appelés  hauts- fourneaux.  Sous  l'influence  de  la 
haute  température  qui  y  règne,  l'enveloppe  terreuse  du  mi- 
nerai est  fondue  par  un  excès  de  chaux  qu'on  a  soin  d'j 
mêler,  et  forme  le  laitier,  appelé  aussi  scorie,'-  en  même 
temps,  le  charbon  met  le  fer  en  liberté  et,  s'unissant  à  lui 
en  très  petites  proportions,  le  rcivà.  ^\v\^  Ixsls^^.  Vr.  \»§^ 
iule  alors,  à  i'élat  de  fonte ,  dausVji  i^vscvNà^X^^^^^  ^>iN!ûis& 
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fourneau,  de  là  dans  des  rigoles  crensées  dans  le  sable. 

La  fonle  s'emploie  à  une  multitude  de  moulages  plus  ou 
moins  délicats;  elle  contient  de  5  à  6  pour  100  de  carbone. 
Pour  en  tirer  le  fer  pur.  on  la  soumet  à  ï affinage,  opéra- 
tion qui  consiste  à  la  chauffer  fortement  sous  un  vif  courant 
d'air  qui  brûle  le  charbon.  On  bat  ensuite  le  fer  avec  de 
puissants  marteaux  pour  le  forger  et  lui  donner  du  corps, 
en  chassant  les  scories  dont  il  est  imprégné. 

Dans  les  Pyrénées,  on  emploie  une  méthode  un  peu  dif- 
férente, appelée  méthode  catalane,  qui  fournit  immédiate- 
ment du  fer  marchand.  C'est  dans  le  même  fourneau  qu'on 
décompose  le  minerai  par  le  charbon  et  qu'ensuite  on  sou- 
met sans  intervalle  à  l'action  du  courant  d'air  la  fonte  qui 
s'y  est  d'abord  formée.  Mais  cette  méthode,  qui  donne 
d'ailleurs  du  fer  excellent,  en  fait  perdre  beaucoup  dans  les 
scories  et  ne  peut  s'appliquer  qu'à  des  minerais  très  riches. 

Si  l'on  s'arrange,  dans  l'opération  de  l'affinage,  de  niîi- 
nière  à  laisser  au  fer  2  ou  5  millièmes  de  charbon,  on 
obtient  ce  que  l'on  appelle  Vacier  poule  ou  acier  de  forge. 

En  chauffant  le  fer  avec  de  la  poudre  de  charbon  dans  des 
caisses  portées  à  une  température  très  élevée,  on  fait  de 
l'acier  meilleur  que  le  précédent  et  appelé  acier  de  cémen- 
tation. On  achève  d'améliorer  l'acier  en  le  faisant  fondre 
Jans  un  creuset,  à  la  chaleur  blanche. 

Le  fer  pur  fond  à  une  température  extrêmement  élevée,  . 
l'acier  également;  une  chaleur  moins  forte  suffit  pour  la 
fusion  de  la  fonte.  Ces  trois  corps  se  rouillent  rapidement 
à  l'air  humide.  On  peut  empêcher  le  fer  de  se  rouiller  en 
le  laissant  plongé  dans  de  l'eau  bouillie  ou  dans  de  l'eau  de 
mon,  contenue  dans  des  vases  bien  clos,  ou  encore  en  le 
recouvrant  d'une  couche  d'huile  ou  de  graisse. 

L'acier  fortement  chauffé,  puis  plongé  subitement  dans 
le  l'eau  froide,  acquiert  une  dureté  encore  plus  grande. 
Celle  opération  s'appelle  la  trempe.  La  ti'erapc  rend  l'acier 
l'antant  plus  dur  que  le  changement  de  température  a  été 
plus  grand  et  plus  brusque.  11  faut  remarquer  qu'eu  d^iNe- 
■mt  plus  dur  l'acier  trempé  devient  aussi  beaucoup  çVus 
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Quand  on  recuit  do  l'ac'uM*  I rompe,  on  lui  fait  perdre 
propriétés  ijuc  lui  avait  douiK^s  ia  trempe,  «fautant  ]i 
roniplôtt'iiu'iil  (|u'<)n  lo  nVliautro  ii  une  température  p. 
élevée.  (Mi  apprérie  l'état  de  recuit  par  les  nuances  q 
l'aeier  prend  sous  rinllueuec^  de  la  chaleur  qui  altère 
suit'aee.  Il  devient  snceessiveinenl  jaune  paille,  jaunu  d'< 
rouue  violel,  hien,  hleu  loneé.  Les  canifs  et  les  rasoirs 
recuisent  an  jaune  paille,  j)aree  (pfils  doivent  consorvern 
trempe  dure:  Ifs  ressorts  se  retrempent  au  bleu  Jbncé:  . 
Inirins  et  les  eonleanx  au  hleu  violet. 

i/aei«r  de  l'Inde  a  une  jrrando  réputiilion  :  Tindusl; 
européenne  livre  c.ejx'ndant  au  eonnnerco  di}:>  aciers  duut 
qualité  n'es!  ^nère  inférieure. 

La  plupart  des  outils  d»»  jardinaj^^o  ou  de  labourage  sn 
en  fer,  mais  on  elinnlïe  leur  tranchant  dans  du  charl> 
pour  le  cémenter  et  en  laire  de  l'acier. 


§XV1.  Kmimf'ii'i'  li'>  (Hi.tlifi''>  prin- 
rinal«'>(liili'i-.  — A  ([lU'l  rlal  «ir  li'ouvr- 
l-il  (l.'iMs  l;i  ii.'iliiii' .'  --  l)'(>ù  vifuiifiit 
l^»^  llicillrlll"»  U'V^'f  ■•  OÙ  Miiit  .sillU'i's 
li's  [triiii'i|i."ili'-  miiii'"-  «Ir  IVr  Av  l.i 
Firiiii'i; Y  -  A  r.iiflf  ilr  «|iii'l  i'iirj>>«  ^^''- 
p;iri'-l-iiM  11-  liT  (11'  rnx\::i"'m'Y  — <!miii- 
iiii'iil  •««•  loniii'iil  h"»  v,-i(i'i«'>ï  —  K-t- 
ci>  (lu  tt'i']  (|iH'  (liiiiiiciif  II'- haiiN  Inni'- 
noan\'^ —   OiU'lli'  (liHi'ii'iii-i'   y    a-l-il 


l'Ut  ri'  la  ToiUr  et  lo  for?  —  Cnmint 
f.iil-fni  du  fei-  avoclaloiilo?— Qh> 
ce  qm«  ra<'.i«»r?  —  Kn  iputi  roiiM>fe 
tnMii|M'  «lo  l'aoior  r  —  (Jiiolh's  quali 
lui  tl'imi('-t-«'Ih.»?Pout-(iii  tain'  |N'it! 
à  l'acicrsa  In'iiipo  ?  — (]oiiiiiirnla 
pi-i'-cii'-l-un  \v.  «H'jjii»  do  iiM'uif 
(l'iiiiiiKMil  tfaiisrariiio-l-iMi  on  a»-i«"i" 
Iraiii'huiil  d(>s  outils  eu  fer? 


XVII.  Le  plomb;  la  soudure  des  plombiers; 
Tantimoine  ;  les  caractères  d'imprimerie. 

Le  plomb  ne  se  trouvi^  pas  à  l'état  natif;  mais  on  le  rt'i 
contre  comhiné;ivec  diverses  suhslances,  et  particulitVenu'i 
avec  le  soufre,  avec  le(|uel  il  forme  le  corps  appelé  par  1« 
minéralo-iisles  (jalhw,  par  les  chimistes  suiftire  de  plomi 
Nous  avons  en  France  de  riches  mines  de  plomb  au  Iliie 
goat  et  î\  tN)ullaouen  en  Bretagne,  à  Pontgibaud  en  Auve 
gnc.  L'Angleterre  et  la  Saxe  en  possèdent  aussi. 

Le  plond)  est  un  métid  mou  d'un  hlanc  bleuâtre,  brillai 
quand  sa  surface  est  réceuunent  mise  à  nu;  mais  eil 
s'oxyde  et  se  ternit  rapidement.  11  fond  à  une  températui 
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peu  éleyée.  Il  pèse  onze  fois  et  demie  autant  que  Teau  sous 
le  même  volume  ;  en  termes  plus  concis,  sa  densité  est  11,5. 
Malgré  Texpression  proverbiale,  lourd  comme  du  plomb, 
le  plomb  est  encore  moins  dense  que  le  mercure,  Tor,  et  sur- 
tout le  platine,  dont  la  densité  est  près  du  double  de  la 
sienne.  Il  est  flexible  et  se  moule  facilement;  en  le  faisant 
passer  par  la  filière,  on  peut  l'obtenir  en  fils  et  même  en 
tuyaux;  il  se  réduit  en  lames  extrêmement  minces.  Ses 
oxydes  sont  employés,  dans  l'industrie,  sous  les  noms  de 
îiàarge  et  de  minium.  Le  blanc  de  céruse,  le  sel  et  V extrait 
de  Saturne  sont  des  composés  du  plomb. 

Allié  à  Tétain,  à  poids  égaux,  le  plomb  forme  la  soudure 
des  plombiers.  Avec  l'antimoine,  il  constitue  l'alliage  des 
caractères  d'imprimerie. 

Lantimoine  n'est  connu  que  depuis  le  quinzième  siècle. 
C'est  un  métal  blanc-grisâtre,  dont  la  densité  est  6,7,  assez 
cassant,  et  qui  donne  généralement  une  grande  dureté  aux 
alliages  métalliques  dans  lesquels  on  l'introduit.  On  l'extrait 
des  minerais  d'antimoine  sulfuré  qu'on  trouve  en  Saxe,  en 
Hongrie,  en  France. 

Les  préparations  d'antimoine  ont  de  nombreuses  appli- 
cations en  médecine  ;  ainsi  l'émétique,  le  kermès,  le  beurre 
d'antimoine.  On  ne  l'emploie  jamais  isolé. 


§  XVn.  A  quel  état  le  plomb  se 
trouve-t-il  dans  la  nature  ?  —  Qu'est- 
ce  que  la  galène? —  Dans  c|uelles 
localités  se  trouvent  nos  plus  impor- 
tantes mines  de  plomb  ?  —  Quels  sont 
les  caractères  du  plomb  ?  —  Que  pèse 
on  décimètre  cube  de  plomb  ? — Quels 


sont    les    principaux     composés    du 

[>lomb?  —  Quels  sont  les  alliages  dans 
a  composition  desquels  entre  le 
plomb  ?  — Donner  les  caractères  prin- 
cipaux dd  l'antimoine?  —  De  quoi  se 
compose  l'alliage  des  caractères  d'im- 
primerie ? 


ZVIII.  L'étain  ;  le  fer-blanc. 

On  ne  trouve  pas  Vétain  à  l'état  natif;  mais  on  le  ren- 
contre, dans  les  filons,  combiné  avec  l'oxygèn    ou  avec  le 
soufre.  Les  mines  les  plus  riches  sont  celles  de  l'Inde  et  de 
l'Angleterre.  L'étaijî  de  ïlnde  s'appelle,  suivant  sa  ^ton^- 
Bâûce,  étain  de  Malaeca  ou  de  Banca.  On  chauffe  \e  Tïv\ueti\ 
dam  an  courant  d'air,  puis  on  Je  soumet  à  Vacliou  à'uw 
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température  élevée,  après  l'avoir  préalablement  infilé  ifcc  j 
du  charbon.  L'étain,  séparé  de  l'oxygène  par  le  charbon, 
(V)ulc  au  fond  du  fournoau,  ci  de  là  il  se  rend  dans  des 
bassins  })réparés  pour  le  re(îCvoir. 

L'élain  (;st  un  métal  blanc,  brillant,  moins  tendre  que  le 
plomb,  mais  encore  plus  fusible  que  lui.  Quand  on  le  frotte 
entre  les  doigts,  il  dégage  une  odeur  particulière.  II  produit 
aussi  de  petits  craquements  quand  on  le  plie.  11  peut  s'ob- 
tenir en  fouilles  très  minces,  avec  lesquelles  on  enveloppe  le 
chocolat.  On  fait  avec  l'étain  beaucoup  d'ustensiles  de 
ménage,  cuillers,  fourchettes,  vases  de  toute  espèce.  On  y 
ajoute,  ])our  lui  donner  de  hi  dureté,  un  peu  d*antimoine, 
de  cuivre  et  de  plond).  Il  sert  aussi  à  étamer  les  glaces.  On 
lixe  l'étain  sur  le  verre  au  moven  du  mercure. 

Quand  on  j)l()nge  dos  feuiUos  d(î  tôle,  ou  for  laminé,  dans 
de  l'élain  fondu,  l'étain  se  fixe  à  la  surface  du  fer  et  forme 
un  ouduit  qui  le  préserve  do  l'oxydation  ;  l'étain  est  en  effet 
boaucouj)  moins  oxydable  que  le  ier.  La  tôle  ainsi  étamée 
porto  le  nom  do  fer-blanc  :  pour  (jue  l'étain  prenne  solide- 
mcîut,  il  faut  que  la  suriace  de  la  tôle  soit  bien  propre  et 
entioroment  oxonq)te  d'oxyde;  on  la  prépare  pour  l'étamagc 
en  la  décapant,  c'est-à-dire  en  la  plongeant  pendant  quel- 
ques instants  dans  de  l'oau  aiguisée  d'acide  sulfurique. 


•  §XVIII.  A  qinîl  état  ln»uve-t-oul'é- 
tuiii?  —  (IdiuiiMMil  ohti(>u(-uii  l'cluiii? 
—  Qui'Is  s<»iU  M's  «'aractàivs  princi- 
paux? —   Quels   sont  les  usages  de 


letain?  —  Coiuiurnl  ^ Urne- t-on  les 
«rlares?  —  QuVsi-re  que  la  tôle  7  — 
Qu'est-ce  que  le  fer-bluuc?  —  Dans 
quel  but  étume-t-on  le  fer? 


XIX.  Le  zinc;  le  fer  galvanisé. 

I.o  zinc  ne  se  rencontre  pas  dans  la  nature  à  Tétat  libre; 
on  lo  trouve  combiné  au  souire  et  formant  la  blende,  ou 
bien  oxydé  ot  combiné  à  l'acide  carbonique  ci  à  l'acide  sili- 
ci(iue  :  il  forme  alors  la  calamine.  Les  mhies  de  zinc  les 
plus  inq)orlantes  sont  celles  d'Angleterre,  de  Belgique  et 
d'Àlleinagno,  Le  zinc  que  nous  cousommovks  au  l?tance  nous 
"'^ni  de  la   VïeiJJc-Montagnc,  v*^'^^  '^^  VÂ^^'i.  ^u  V\^v^  \^ 
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lomerai  et  on  le  chauffe  avec  du  charbon  dans  des  cylindres 
i  en  fonte.  Le  zinc,  qui  est  volatil,  se  dégage  et  vient  se  con- 
.  denser  dans  des  vases  froids,  quelquefois  remplis  d'eau. 
Quand  on  fait  arriver  la  vapeur  du  zinc  fortement  échauffée 
dans  des  conduits  traversés  par  un  courant  d'air,  le  zinc 
s'oiyde,  et  l'oxyde  formé,  appelé  blanc  de  zinc,  va  se 
réunir  dans  des  tonnes  :  ce  blanc  de  zinc  est  employé  en 
peinture  à  la  place  de  la  céruse,  qui  est  un  poison. 

Le  zinc  est  d'un  gris  bleuâtre,  assez  dur,  moins  fusible 
que  le  plomb.  Chauffé  à  150%  il  peut  se  réduire  en  fils  et 
en  lames;  mais  à  froid  il  est  cassant.  Il  se  volatilise  à  la  cha- 
leur rouge,  et  sa  vapeur,  malsaine  à  respirer,  s'enflamme  et 
s'oxyde  en  se  répandant  dans  l'air;  l'oxyde  produit,  qui  est 
le  blanc  de  zinc  dont  nous  parlions  plus  haut,  voltige  en 
flocons  laineux  appelés  fleurs  de  zinc. 

Le  zinc  laminé  s'emploie  pour  faire  les  couvertures  de  toits, 
les  gouttières,  les  réservoirs,  les  baignoires  el  une  foule 
d'autres  ustensiles. 

Le  fer  recouvert  d'une  couche  de  zinc,  appliquée  par  la 
même  méthode  que  l'on  suit  pour  la  fabrication  du  fer-blanc, 
s'appelle  fer  galvanisé.  Le  zinc  préserve  ainsi  le  fer  de  l'oxy- 
dation beaucoup  mieux  môme  que  l'étain.  On  ne  peut  pas 
employer  le  fer  galvanisé  pour  faire  des  vases  de  cuisine, 
parce  que  le  zinc  forme  des  composés  vénéneux,  l'étain  au 
contraire  est  inoffensif. 


S  XIX.  Qu'est-ce  que  la  blende  ?  — 
Quels  sout  les  pays  qui  fournissent  le 
plus  de  zinc?  —  Qu'est-ce  que  le  blanc 
de  zinc?  —  A  quoi  sert-il?  —  Quel 
avantage  a-t-il  sur  la  céruse?  —  Quels 
lont  les  caractères  du  ziuc  ?  —  Quels 


sont  ses  usages? —  Pourquoi  recou- 
vre-t-ou  le  1er  d'une  couche  de  ziuc? 
—  Coinniert  s'appelle  le  fer  recouvert 
de  zinc? —  Le  1er  galvanisé  peut-il 
serviraux  mêmes  usages  que  le  fer^ 
blanc? 


XX.  Le  cuivre  ;  le  laiton;  le  bronze  ou  Tairain; 

Tarsenic. 


Le  cuivre  se  rencontre  quelquefois  à  I  état  nalif;  Tîva\s\es 

lûierais  dont  on  extrait  Je  cuivre  destiné  aux  usages  Ac  Y\tv- 

\^8tne  sont  Voxjde  de  cuivre,  nial/jeurcusement  Iroç  xaTC, 
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et  la  pyrite  cuivreuse,  qui  contient  à  la  fois  du  cuivre  et  du 
fer  unis  au  soufre,  et  dont  le  traitement  métallurgique  est 
beaucoup  trop  compliqué  pour  que  nous  puissions  le  décrire. 
Ces  pyrites  forment  des  mines  très  importantes  en  Angle- 
terre, en  Russie,  en  Suède  et  au  Japon;  nous  en  avons 
quelques-unes  en  France,  mais  elles  sont  à  peu  près  aban- 
données. 

Le  cuivre  est  un  métal  rouge,  susceptible  d*un  beau  poli  ; 
lorsqu'on  le  frotte  entre  les  doigts,  il  développe  une  oideur 
caractéristique.  Sa  densité  est  plus  grande  que  celle  du  fer, 
et  il  fond  à  une  température  très  élevée.  Il  est  même  très 
notablement  volatil  et  sa  vapeur  colore  les  flammes  en  vert, 
comme  on  peut  s'en  assurer  facilement  en  faisant  passer  un 
fil  de  cuivre  dans  la  ilamme  d'une  chandelle. 

11  s'oxyde  très  rapidement  au  contact  de  l'eau  et  de  l'air 
ou  simplement  de  l'air  humide,  et  le  composé  qui  se  forme 
alors  est  le  vert-de-gfrh^  substance  très  vénéneuse.  Presque 
tous  les  composés  du  cuivre  sont  des  poisons  violents  :  on 
combat  très  efficacement  leur  action  avec  la  limaille  de 
fer. 

Les  acides  attaquent  promptement  le  cuivre;  beaucoup 
de  substances  organiques,  surtout  les  corps  gras,  ont  sur  lui 
la  même  action  :  aussi  prend-on  la  précaution  de  recouvrir 
d'une  couche  d'étain  les  vases  en  cuivre,  casseroles,  cafe- 
tières, etc.,  qui  servent  à  la  préparation  des  aliments;  et 
encore  est-il  très  essentiel  de  ne  pas  laisser  refroidir  des  mets 
dans  des  vases  en  cuivre,  lors  môme  qu'ils  seraient  étamés, 
parce  que  c'est  surtout  après  le  refroidissement  que  le  cuivre 
s'attaque  en  quelques  instants.  Nous  devons  dire  cependant 
qu'un  certain  nombre  de  chimistes  et  de  médecins  ont  cmi- 
tosté,  en  s'appuyant  sur  des  faits  qui  semblent  bien  avérés, 
que  les  composés  du  cuivre  fussent  vénéneux.  Gomme  la 
question  est  loin  d'être  tranchée,  la  prudence  veut  qu*on 
agisse  comme  si  ces  caractères  toxiques  étaient  bien  établis. 

On  reconnaît  facilement  la  présence  d'un  composé  cuivreux 
dans  un  liquide,  en  y  plongeant  un  morceau  de  fer  biei 
décapé;  il  s  y  recouvre  immédiatement  d'un  dépôt  très  appa- 
ivat  de  cuivre  rouge. 
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^ucé^  enivre  forme  quelques  alliages  très  importants,  entre 
-'i^:jeg  le  laiton,  le  bronze  et  Talliage  des  monnaies. 
^'  Le  laiton  ou  cuivre  jaune,  que  les  chaudronniers  emploient 
presque  autant  que  le  cuivre  pur,  est  un  alliage  de  cuivre 
et  de  sdnc.  On  eu  fait  aussi  un  grand  usage  en  horlogerie  et 
dans  la  construction  des  niacliines.  En  variant  les  proportions 
relatives  des  deux  métaux,  on  peut  faire  passer  la  couleur  de 
l'alliage  du  gris  au  jaune  d'or.  Le  chrysocale  ou  similor 
contient  90  de  cuivre,  8  de  zinc  et  2  de  plomb  ;  le  plomb 
donne  de  la  dureté  à  l'alliage  et  l'empêche  de  graisser  la  lime. 

Le  bronze  ou  airain  est  un  alliage  de  cuivre  et  d'étain. 
•  En  variant  un  peu  les  proportions,  on  obtient  le  métal  des 
cdoches,  celui  des  cymbales,  des  tamtams,  des  canons,  de  la 
monnaie  de  billon,  des  statues,  etc.  Le  bronze  se  fond  et  se 
moule  mieux  que  le  cuivre  ;  il  se  travaille  mieux  aussi  à  la 
lime.  Il  est  susceptible  de  se  tremper  comme  l'acier;  mais  la 
trempe,  au  lieu  de  le  rendre  plus  cassant,  le  rend  au  con- 
traire apte  à  se  forger  au  marteau,  qui  le  brise  comme  du 
verre  quand  il  n  a  pas  été  trempé. 

Les  cloches  étaient  connues  des  anciens,  mais  leur  emploi 
dans  les  églises  ne  date  guère  que  du  septième  siècle.  La 
plus  grosse  clocFie  connue  est  celle  de  Moscou,  qui  pèse 
66  000  kilogrammes. 

Uarsenic  se  tire  de  minerais  qui  fournissent  en  même 
temps  d'autres  métaux,  et  que  l'on  trouve  surtout  en  Saxe 
et  en  Bohême.  Il  est  gris  d'acier,  cassant  et  se  réduit  en 
vapeur  sans  se  fondre.  Jeté  sur  une  pelle  rougie  au  feu,  il 
répand  d'épaisses  fumées  blanches  d'acide  arsénieux,  qui 
développent  une  odeur  d'ail  très  forte.  On  remj)loie  pour 
détruire  les  mouches.  L'acide  arsénieux ,  qui  est  le  produit 
de  sa  combustion  dans  l'air,  est  connu  sous  le  nom  de  mort 
aux  rats;  c'est  un  poison  très  violent,  mais  dont  la  chimie 
retrouve  facilement  la  trace.  On  combat  son  action  par  des 
vomitifs  et  par  la  magnésie  calcinée.  11  est  quelquefois  em- 
ployé contre  la  fièvre  en  place  de  quinine. 

g  XX.  A  quel  ëtat  se  trouve  le  cuivre  i  ractères  du  cuivre  ?  —  Est-il  oxydable 
dans  la  nature?  —  Qu'est-ce  que  la  I  à  l'air?  —  Qu'est-ce  (lue  le  vert-de- 
[>yritc cuivreuse?  —  Quels  sont  les  ca-  |  gi-is?  «^  Les  compo&éft  au  cvivntv^  WiiA.- 
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ils  vénénonx  ?  —  ComnK^nt  combat-on 
les  rflets  dr  reni}ioi?nuneiiiPiit  par  le 
ciiivi-o?  —  Quelle  e<  l'arliiiii  «les  mil- 
lion'» frru'«S4'>  MU"  Ir  l'uiviv  *  —  Ifes 
a<'iil»'«4r  —  Qu»'l  liunîrer  juvsiMile  l'i'iu- 
plui  tlt'S  u>t»Mi«iilt'M'n  ouiviv?  —  l'oui"- 
HUMiU'«ii*taiii»'-t-«)n?  — (loiiiiiiiMitivcin- 
uait-oii  la  |ii-és4'iici>  d'un  coiiiposi*  du 
cuiviv  d:iiis  uulii|uidi*?  —  ^uels  sont 
les  prin(*i|)au\  allla^'cs  du  cuiviv?  — 
Qu'est-ce  que  le   luiluu  ?  —  Qu'est-ce 


que  le  bronze  ?  —  Qixeh  sont  1«  o^ 
jets  qui  se  fabriquent  arec  le  bnne! 

—  Le  bronze  peut-il  se  travaillar  ■ 
niuileau?  —  A  quelle  condition?  — 
Quels  sont  les  cnmctères  de  raneuc? 

—  A  quoi  le  recounait-on?  —  A  qmi 
>ipr(  1  acide  urséuicux?  —  Quel  est  an 
nom  Tul){uire?  —  Corament  eonbil-fli 
It's  enipoisonnemcuts  par  l'acide  anè- 
iiicux  ? 


XXI.  Le  mercure. 


Le  mercure  est  Je  seul  métal  qui  soit  liquide  à  la  tempé- 
rature ordinaire.  11  est  d'un  blanc  brillant  et  réfléchit  vire- 
ment la  lumière.  11  pèse  15  fois  et  demie  autant  que  Teauà 
volume  égal.  11  se  congèle  à  7)9°  au-dessous  de  zéro,  donne 
des  vapeurs  très  appréciables  vers  50°  à  40°  au-dessus  de 
zéro,  et  bout  à  7)50°.  Il  ne  mouille  pas  le  verre,  la  porcelaine, 
le  bois,  le  fer,  le  platine,  mais  il  mouille  à  peu  près  tons 
les  autres  métaux.  11  on  est  même  avec  lesquels  il  s'allie  li 
la  température  ordinaire  :  le  cuivre,  l'or,  l'argent,  par 
exemple.  Les  alliages  dans  lesquels  il  entre  portent  le  nom 
(ïamaUjames.  Quand  le  mercure  renferme  des  métaux  étran- 
gers, il  mouille  le  vorre  et  fait  ta  queiie,  c'est-à-dire  que 
ses  globules  sont  pou  mobiles  et  mal  arrondis.  Le  mercure 
du  commoi'cc  contient  habituollomont  de  l'étain,  du  plomb 
et  du  bisinulli.  On  le  purilie  en  le  distillant. 

Los  vapeurs  du  mercure  sont  dangereuses  à  respirer.  H 
entre  daut  un  assez  grand  nombre  de  médicaments,  entre 
autres  le  calomel  et  le  sublime'  corrosif.  Ce  dernier  est  un 
j)oison  violent.  Le  mercure  sert  à  faire  les  thermomètres  et 
los  baromètres. 

Il  se  rencontre  dans  la  nature  à  l'état  de  sulfure;  ce 
minerai  porte  le  nom  de  cinabre.  Réduit  en  poussière  très 
fine,  il  donne  le  vermillon  employé  en  peinture.  Il  sufBtde 
chauffer  fortement  le  minerai  dans  dos  fours  à  griller  pour 
en  tirer  le  mercure.  Les  mines  de  cinabre  d'Almaden  en 
Espagne,  d'idria  en  Garinthie,  et  du  duché  des  Deux-Ponts, 

umissent   ce   métal    au    commerce  de  VEmtqi^.  Ellei 
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eontiennent  tonjours  çà  et  là  du  mercure  libre.  Les  mines 
autrichiennes  sont  exploitées  par  des  criminels  dont  la 
santé  y  dépérit  rapidement  sous  l'influence  des  vapeurs  mer- 
curielles. 

Une  grande  quantité  du  mercure  produit  par  les  mines 
d'Europe  est  transportée  en  Amérique  pour  servir  à  Texploi- 
tation  des  minerais  d'argent  et  d'or.  Après  que  le  mer- 
cure s'est  amalgamé  avec  ces  métaux  ou  minerais,  on 
chauffe  Tamalgamc  et  on  débarrasse  ainsi  l'argent  ou  l'or 
du  mercure,  qui  se  trouve  réduit  en  vapeui-s. 


S  XXI.  Qu'est-ce  qui  distingue  le 
mercure  des  auti'es  métaux?  —  Que 
pèse  im  litre  de  mercure  ?  —  A  quelle 
température  gèle-t-il  ?  —  A  quelle 
température  bout-il  ?  —  Comment  ap- 
pelle-t-on  ses  alliages?  —  Comment 
recomiait-K)n  que  le  mercure  n'est  pas 
pur?  —  Quels  sont  les  métaux  qu'il 
contient  le  plus  habituellement?  — 
Comment  l'obtient-on  pur? —  Nommer 


quelques-uns  des  composés  du  mer- 
cure? —  Quels  sont  les  usages  du  mer- 
cure? —  A  quel  état  le  trouve-t-on?  — 
Où  sont  situées  les  principales  mines 
de  mercure  ?  —  Pourquoi  I  exploitation 
des  mines  de  mercure  est-elle  pailicu- 
lièremont  malsaine  ? —  Quel  est  le  rôle 
du  mercure  dans  le  traitement  des 
minerais  d'or  et  d'argent? 


XXII.  L'argent. 

V argent  se  trouve  à  l'état  natif  en  petits  filaments  ou  en 
masses  rarement  volumineuses  :  le  minerai  le  plus  habituel- 
lement exploité  est  le  sulfire  d'argent.  Les  minerais  de 
plomb  et  de  cuivre  sont  souvent  assez  riches  en  argent  pour 
qu'on  les  soumette  à  des  traitements  propres  à  en  extraire 
ce  métal.  Telles  sont  les  galènes  de  la  Bretagne.  Les  mines 
d'argent  les  plus  importantes  sont  celles  du  Mexique,  qui 
versent  annuellement  dans  le  commerce  plus  de  125  mil- 
lions de  francs.  La  mine  de  Potosi,  dans  la  Bolivie,  est  un 
peu  moins  riche;  sa  découverte  remonte  à  l'année  1545,  et 
depuis  cette  époque  elle  a  fourni  plus  de  6  milliards  d'ar- 
gent. 

En  Europe  nous  avons  les  mines  de  Konsberg  en  Norvège, 
de  la  Saxe,  du  Harz  et  de  la  Hongrie.  Elles  sont  de  beau- 
coup moins  riches  que  celles  du  Nouveau  Monde.  A  part  ses 
mines  de  plomb  argentifère,  la  France  ne  possède  cas  d<& 
mine  d^argent  actuellement  exploitée. 
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L'argent  ost  nn  molal  blanc,  brillant  et  susceptible  d'un 
beau  poli  ;  il  est  moins  lourd  (jue  le  plomb  ;  il  Ibnd  à  envi- 
ron 1000**;  il  est  moins  dur  que  le  cuivre  et  surtout  que  le 
fer,  mais  il  l'est  plus  que  l'or,  et  j.  plus  forte  raison  que 
l'étain  et  le  plomb.  Il  uc  s'altère  point  à  lair,  même  lors- 
qu'on le  chaul'te  :  mais  des  émanations  sulfureuses  le  rm- 
cissent  rapidement;  il  se  dissout  promptement  dans  l'eaB- 
forle  ou  acide  nitrique,  et  donne  alors  le  nitrate  d'argent, 
employé  connue  cautérisant  sous  le  nom  de  pierre  infer- 
nale. 

L'argent  pur  revient  à  222  fr.  22  c.  le  kilogramme.  Ob 
ne  l'emploie  jamais  sous  cet  état  :  il  serait  trop  mou  ë, 
s'userait  rapidement;  on  lui  allie  une  certaine  proporlioo 
de  cuivre  qui  lui  donne  de  la  dureté  :  cette  proportion  est 
variable,  mais  iixée  par  la  loi,  suivant  l'usage  auquel  est 


destiné  l'alliage. 


§  XXII.  Trouvo-l-oii  rarîront  dans  la 
nalun;? —  Qurl  est  W.  minorai  il'ar- 
«,'fnt?  —  Où  trouve-t-on  oncore  ce 
métal?  —  Où  sont  los  mines  les  nlns 
riches  d'arfrent?  —  Y  a-t-il  des  nunes 
d'argent  en  lùirope  ?  —  Quels  sont  les 


caractères  de  l'argent  ?  —  Est-il  (ttf' 
dahle  ?  —  Qnelle  est  Taction  di»ST»- 
l»eni'sde  soufi'e  sur  l'argent?—  Qu'e* 
«•e  ((ne  la  pierre  infernale?  —  Pooi^ 
quoi  la  monnaie  d'argent  est-elle  alliéa 
de  cuivre? 


XXIII.  L'or. 

L'or  ne  se  rencontre  guère  qu'à  l'état  natif  et  n'est  a- 
ploité  que  sous  cette  forme.  On  le  trouve  quelquefois  efl 
paillettes  dans  certaines  roches;  mais  le  plus  souvent  il eit 
disséminé  en  petits  grains  appelés  pépites,  dans  des  sabla 
d'alluvion.  Les  pépites  ont  quelquefois  d'assez  grandes  <fr- 
mensions  :  ainsi  le  Muséum  de  Paiis  en  possède  une  qui 
pèse  plus  d'un  demi-kilogramme,  et  l'on  en  a  trouvé  ea 
Amérique,  oîi  sont  les  mines  les  plus  riches,  dont  le  poiik 
allait  jusqu'à  50  kilogrammes. 

L'Europe  renferme  peu  de  mines  d'or  exploitées  :  la: 
plus  importantes  sont  celles  de  la  Hongrie  et  de  la  Transjl-- 

Les  sables  de  l'Oural  sont  très  riches  en  or  qui  forme  mt^ 
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des  plus  beaux  reTenus  de  la  Russie.  Nous  avons  aussi  en 
France  quelques  sables  aurifères,  ceux  du  lUiin,  du  Rhône, 
du  Gardon,  de  TAriège,  de  l'Hérault.  On  appelle  orpailleurs 
les  gens  qui  font  métier  de  laver  ces  sables  et  d'en  extraire 
le  métal  :  ce  métier  est  peu  productif.  Les  sables  aurifères 
proviennent  de  la  destruction  lente  de  roches  de  nature  gra- 
nitique. Ils  ne  sont  point  apportés  par  les  fleuves  actuels; 
leurs  eaux  ne  font  que  les  laver  en  entraînant  les  pépites 
qui  y  sont  mêlées  et  qu'elles  mettent  à  découvert. 

Pour  extraire  l'or  de  ces  sables,  on  les  traite,  quand  ils 
sont  très  riches,  à  la  façon  des  sables  diamantifères;  s'ils 
sont  pauvres,  on  les  agite  dans  des  cuves  avec  du  mercure 
qui  dissout  le  métal  :  on  filtre  alors  l'amalgame  et  ensuite 
on  volatilise  le  mercure,  puis  on  fait  fondre  l'or  et  on  le  coule 
en  lingots. 

Les  mines  qui  fournissent  actuellement  aux  besoins  du 
commerce  et  de  l'industrie  sont  celles  du  Pérou,  du  Mexique, 
de  la  Californie,  de  l'Australie,  de  la  Nouvelle-Zélande.  11 
vient  aussi  de  l'intérieur  de  l'Afrique  de  la  poudre  d'or  en 
assez  grande  quantité. 

L'or  est  un  métal  d'un  beau  jaune,  assez  mou,  plus  tenace 
que  tous  les  autres  métaux  usuels,  sauf  le  fer.  A  volume 
égal  il  pèse  dix-neuf  fois  autant  que  l'eau.  11  fond  à  1100" 
environ;  il  ne  s'altère  pas  à  l'air,  même  sous  l'influence 
d'une  température  élevée,  et  résiste  mieux  que  l'argent  aux 
vapeurs  sulfureuses  et  aux  acides.  11  ne  se  dissout  en  effet 
que  dans  l'eau  régale,  qui  est  un  mélange  d'acide  nitrique 
et  d'acide  muriatique.  C'est  le  métal  qui  donne  les  feuilles 
les  plus  minces.  Le  platine  est  celui  qui  donne  les  iils  les 
plus  fins. 


^  §  lUn.  —  A  auel  état  trouve-t-on 
l'or?  —  Qu'appelle-t-on  pépites  ?  —  Y 
i-l-il  des  mines  d'or  en  Europe  ?  — 
QoeUe  est  l'origine  des  sables  aurifè- 
res? —  Comment  traite-t-on  ces  sa- 


bles? —  Où  sont  situées  les  princi- 
pales mines  d'or?  —  Quels  sont  les 
caractères  de  l'or  ?  —  Est-il  oxydable  ? 
—  Quel  liquide  emploie-t-ou  pour  le 
dissoudre  i 
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XXIV.  Le  platine;  l'aluminium. 

Le  platine  se  rencontre,  comme  Tor,  en  pépites,  dans  des 
sables  d'alluvion  ;  ces  pépites  ne  sont  point  du  platine  por 
cl  ont  besoin  de  subir  un  traitement  chimique  assez  compli- 
qué. Les  sables  platinifères  se  rencontrent  en  Russie,  sur  le 
versant  asiati(jue  des  monts  Ourals,  et  en  Amérique, 

Le  platine  est  blanc,  moins  brillant  que  l'argent;  il  pèse 
vingt-deux  fois  autant  que  l'eau,  à  volume  égal  :  on  ne  par- 
vient à  le  fondre  que  difficilement  dans  d'excellents  four- 
neaux de  forge  ;  mais  il  fond  très  bien  au  chalumeau  à  gaz 
hydrogène.  Pendant  longlenq)s  on  ne  pouvait  l'obtenir  en 
lingots  qu'on  l'aiiiantà  l'arsenic,  ce  qui  le  rendait  impur,  on 
bien  en  le  forgeant  dans  un  mortier  cylindrique,  où  entrait 
un  pilon  de  même  diamètre.  Cette  difficulté  n'existe  plus, 
maintenant  qu'on  a  plusieurs  moyens  de  le  fondre  :  aussi 
ses  usages  se  répandent-ils  de  plus  en  plus,  car  il  n'est  pas 
moins  inaltérable  que  l'or. 

On  l'emploie  en  horlogerie;  on  en  fait  des  médailles,  des 
étalons  de  mesure  métrique,  des  vases  à  concentrer  l'acide 
sulfuri(|ue,  des  ustensiles  de  laboratoire,  des  instruments 
de  chirurgie.  Sa  valeur,  dans  le  commerce,  est  de  1000  à 
1500  francs  le  kilogramme. 

L'argile,  dont  nous  avons  déjà  indiqué  la  nature  et  les 
principaux  usages,  renferme  un  métal  qui  y  a  été  découvert 
et  en  a  été  retiré  pour  la  première  fois  vers  1826.  M.  Sainte- 
Claire  Deville  a  donné  des  procédés  qui  permettent  actuelle- 
ment de  le  préparer  en  grande  quantité  et  à  peu  de  frais. 
Ce  métal,  appelé  aluminium  y  ressemble  assez  à  l'argent, 
mais  il  pèse  environ  quatre  fois  moins,  à  volume  égal  ;  il  , 
fond  vers  500^,  et  il  est  susceptible  de  prendre  par  le  mou- 
lage des  empreintes  très  nettes.  On  peut  l'obtenir  en  feuilles 
presque  aussi  minces  que  celles  de  l'or  et  de  l'argent  et  en 
tils  d'une  grande  finesse,  dont  la  ténacité  égale  à  peu  près 
celle  de  l'or. 

L'aluminium  est  inaltérable  à  l'air,  comme  l'or  et  le  ph- 
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tine,  immense  supériorité  qu*il  a  sur  le  fer,  qui  se  rouille 
si  rapidement.  Il  n*est  attaqué  ni  par  Tacide  sulfurique  ni 
par  Tacide  nitrique,  mais  il  Test  par  Tacide  clilorliydrique, 
par  le  sel  marin  et  par  la  potasse.  Allié  au  cuivre,  il  donne 
un  alliage  jaune  d*or,  très  employé  actuellement  dans  Torfè- 
Trerie  sous  le  nom  de  bronze  d*aluminium. 


SUIY.  A  quel  état  le  platine  se 
trouTc-t-ilT  —  Où  sont  situées  les  rai- 
nes de  platine  les  plus  productives  ? 
—Quels  senties  caractères  du  platine  ? 
—  £st-il  fusible  ?  —  Quels  sont  ses 


usages?  — Où  rencontre-t-on  l'alumi- 
niura  ?  —  Quels  sont  ses  caractères?  — 
Quels  sont  les  corps  qui  l'utluquent? 
—  Quels  avantages  présente-t-ilT  — 
Qu'est-ce  que  le  urouze  d'aluminium  ? 


:*:■ 


BOTANIQUE. 


I.  Les  racines  des  plantes. 


mn. 


Les  racine»  des  pkntes  sont  loin  de  se  présenter  toigain 
avec  la  même  fomie.fti 
les  voit  tantôt  s'i 
ccr  GD  droite  lignedui 
le  sol,  en  s'aminoi- 
sanl  à  mesure  qu'elle 
s'éloignent  de  la  tige 
ce  sont  les  racines  pào- 
tantes  (fig.  23)  ; 
se  diviser  en  quatre  m 
mq  branches  qui  R 
répandent  dans  des  di- 
rections dilTérentes,  on 
se  glissent  entre  den 
terres,  et  parvienneU 
souvent  ainsi  à  des  dis- 
tances très  grandes  ifa 
leur  point  de  d^mt; 
telles  sont  les  radna 
rampante*  ;  d'anlia 
forment  une  infinité  de 
petits  filaments  qui 
donnent  à  la 
l'aspect  d'une  toullé  de 
clieveux  :  on  les  appelle 
racines  fibretitet.  0» 
p.    ~  filamentsdéliésquel'ia 

retrouve  dans  toutes  1» 
«  forment  le  chevelu  de  la  racine,  et  quand  on  tru» 


BOTAHIQDE.  95 

jilaDte  on  arbuste  il  faut  bien  se  garder  de  les  détruii'e. 
Assez  sourent  la  racine  unique  ou  les  divisions  de  la  racine 
ee  gonflent  de  sucs  et  forment  de  grosses  niasses  appelées 
entrions  ou  lubérosités  (fig.  34) .  Il  ne  faut  pas  confondre 
les  tubérosités  avec  les  tubercules;  ainsi  les  t)d>erculcs  delà 
pomme  de  terre  n'ont  rien  de  commun  avec  les  racines.  Ce 
sont  des  rameaux  venant  de  la  tige,  en  partie  souterraine,  qui 
se  sont  écartés 
sous  le  sol,  et 
se  sont  gonflés 
de  fécule  (fig. 
25).  Les  raci- 
nes sont  tou- 
jours faciles  à 
distinguer  de  la 
lige  ou  des  ra- 
meaux, parce 
qu'elles  ne  por- 
tent point  de 
bourgeons. 

Suivant  la 
durée  de  la 
plante,  on  dit 
qu'elle  est  an- 
nuelle, bimn-  /  /)  /  \1  ( 
nuelle  ou  vi- 
vace.  Les  deux 
premiâres  ex- 
pressions n'ont  fig,  24. 
pas  besoin  d'ex- 
plication; la  dernière  indique  que  la  plante  peut  viïic 
plusieurs  années.  Au  surplus,  cette  distinction  n'a  qu'une 
mMocre  importance,  car  telle  plante,  annuelle  sous  un 
climat,  devient  bisannuelle  ou  même  vivace  sous  un  autre. 
La  culture  peut  aussi  changer  les  conditions  de  l'existence 
des  plantes. 

Les  plantes  puisent  dans  le  sol  par  leurs  racines  les  sucs 
^n'il  renferme:  et,  chose  remarquable,  ces  sucs,  tVftnu.V\\¥iï% 
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â  variées,  ne  sonl  pas  tous  absorbés  indifïerpmmenl  parte 
racines;  elles  semliient  choisir,  h  l'exclusion  ik  lous  lo 
aulrcs,  eeuK  qui  doivent  nourrir  le  vé^tal  :  elles  suiwt 
les  veines  du  terrain  propres  à  les  leur  fournir.  Aueà,  dut 
un  sol  composé  d'éléments  si  divers,  oii  l'eau  tient  tm  &■' 
solution  laiil  de  substances  différeuLes,  chaque  plante  put» 
sa  nourriture  propre. 


Fîfi.  ar.. 


Pour  arriver  aus  parties  du  sol  qui  doivent  fournir  L8 
plante  les  principes  dont  elle  a  besoin,  les  rue 
trcnt  quelquefois  des  ohstacles  qu'elles  parviennent   à'V 
cre.  Elles  s'allongent  pour  traverser  des  couches  où  eUe^ 
trouvent  aucun  aliment,  et  arriver  au\  parties  du  sol'f 
riches  :  elles  se  courbent,  sedivii^ont,  contournent  les bi 
qui  leur  sont  opposées,  et  les  percent  au  besoin  par  s 
ïail  lent,  mais  puissant. 


1 1.  Cndlu  Mnt  In  dinSrcDlei  roi^  1  i^dne  pivrlgi 
«  d«  MdaMt—  Ou'M-cc  qu'une  j  Qa'uppïllG-iMi' 
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Qu'est  le  chevelu  de  la  racine?  — 
Qu'est-ce  qu'un  oignon? — Quelle  diT- 
férence  y  a-t-il  entre  une  tubérosilé 
et  un  tubercule  ?  —  Qu'est-ce  qui  dis- 
tingue les  racines  des  rameaux  ?  — 
Qu^ntend-on  par  plante  annuelle,  bi- 


sannuelle, Tivace  T  —  Une  jplanle  an- 
nuelle peut-eUe  devenir  ▼ivaceT  —  i 
quoi  serrent  les  racines?  —  Les  ra- 
cines puisent-^Ues  indistinctefflori 
dans  le  sol  tout  ce  qni  s'y  [trouve  T 


IL  Principales  espèces  de  tiges;  branches 

et  rameaux. 

La  tige  est  la  partie  du  végétal  destinée  à  vivre  dans  l'air, 
et  qui  porte  des  bourgeons,  des  branches,  des  feuilles  et 
des  fleurs. 

La  tige  des  arbres  dont  la  graine  contient  un  geime  ac- 
compagné de  deux  grosses  feuilles  charnues  (comme  h 
mande)  porte  le  nom  de  tronc.  Le  tronc,  large  à  la  base, a 
en  s'amincissant  de  plujs  en  ^plus  vers  le  sonmiet,  et  se  I- 
vise  en  rameaux  qui  portent  les  feuilles  et  les  fleurs.  U 
tronc  a  quelquefois  d'énormes  dimensions  en  hauteur  et  et 
diamètre,  pour  donner  à  l'arbre  la  force  de  résister  à  l'efj 
fort  des  vents.  Son  accroissement  se  fait  par  couches  qB; 
se  développent  chaque  année  à  l'extérieur  du  bois,  m» 
sous  l'écorce.  Tels  sont  les  troncs  des  chênes,  des  chat»- 
gniers,  des  peupliers,  des  amandiers,  etc.  {ùg.  26). 

La  tige  des  arbres  dont  la  graine  contient  un  germe  * 
veloppé  par  une  seule  feuille  charnue,  est  appelée  stipe.  U 
stipe  est  d'ordinaire  également  épais  dans  toute  sa  longueur, 
quelquefois  même  plus  large  au  sommet  ou  à  une  ce 
hauteur  (|u'à  sa  base.  Il  ne  porte  point  de  rameaux,  et  ffi- 
termine  au  sommet  par  un  bouquet  de  feuilles  plantées  suT. 
le  stipe  même,  et  qui,  h  mesure  qu'elles  se  flétrissent,  f 
laissent  un  bourrelet.  Telles  sont  les  tiges  des  palmiers  <| 
des  dattiers  (iig.  27).  -i 

On  donne  le  nom  de  chaume  à  la  tige  creuse,  et  di 
par  des  nœuds  espacés  de  distance  en  distance,  du  blé,  d 
l'avoine,  du  maïs,  et  en  général  des  graminées.  Les  feuil 
{Hirtent  des  nœuds,  enveloppent  la  tige  à  leur  partie  i 
rienifé'  et  lui  forment  conmie  une  gaine. 

On  qupelle  hampes  de  longues  tiges  droites  et  nucS|  ^ 

■    "     .  ■  -    -] 
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portent  la  fleur  à  leur  sommet  :  telles  sont  les  tiges  de  la 
tulipe,  (le  la  jiicinthe. 

On  donne  encore  le  nom  particulier  de  rhizomes  aux  liges 
qui  se  dévelo|)p(;nt  sous  terre,  en  s'y  étendant  hoiizontaîe- 
ment  et  produisant,  à  des  intervalles  plus  ou  moins  rappro- 
ch»'*s,  des  rameaux  (jui  travei*sent  la  couche  de  terre  pour 
montera  l'air  :  nous  citerons  conune exemples  le  souchetet 
le  nnij^uet. 

Knfin  on  a])])li({ne  lo  nom  ^énrral  de  tiges  h.  toutes  celles 
qui  ne  se  rap[)ortent  pas  à  une  des  formes  précédentes. 

On  donne  encore  divers  nonïs  aux  tij^es  suivant  leur  degré 
de  résistance  et  de  durée  :  ainsi  on  dit  qu'une  lige  est  her- 
bacée, lorsqu'elir  péril  djnis  l'intervalle  d'une  année  pendant 
laquelle  elle  est  restée  tendre  et  verte.  On  l'appelle  lignevse 
quand  elle  durcit,  devient  bois,  et  dure  pendant  un  nombre 
d'années  plus  ou  moins  ^n-and.  Les  plantes  ligneuses  soûl 
appelées  arbres,  (juand  leur  tij^e  ne  se  mmifie  qu*à  une 
assez  i^n'ande  distanciî  du  sol  ;  arbrisseaux,  quand  la  ranii 
fication  commence  dès  la  base.  (Juelquefois  même  le  tronc 
reste  souterrain,  et  les  rameaux  semblent  sortir  de  la  terre 
elle-même. 

Lors(jue  la  base  do  latijjfe  durcit  seule  et  que  sonsomuiH 
et  ses  rameaux  se  flétrissent  tous  les  ans,  on  l'appelle  demi- 
Ugneuse,  el  l'on  donne  le  nom  de  som-arbriaseaux  aux 
végétaux  dont  la  tige  présente  cette  particularité. 

Les  branches  et  les  rameaux  ont  la  même  constitution 
que  la  tige.  Ils  naissent  toujours  par  le  développement  d'un 
bourgeon  placé  à  l'aisselle  d'une  feuille,  qui  assez  ordinai- 
menl  disparaît  quand  le  rameau  est  développé. 


§  II.  Qii'osl-cc  que  la  lij,a'?  — Quelle 
est  la  diflVînnKîO  cnliv  1«?  Irom;  (^t  lo 
slipo?  —  A  quelle  dilTércniM'  tlans  la 
coustituliou  (lu  ^enue  corresfjond 
celle  dilTérenco  dans  la  slrucluiuî  de 
la  li^fi^  —  Qu'appolle-l-on  cliauiiio? 
—  Qu'c»l-Po  qu'une  hampe,  un  rlii- 
zoino?  —    Quelle    dirtéreiice   l'ail-un 


<>nli'e  une  tige  ligueuse  ol  une  tigi 
herhaejM' Y  —  Quelle  difrén^nce  di** 
lingue  l'aibre  de  rurbri&seuu ?  —  Y 
n-t-il  une  différence  d'oi^anisalioa 
entre  la  ti};e  el  les  rjuiGuuz?  —  Com- 
ment se  formenl  les  r.inieaux7  —  Oà 
uaissenl  les  bourgeons? 


m.  Parties  principales  da  tronc;  la  moelle; 
le  bois;  l'écorce. 

a  l'on  coupe  en  travers  le  tronc  <l'un  jeune  chêne,  on  j 

ïoil  très  distinctement  trois  régions  qui   s'i/nveloppenl  l'une 

I  l'autre  ;  la  moelle,  qui  occupe  le  centre  ;    le  bois  ou  corps 

!  ligneux,  qui  entoure  la'  moelle  ;  enfin  Ve'corce,  qui  forme 


l'enveloppe  extérieure.  La  nicnic  distiibution  se  retrouve 
^Dsles  rameaux  [Gg.  28). 

La  moelle,  abondante  dans  les  tiges  très  jeunes,  et  sur- 
ent dans  les  rameaux  de  l'année,  ne  se  développe  pas  dans 
la  mêmes  proportions  que  les  deux  autres  parties  :  elle 
Gnit  même  par  se  flétrir  et  disparaître  dans  la  plupai't  des 
vbres,  quand  ils  sont  vieux. 

Le  bois  est  la  partie  la  plus  dure  du  végétal,  celle  qu'on 
dilise  dans  tes  travaux  de  diarpcnte,  de  menuiserie,  d'ébénis- 
bie.  11  s'augmente  chaque  année  d'une  couche  qui  se  forme 
■Hrédoroe  en  se  superposant  aux  couches  plus  ancienoes. 
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11  esl  par  const'ijuntit  facile  de  connaître  exactement  l'Ip 
d'un  arbre,  d'une  lir.uiuiu',  d'un  ninit^nu.  Ëxaminei  l'eitii- 
mile  d'un  tronc  <|iii  n  été  scié  :  vous  y  apcrccvrei  d^  cer- 
cles s'cnlouranl  les  uns  les  autres.  Les  cercles  intéiieure  oit 
éti^  l'orniés  les  jironiÎL'rs  .  ce  sont  les  plus  petits  ;  les  cerda 
extérieurs  sont  Jcs  pins  grands  :  ce  sont  c«ux  qui  indiquent 
les  couclk's  foriiu^s  les  dcrinèros.  Comptez  le  nombre  de  ta 
cercles,  sn|ipon-ic  i[ui-  vous  en  trouviez  dix-liuit  :  i'arbre  dont 
vous  ivjrarde/  !<■  tronc  ;i  dix-buit  ans  (Bg.  29).  Eximinez 
maintenant  une  du  ses  bi'anclii^s  ;  elle  vous  présentera  néco- 


Fig.  M.     ■ 

sairement  ninins  de  cercles,  car  elle  s'est  formée  plus  tlri 
«jiie  le  tronc. 

Ihms  le  corps  li^nieiix,  les  couelies  les  plus  anciennes  scot 
les  plus  voisini's  de  la  moelle  ;  elles  forment  ce  que  l'on 
appelle  le  cieiir  itn  bois,  It  Ln  partie  exleme,  plus  jeune  et 
par  cela  même  plus  [euilre,  d'ime  couleur  plus  claire,  A, 
{Hirte  le  nom  iVaubier.  Li  natui'o  du  tissu  est  d'ailleurs  eiw- 
temcnt  In  même  dans  l'aubier  et  dnns  le  bois. 

L'écorce,  K,  est  nussi  foi-méi;  ilo  r^ncbes,  souvent  moioi 
faciles  à  distinguer  que  celles  du  bois.  Les  comdies  eilé- 
'^ures,  toutes  celluleuses,  conslituenl  ce  que  l'on  tpfialls 
'épideime  et  l'enveloppe  berbacte  ;  les  coucbes  intériiâi^ 
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formées  de  fibres  longues  et  tenaces,  constituent  le  liber. 
Cette  partie  de  Técorcc  se  développe  par  couches  comme  le 
corps  ligneux,  avec  cette  différence  que  les  couches  les  plus 
jeunes  sont  les  plus  rapprochées  du  centre.  G*est  donc  entre 
récoi'ce  et  le  corps  ligneux  que  se  forment  chaque  année  la 
nouTelle  couche  de  ligneux  et  la  nouvelle  couche  de  liber. 
C*est  là  aussi  que  prennent  naissance  les  germes  des  bour- 
geons, qui  devront  donner  des  rameaux,  des  feuilles. 

C'est  le  liber  qui  fournit  les  fils  du  chanvre,  du  lin.  Les 
fibres  du  bois  sont  trop  courtes  et  trop  raides  pour  se  prêter 
au  tissage,  et  ne  se  séparent  pas  les  unes  des  autres, 
comme  celles  du  liber. 


§  ni.  Nommer  les  trois  ré^çions  du 
tronc.  —  Quelle  est  la  position  de  la 
moeUe  ?  —  Se  développe-t-elle  comm>; 
les  autres  Darties?  — Qu'est-ce  que  le 
bois?  —  Clonmicnt  le  bois  se  dévc- 
loppe-t-il?  —  Comment  peut-on  le- 
connaltre  l'âge  d'un  rameau?  — 
Qu'appelle-t-on  le  cœur  du  bois  ?  —  et 
l'aubier  ?  —  Y  a-t-il  une  difTérence  de 


constitution  entre   ces  deux  parties^ 

—  Servent-elles  aux  mêmes  usages? 

—  Quelle  est  la  constitution  de  l'écor- 
ce?  — Comment  est  constituée  la  cou- 
che intérieure  de  l'écorce?  —  Quel 
nom  porte- t-el  le  ?  —  Comment  se  dé- 
veloppe-t-elle  ?  —  Où  se  forment  les 

Sermcs  des  bourgeons? —  Les  fibres 
u  liber  ont-elles  un  usage  ? 


IV.  De  la  sève  ascendante  et  descendante 


Les  arbres  vivent  comme  les  animaux,  mais  leur  vie  est 
en  général  beaucoup  plus  longue.  Celle  du  chêne,  par  exem- 
ple, est  d'environ  six  cents  ans;  certains  arbres  étrangers 
passent  pour  vivre  plusieurs  milliers  d'années.  Les  arbres 
sont  nourris  par  la  sève,  comme  Thomme  Test  par  le  sang. 
La  sève  est  un  liquide  qui,  dans  la  plupart  des  arbres,  res- 
semble à  de  l'eau  légèrement  sucrée  :  elle  commence  à  se 
former  dans  les  racines,  puis  elle  monte  dans  l'intérieur  de 
la  tige,  se  distribue  dans  les  branches,  dans  les  rameaux  et 
jusque  dans  les  feuilles  ;  ce  mouvement  de  la  sève,  presque 
nul  en  hiver,  prend  de  l'activité  au  printemps. 

La  sève,  arrivée  aux  feuilles,  y  subit  alors  l'action  de  l'air, 
qui  la  modifie  dans  sa  nature  ;  elle  redescend  ensuite  par  des 
canaui  particuliers,  différents  par  leur  structure  de  ceuxc^uv 
Font  amenée^  et  gui  5e  trouyent  logés  plus  paTlvcu\\^te,\!Ck!(^vv\ 
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eiïlro  r»iilH(>r  el  IVcDrcc.  C'est  cette  sève  descendante  qni 
fbiiriiira  K*s  roiurlies  nouvelles,  soit  que  les  éléments  végé- 
liiux  (ie  ces  coudies  se  forment  aux  dépens  de  la  sève,  soit 
fjirelle  leur  serve  d'aliment.  Elle  arrive  ainsi  jusqu  aux  n- 
cin(*s,  profondément  altérée,  épuisée  de  sucs  nutritifs,  àai- 
^ée  au  eoritrain;  de  |M'in(*i|>es  la  plupart  du  temps  inutiles 
ou  nui)»ihles  au  végétal,  et  qu'elle  ramène  à  la  terre  :  c*al 
précisément  là  ce  qui  expli(|ue  la  nécessité  de  varier  la  enl- 
lure  sur  un  même  sol.  Parmi  ces  diverses  matières  que  h 
sèv(;  descend.inle  entraîne  avec  elle,  et  quelle  a  enlevées  au 
feuilles,  aux  lleurs,  à  l'écorce,  se  rencontrent  des  halles 
volatiles,  des  matières  résineuses,  des  gommes,  des  principes 
acHîs  ("t  souvent  vénéneux.  (]es  sucs  se  font  quelquefois  jour 
à  travers  l'écorec,  (»t  coulent  le  long  du  tronc;  la  gomme 
des  cerisiers,  des  pruniers,  est  une  production  de  ce  genre. 
Si  Ton  ])rali(jue  une  incision  dans  le  tronc  du  pin  maritime, 
on  (îu  v(»il  couler  lentement  un  liquide  qui  s*épaissit  à  l'air: 
c'est  la  térébenthine.  Le  caoutchouc  s'obtient  de  la  même 
Canin,  par  des  incisions  faites  à  l'écorce  de  certaines  espèces 
de  figuier  des  Indes. 

Il  est  un  moyen  très  simple  de  constater  le  mouvement  des- 
(îendanl  di;  la  sève  :  c'est  de  lier  le  tronc  d'un  orme  ou  d'un 
tilleul  avec  une  corde  fortement  serrée,  ou  bien  encore  d'eu- 
leviU'  tout  autour  un  anneau  d'écorcc.  On  voit  bientôt  que 
les  sucs  de  la  sève»,  ne  ])ouvant  plus  descendre,  s'accumu- 
lent, au-dessus  de  Tehstacle;  sous  l'influence  de  cet  excès 
de  sucs  nourriciers,  les  tissus  se  développent  outre  mesorc, 
et  forment  assez  ])romptement  un  bourrelet  saillant,  qui 
s'accroît  de  plus  en  ])Ius.  Rien  de  pareil  ne  se  produit 
an-dessous. 


§1V.  La  diim'  do  la  vie  (IcsvéfTJ^laux 
ost-i>ll»i  coinparabh»  ù  celle  de  la  vie 
desnniiuaux?  —  Qu'est-ce  qui  dans  les 
vé'^élaux  joue  le  rôle  du  sang  dans 
ies  animaux?  —  Où  lu  sève  apparaît- 
elle  d'abord?  —  Dans  quel  sens  niar- 
chc-t-elle?  —  Le  mouvement  de  la 
sève  a-t-il  durant  toute  l'uiméc  lu 
même  activité  ?  —  Que  devient  la  sève 

auund  en«  est  arrivée  aui  feuilles?  — 
lael  est  le  rôle  principal  de  la  sève 


descendante?  —  Quel  changement  h 
sève  a-t-elle  subi  <|uand  elle  revient 
aux  racines?  —  beruii-elle  apte  î 
nourrir  les  tissus  ? —  De  queUe  nature 
sont  les  principes  qu'entraîne  avee  elle 
la  sève  descendante? — Quelle  e«l  l'o- 
ri<!^ine  des  gommes,  des  résines,  dn 
caoutcbouc  ?  —  Gomment  peuL-en 
constater  le  sens  du  mouvemail  de  II 
sève  descendante? 
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T.  Action  de  la  lumière  sur  les  plantes;  accrois- 
sement prodigieux  de  certains  végétaux. 

La  lumière  du  soleil  est  nécessaire  au  développement  dos 
plantes,  ou  tout  au  moins  de  la  plupart  d'entre  elles.  Ainsi, 
s'il  est  quelques  végétaux  très  imparfaits  dans  leur  slucture, 
comme  les  champignons,  qui  se  développent  à  l'obscurité, 
en  revanche,  toutes  les  autres  plantes  dépérissent,  si  elles 
ne  reçoivent  pas  l'action  bienfaisante  des  rayons  solaires  ; 
et  ce  n'est  pas  seulement  la  chaleur  de  ces  rayons  qui  agit 
sur  la  plante,  car  celle  d'une  étuve,  par  exemple,  ne  [)our- 
raitpas  la  remplacer.  Si  Ton  sème  une  graine  dans  un  pot 
placé  dans  une  cave,  près  d'une  ouverture  qui  donne  accès 
au  jour,  la  tige  de  la  plante  se  courbera  de  manière  à  se 
porter  vers  cette  ouverture  et  à  recevoir  la  lumière. 

Lorsque  les  jardiniers  font  venir  la  chicorée  dans  des  en- 
droits à  demi  obscurs,  ou  bien  lorsqu'il  lient  les  feuilles 
extérieures  des  choux,  de  manière  à  en  envelopper  les  fleurs 
intérieures,  ils  se  proposent  précisément  d'arrêter  le  dévelop- 
pement du  tissu  ligneux,  et  de  forcer  les  feuilles  intérieures 
à  rester  tendres  et  décolorées. 

Le  chaleur  est  d'ailleurs  utile  au  développement  des 
plantes  :  elle  rend  plus  rapide  le  mouvement  de  la  sève  as- 
cendante, et,  par  suite,  celui  de  la  sève  descendante  ;  elle 
augmente  donc  ainsi  l'activité  végétale  en  général.  Aussi  est- 
ce  dans  les  pays  chauds  que  les  plantes  et  les  arbres  se  déve- 
loppent avec  une  rapidité  qui  tient  du  prodige.  Ils  y  atteignent 
quelquefois  des  dimensions  colossales,  soit  en  longueur, 
comme  dans  les  plantes  sarmenleuses,  les  lianes  ;  soit  en 
diamètre,  comme  dans  les  arbres  proprement  dits.  C'est 
ainsi  que  le  baobab  peut  couvrir  de  son  ombre  une  étendue 
circulaire  de  100  mètres  de  diamètre.  On  sait  qu'il  existe 
aussi  en  Europe  des  arbres  remarquables  par  leurs  grandes 
dimensions  :  ainsi  le  châtaignier  de  l'Etna,  qui  peut  abriter 
une  troupe  de  cent  cavaliers,  et  le  chêne  d'Allonville,  dont 
le  tronc  renferme  une  chapelle.  Les  arbres  qui  crok^eial  à^ws^ 
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|r>:  |iiiv4  l'niiflM  ni*,  sont  jamais  que  d'une  ttiès  petite  taille,  et 
i,ili(iiii<im.  hiiiis  les  roiitn'ïos  voisiner  da  pôle,  la  vèzetatiaB 


/••:|  llllllr. 

«j  V    i>iii|.   -iinl    II'.  l.iiU   ijiii  iiion- 
in  iii  I  mil  I  M  iilimi  ilr  lit  liiiiiiiMC  (tjri- 
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li.i  III  llr  '  l'iiliriMlt-oll 

liiiiui-ii-  cl  il  l:i  rh;ili*iirï 

1    rlli'   iiiriiii*  i>>.|  -l'Iii'  iif';- 


i\t  If:  nii^niâ  •iii7dli}Qpeiiunt  -iaiis  )a 
priy-  rbaudà  i>i  ilans  Les  oay^  ic^àt* 
—  Jjurl  est  le  ■runi;ri*ir»t  'hsùaetclia 
;irlirr^  lii»  pay-?  tvitiLi  <*l  •i«6  âmauM 


VL  Les  bourgeons  et 
les  boutons. 


Hg.  30. 


que! 


Les  bourgeom  sont  de  petits  rameaoi 
r;nii.'iss(''s  sur  eux-mêmes,  et  dont  ks 
li'iiillrs,   à  jM'ine  formées.  si»nt  reeo- 
«inilh'cs,  jillssôes,  repliées  les  unes sar 
1rs  .-iiitrrs;  Ii>s  feuilles  les  plus  larges, 
n'Itcs  (|iii  doivent  occuper  la  base  dn 
niiiHMii,  env(^Ioppent  toutes  les  autres. 
(Irs  fciiillrs  («xtérieures,  protectrices  du 
|riiiii'  r;iiiM'2iii^  sont  souvent  écailleaseï 
il  ;isKrz  (lun's  pour  former  une  sorte 
llr  «Miirassc  (|iii  le  défend  contre  l'atla- 
i|ii('  (tes  jiisiTtes.  De  plus,   elles  sont 
sniiTs  1rs   unes  contre  les  autres,  et 
li'-K  fin |U('iii nient  couvertes  d'un  duvei 
»f>lniiniMi\  ({iii  le  protège  contre  le  froid 
dr  riiiver,  ou  bien  enduites  d'une  ma- 
lin r  [;(>iiiiiie.iise,  qui  empêche  rhumi- 
dilé  ih\  les  |)énétrer  et  de  les  pourrir. 
\t',\   nature,   avec  la  prévoyance  d'une 
Mirn*,  arc.iinuilit  ainsi  les  moyens  les 
plus  variés   |)our  sauver   le  bourgeon 
de.»  atteintes  du  froid,  de  la  pluie,  et 
de  t/)UK  les  dangers  qui  pourraient  coiQ- 
promettrc  son  existence. 

Logé  à  laisselle  de  la  feuille,  qnel- 
>té  da  rameau,  le  bourgeon,  à i^eine  visible 
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lendant  Tété,  commence  à  grossir  à  l'automne  ;  puis,  muni 
le  tous  ses  moyens  de  défense,  il  reste  stationnaire  pendant 
'hiver,  dont  il  peut  braver  les  rigueurs.  Enûn  arrive  le  prin- 
emps  :  alors  il  se  gonfle,  ses  écailles  extérieures  s'entr'ou- 
rent,  Taxe  du  rameau  s'allonge,  les  feuilles  se  séparent  les 
mes  des  autres,  se  déplient  et  prennent  leur  forme  habi- 
uelle  (fig.  30).  Ainsi  le  développement  complet  du  bourgeon 
îxige  dans  les  arbustes  une  année  entière  ;  dans  les  arbres 
ît  les  arbrisseaux,  il  peut  demander  un  temps  plus  long 
jncore,  tandis  que  dans  les  plantes  herbacées  il  n'exige 
[ue  quelques  mois  ou  même  quelques  semaines. 

On  donne  plus  particulièrement  le  nom  de  boutons  aux 
>ourgeons  d'où  doit  sortir  !a  fleur.  Toutes  les  parties  con- 
stituantes y  sont  rassemblées  sous  l'enveloppe  extérieure, 
ippelée  calice^  et  dont  les  pièces  sont  rapprochées  comme 
les  écîiilles  du  bourgeon  ;  souvent  même,  des  feuilles  spécia- 
lement destinées  à  préserver  la  fleur,  et  appelées  bractées, 
ajoutent  leur  protection  à  celle  du  calice. 


S  VI.  Que  sont  les  bourgeons  ?  — 
Les  feuilles  extérieures  n'ont-cllcs  pus 
on  canctère  particulier? — Dans  quel 
but?  —  Comment  leur  rôle  prowîrva- 
leor  est-il  assui-é  î  —  Les  hourgeous 
du  arbres  des  pays  chauds  ont-ils 
besMn  d'être  protégés  d'une  manière 


aussi  efficace  ?  —  A  quelle  époque  le 
bourgeon  conimoucc-l-il  à  se  dévelop- 
per?—  A  quelle  époque  achève-t-il 
son  développeiuenl  ?  —  Quel  nom 
(lonne-l-un  au  bourgeon  floral  ? —  Quu 
sont  les  bractées  Y 


^  TH.  Les  feuilles;  leurs  formes  diverses;  irritabilité 
propre  à  certaines  feuilles. 

La  variété  de  formes  qu'on  observe  dans  les  feuilles  est 
prodigieuse.  Elles  sont  ordinairement  composées  d'une 
queue  ou  pétiole,  puis  d'une  partie  large  appelée  limbe 
(fig.  51).  Les  feuilles  sont  tantôt  ovales,  tantôt  rondes, 
écfaancrées  ou  finement  dentelées,  ou  bien  elles  offrent  des 
divisions  plus  ou  moins  distinctes  et  qui  ressemblent  à 
autant  de  petites  feuilles  séparées,  appelées  folioles  :  telles 
sont  la  femlle  digiiée  du  chanvre  (fig.  52),  la  feuille  à  trois 
■  fidbles  dn  -trèfle,  la  feuille  de  l'acacia.  On  les  \o\l  vyus'sîv 
fÊiqaehù  s^emvuler  en  forme  de  corpet,  comme  \3l  ^e\i\VVvi 


\  ■  _  - 
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•lu  né|>enth^$.  Iteaucoup  de  feuilles  muiqDent  de  pétûlcs; 
JËiir  limlie  $'iitt;i<-)ie  direclenient  an  rameuu,  comme 
i)»ns  le  clièrrereuilie.  La  disposition  des  feuilles  sur  li 
ti^e  ou  le  rameau  offre  aussi  une  grande  variélé  ;  elles 
siinl  si'pnréos  les  unes  des  autres,  ou  groupées  par 
.■■la^ii's. 

Li-s  f>-uilles  lit'  ({iit'ltjnes  Tégôtaui  peuvent  exécuter  cer- 
liiiiis  uioitvenidiils  dus  à  des  causes  purement  extérieures, 
li^lles  (|ii(:  l'aljseiii-e  ou  la  pivsence  de  la  lumière,  les  Tam- 
tion*  ik-  lu  tempiTalure,  le  dojjre  d'humidité  de  l'air,  l'ac- 


liiin  de  ucrtanis  veuls,  ou  bien  le.  contact  d'un  corps  étran- 
ger. Ainsi,  fi  l'appi'oclie  du  cnuchcr  du  soleil,  les  folioles 
de  l'acacia  se  replient,  puis  s'appliquent  sur  la  queue  qui 
leur  sert  de  support.  Quelquefois  les  feuilles,  opposées  àem 
à  deux  sur  la  tijje,  s'appliquent  l'une  sur  l'autre  pour  cou- 
vrir à  la  fois  les  bourgeons  qu'elles  logent  à  leur  aisselle  el 
le  rameau  qui  les  sépare.  Les  folioles  de  k  sensttive  se  coo- 
tractent  et  se  replient  inr  la  ti^  au  contact  d'un  corps,  on 
même  pu-  le  Eut  d'un  ùiple  ébranlement  donné  à  l'arbuste- 
~  ^  tabat"  *  ''^hncent,  l'a^tent  çouc  unû 


BOTANIQIJE- 


'  din:  sans  cesse  sur  leur  pétiole,  sous  l'influence  des  plus 
,  l^ers  changements  survenus  dans  l'air. 

b  Dionée  attrape-mouche,  plante  de  la  Caroline,  ■  a  ses 
leuilles  recouverles  de  poils  nombreux  et  assez  raides  ;  quand 


nnc  moueiie  vient  se  poser  sur  la  surface  de  la  feuille,  los 
Jem  parties  se  replient  sur  la  cliarnière  et  retiennent  l'in- 
Kcle  prisonnier  jusqu'à  ce  qu'il  soit  mort  ou  qu'il  cesse 
Ninpièlcment  de  s'agiter. 


iVII.  QneUes  son 

l  Isa  nanies  ion- 

QueJlis  SOI 

i  les  ra 

■4AIII-I 

ripjles 

lïnuin  d'une  fenillel  -  Indiquer 

uillea 

Uiilt-Lareuill 

Du  quille 

«1  le»  Il 

>-l-«ile  lanjau» 

<le  |->» 

rb,du>i.iDrai. 

■  K*»1cr  -Con 

mcil  tesfoim» 

delà 

io^ê.1 

nUcUe>di<^>é<!S 

TUI.  Fonctions  des  feuilles. 

Les  feuilles  ne  sont  point  pour  l'arbre  ou  la  plante  seu- 
.ianent  un  ornement,  une  élégante  parure  )  elles  jouent  uu 


110 


BOTASIOUE. 


l'iile  inipoi'tant  «iuis  smi  evislence  et  son  développement.  Ce 
n'est  (iiiint  fil  itU't  par  ses  racines  seules  que  le  végétal  se 
iiitiirrit.  Si  l'on  iiu't  une  graine  dans  un  pot  avec  de  la  terre, 
un  troiivo.  Itii*>i]no  lo  dcveloppement  est  complet,  que  le 
])nt.  la  tono  v[  h  phinto  posent  beaucoup  plus  qu^aupan- 
vant.  11  faut  ilunc  t\\ïr  la  plante  ait  pris  des  aliments  ailleon 
qui'  (lan>  la  tmv  lui  |>li)n:>eaiont  ses  racines,  c*est  dans  l'air 
lui-nu'uu'  «jiii'll»'  li's  a  trouves,  et  c'est  par  ses  feuilles 
i|u"elle  les  y  a  pris.  La  feuille  joue  à  peu  près  le  rôle  do 
poumon  elle/  riminnie  et  les  animaux:  c*est  Torgane  de  h 
respiration  qui  s'aeeoinplit  d;uis  le  tissu  cellulaire  de  la 
plante.  L'air  y  ])èMètre  pai*  une  multitude  de  petites  oa- 
vertures  qu'on  appelle  atomates* 

Dans  les  herbes,  les  deux  faces  de  la  feuille  paraissent 
éyalenienl  piopros  à  jouer  le  rôle  dont  nous  parlons;  maii 
dans  les  arbustes  et  dans  les  arbres,  les  stomates  se  trou- 
vent à  peu  près  exclusivement  à  la  face  tournée  vers  h 
terre;  dans  les  feuilles  qui  nagent  sur  l'eau,  c'est  au  con- 
traire à  la  face  supérieme,  et  dans  les  feuilles  entièremeal 
submergées  il  n'y  a  plus  de  stomates. 

La  respirali<»n  des  animaux  e^irrompt  l'air  et  y  introduit: 
un  gaz  malsain  à  respirer,  (lelle  des  végétaux  produit  l'effet 
contraire,  au  moins  sous  l'inlluence  de  la  lumière;  elleM 
(lisj)araîlre  ce  gaz  malsain,  «pii  devient  un  aliment  pour  te; 
plantes,  et  remet  l'air  dans  son  premier  état.  Mais  dansTob 
curité  les  plantes  ne  respirent  plus,  et  même  elles  laissenlj 
rentrer  dans  l'air  le  gaz  malsain  (|u'elles  avaient  absorbé-j 

On  comprend  dès  lors  que,  dans  une  chambre  à  coucher, 
des  i)lantes,  et  surtout  des  lleuis,  corrompent  l'air  comme lej 
feraient  des  animaux  qui  y  seraient  renfermés,  et  le  rende*] 
pronïptement  irrespirable. 


§  Vni.  Couiincnt  monlre-l-ou  quo 
la  plante  ne  trouve  pas  uniquement 
dans  Tuir  les  éléments  de  son  déveloii- 
pcmcnt  ?  —  À  quoi  serrent  les  feuilles  ? 


—  Où  lu  iloiDâtBS  MnlpaUes  pwtisa- 
lièr*'  -"HiléeB  T  —  ToatM  les 


fouilles  ont-elles  des  .Htoioatesf  -J 
Quelle  dilioreuce  y  a-t-il  entre  liwj 
pi  ration  des  animaux  et  celle  des  «^j 
irétaux?  —  Les  végétaux  respiRB(4{ 
en  tous  temps  en  sens iii verse  d«v' 
maux  ?  —  Pourquoi  est-il  nialuix 
garder  des  plantes  la  ouit  dam 
chambre  à  courher  T 


IX.  De  la  fleur  en  général. 

On  donne  le  nom  de  fleur  à  l'assemblage  du  divere  or- 
ganes, dont  les  uns,  (jui  sont  de  vérîtubles  feuilles^  mais 
plus  fmes,  plus  délieutes,  et  parées  de  vives  couleurs,  ser- 
vent d'enveloppes  ;\  \n  Heur,  lundis  que  les  aulfL-s,  cachés 
au  centre,  sont  c'li»r;{i'S  de  donner  naissance  à  la  graine  et 
de  la  loger  jusqu'à  eu  (ju'elle  soit  mure.  Les  enveloppes 
extêrienres  s'appellent  le  calice  et  la  corolle,  les  organes 
internes  sont  les  étamine»  cl  le  pistil  (lig.  33j.  Les  obser- 
vations du  célèltii!  Gœtlie,  aussi 
savant  nalui-aliste  que  poMi- 
illustre,  et  celles  des  botaiiislis 
allemands  et  Trauvais,  mit  i\<-- 
inontré  d'aillem-s  que  les  éla- 
inines  et  le  pistil  sont  des  tjr- 
ganes  analogues  à  la  l'cuiile. 
mais  modifiés  dans  leur  liii'mc. 

On  donne  le  nom  de  pédon- 
cule au  pelit  rameau  dépourvu 
de  feuilles  qui  porte  la  fleur. 
TantiH  ce  pédoncule  est  soli- 
taire: tantôt  les  (leui-s  y  sont 
j^upées  en  épis,  en  grajtjHis, 
en  têtes  arrondies  ;  la  loriu<r 
des  pédoncules,  tantôt  di-oile,  laiildt  courbe  ou  pliée  eu  tiic- 
bouclion,  présente  autant  de  variétés  que  le  mode  de  réunion 
ou  Vinfloreicence  des  tleuis. 

L'époque  de  la  floraison  varie  avec  les  espèces,  avec  le 
dimat,  avec  la  tempéi'ature.  Généralement,  l'élévation  de 
la  température  active  la  floraison. 

Les  arbres  ont  des  floiu's  comme  les  plantes  ;  mais  géné- 
ralement, et  surtout  dans  les  arbres  de  nos  forêts,  ces  fleurs 
ont  des  couleurs  moins  vives  que  celles  d<;s  jilanles  berlia- 
cées.  11  semble  que  la  nature  ait  voulu  consoler  ces  humbles 
Tëgélaux  de  lenr  petitesse  en  leur  prodiguant  Ves^W%>f\4VL- 


y^^. 
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(iidos  couIiMirs.  Toutefois  nous  pourrions  citer  les  fleurs  de 
l*uoac*ia,  (ki  taux  élténier,  des  amandiers  ;  mais  ordinaire- 
nient  les  fleurs  cies  arhres  sont  d'un  vert  pâle,  comme  dan» 
le  e.liène,  le  frêne,  le  tilleul. 


g  IX.Ou'i'sl-cjîqui.'  la  ll«Mii?  — Com- 
iiii'iil  s'upprllj'iil  si's«Miv«*lo|»j>rs  l'xlé- 
lirnivs?  —  CoiiiiiitMil  s'a|»|)i»IIriil  li«> 
••r:;ancs  inl<'ni«'N?  —  Y  a-t-il  luu'  dif- 
léit'iioc   ebsoiiliclh'.  vuiiv.  les  organes» 


iiilfirnes  et  les  enveloppe^  exlerncj 

—  Qu'esl-ce  que  le  pédoncule  ?  — Qwl 
nom  (lounr-t-oii  k  la  l'éunion  de  pin- 
sioui*;  floui's  sur  un  niônin  support.' 

—  Les  arbres  oiU-îls  des  fleurs f 


X.  Calice  et  corolle;  étamines  et  pistil. 

Le  calic;'  esl  lonné  de  l'eiiilles,  vertes  le  plus  ordiiiîiire- 
nient,  (pielquelois  cependant  eoloiées;  c'est  lui  qui  forme 
l'enveloppe  extérieure  du  boulon,  et  (pii,  en  sVearlant.  per- 
met à  la  fleur  de  se  développer  :  on  donne  à  ses  fidioles  le 
nom  de  sépales  (lig.  7)ï).  Quand  les  sépales  sont  libres  cl 
distincts,  le  ealiec  esl  dit  polysépale;  (piand  ils  sont  soudés 


#• 
I 


^  .^-1 
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ig.  dj. 


((ît  celle  soudure  plus  ou  uioius  complète  part  toujours  de  h 
base),  le  calice  esl  dil  gamosépale  (lig.  55). 

La  corolle,  «pii  esl  la  partie  colorée  de  la  fleur,  est  éga- 
lement composée  de  Iblioles,  appelées  pétales  :  on  la  dit^a^^to- 
pétale  (fig.  30)  ou  polypctale  (fig.  37),  suivant  que  les  pé- 
tales sont  soudés  par  leur  base  plus  ou  moins  complète- 
ment, ou  qu'ils  sont  entièrement  libres. 

On  dit  que  la  corolle  est  régulière  (lig.  36  et  '37),  quand 
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tona  les  pétale  sont  de  même  forme  et  de  même  graa- 
dear;  dans  le  cas  contraire,  on  dit  qu'elle  est  irré- 
gvîière  (fig.  38).  Le  nombre  des  pétales  est  généralemen': 
mullipie   de   l'un   des    deux   nombres   3   ou  5. 


Fig.; 


A  rintérieur  de  la  corolle  se  dressent  les  étamines,  dispo- 
sées en  cerde  autour  du  pistil  sur  un  ou  plusieurs  rangs  ;  toutes 
celles  d'un  même  rang  sont  de  même  grandeur  (fig.  39). 


r'ig.  38.  Fig.  3!). 

On  distingue  dans  chaque  étamine  le  (ilel  et  Vanthère. 

Le  filet  est  ooe  sorte  de  pétiole  plus  ou   moins  long  et 

laince,  qui  porte  à  son  extrémité  supérieure  un  petit  sac 

Jonhle.framéet  rempli  d'une  poussièni  Irèa  &(ie,  oïjÊtfuàr 
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l'cment  jaune  :  ce.  sac  est  l'anthère  :  la  poussière  qu'dk 
oinliuiit  s'ajuh-IIii  lepdlen. 

Quant  nu  pistil,  il  se  compose  d'une  pièce  inférienK 
creuse,  apjiflée  Vovaire,  cl  d'une  petite  colonne,  le  (Ijife. 
(]ui  la  suriiioiitf,  cl  (jiii  se  teiinine  clIe-inOuic  par  une 
soi-le  de  pelitir  rjioii^re  nununée  »tigmale.  Le  slyle  est  lubn- 
leux  et  lait  cemiuuiiiijupr  l'inli'rieiir  de  l'ovaire  avec  l'eité- 
rieurparlestiijiiLalf.  Le  |ijstil  ^uiit  être  simple,  ou  multiple, 
ou  coniiwsé.  Le  pistil  simple  a  une  iijmic  qui  rappelle  «Ile 


FiE    il. 


Fig   42. 


d'une  feuille  pliéc  et  gonllée  en  forme  de  sac,  {ft_g.  40).  Sur 
la  li^ie  de  soudure  sont  allacliés  de  petits  grains  appelés 
ovules.  On  donne  divei's  noms  an  pistil  simple,  suivant  sa 
forme  :  carpelle,  légume,  par  exeui)ili'.  I.e  pistil  multiple 
(lig.  41)  se  conipnsR  de  plnsieui's  enrpclics  placés  à  côté 
les  uns  des  autres,  mais  non  soudés,  et  qui  ont  chacun 
leur  style  et  leur  stigmate  :  tel  est  le  jiislil  multiple  de  II 
renoncule.  Enfin  le  pistil  composé  [fig.  42)  est  formé  par 
"hire  plus  ou  moins  complète  de  plusieurs  carpelles; 
il  1m  Hjlfli  et  lea  stiumates  reitent  dîMîncti, . 
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îans  le  géranium  ;  d'autres  fois  ils  sont  soudés, 
3S  ovaires  eux-mêmes.  Dans  la  soudure  des  ovaires 
c,  chacun  d'eux  peut  garder  sa  cavité  isolée;  mais 
6i§  aussi  il  arrive  ou  que  les  cloisons  se  détrui- 
qu'elles  restent  imparfaites,  et  alors  l'ovaire,  tout 
qu'il  est,  n*a  qu'une  seule  cavité. 


]uoi  se  compose  Je  calice? 
t  nomme-t-on  ses  feuilles? 
i  expression  se  serl-on  pour 
Il  calice  dont  les  feuilles 
'  —  et  celui  dont  les  feuilles 
•s?  —  Comment  se  nomment 
de  la  corolle  ?  —  Qu'est-ce 
olle  polypétale?  —  et  une 
aopétale  ?  —  Quand  dit-on 
épulière  ?  —  ou  irréf^iiliùre  ? 
st  la  place  desélamines?  — 
Mit-o lies  disposées  ?  —  Soul- 
égales  ?  —  Qurlles  sont  les 


parties  constituantes  de  l'étamine?  — 
Qu'est-ce  que  le  pollen  ?  —  De  quoi  se 
compose  le  pistil  ?  —  Quelles  sont  les 
positions  respectives  des  parties  du 
pistil  ?  —  Qu  appelle-t-on  ovaire  sim- 
ple? —  Où  sont  placées  les  graines?  — 
Qu'est-ce  qu'un  pistil  multiple?  — 
Qu'est-ce  qu'un  pistil  composé?  — 
La  soudure  des  parties  est-elle  tou- 
jours complète?  — Y  a-l-il  toujours 
dans  l'ovaire  composé  autant  de 
loges  distinctes  qu'il  y  a  de  pistils 
soudés  ? 


XI.  De  la  fécondation. 


avons  décrit   la  Heur  complète;  mais  elle  ne  se 
pas  ainsi  dans  toutes  les  espèces  végétales.  11  est 

aux  ijui  ont  sur  le  même  pied  des  fleurs  à  étamines 

itils,    et    des 
pistils    sans 

..    11    en   est 

i  ont  sur  cer- 

ds  les  fleurs  à 

,  sur  d'autres 

1  fleurs  à  pis- 

aule,  le  chan- 

îsentent  cette 
disposition  ; 

se    rencontre 

les      melons, 

le  chêne,  etc. 

Bile    fleurs  mfdes,   ou  pieds    mâles,  les   fleurs  à 

,  ou  les  pieds  qui  ne  portent  que   de   fleurs  ^ 

i  (fig.  44)  ;  fleurs  ieineiies  (fig.  45)  lc»&euv&  Vi^\%>!\V 


Fig.  43. 


Fig,  44. 
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t't  }ti-i|<  f*.'niflli'<  »vii\  qui  ne  portent  que  ce  genre  de  fleurs. 

i.'ii  i*> limait  ili-jiuis  liien  longtemps  cette  distinction,  et 
I'  'iiitiiiii  iv  n'i>t  quv  depuis  un  siècle  environ  que  l'on  a 
i'Miisîatt-  pai  re\)>erien('e  que  les  fleurs  à  pistil,  les  seules 
ijul  }<iîi>>eut  duniier  de$  ui'aines  susceptibles  de  germer, 
iir  .-' riii'-iit  I *rpc iid.i II t  qu'à  la  condition  que  le  stigmate  de 
l»',ii-  j'i^tiliuira  nvu  li*  pull  en  des  êtamines  appartenant  à  la 
m'iiti*  llrui-.  nu  à  la  Heur  d'un  autre  arbre  de  la  même  espèce. 

Si  d;ms  uni"  rraiche  de  melons  on  enlève  toutes  les  fleun 
iii.»!'"»  ii\.\ui  quVIles  snient  ouvertes,  pas  une  des  fleurs fe- 
iiii'lK>  ii<'  ddiiikTa  de  melon;  mais  si  Ton  apporte  sur  Tune 
iii-  riN  ilt'iirs  toiiiellt'S  du  pollen  pris  avec  un  petit  pinceau 
à  raiithèrc  d'uiu'  Heur  inàlo.  la  tleur  femelle  donnera  un 
fruit.  i]v  fait  a  tté  constaté  bien  des  fois;  rexpérience  en 
a  rtf  taito  au>>i  sur  un  dattier  à  Berlin.  Quand  les  éta- 
Hiiiii-s  et  K'  j>i>til.  sur  la  même  fleur,  sont  arrivés  au  degré 
voulu  ilr  di'veloppiMiu'iit.  les  êtamines  se  rapprochent  du 
pistil,  t't  SI'  penchent  vers  lui  de  telle  sorte  que  lanthèrp 
piiissi'  VL'iSL'r  le  pollen  sur  le  stigmate.  Quelquefois  la  fleur 
tout  entière  s'iiieline  ou  se  renverse,  selon  la  disposition 
(les  orgaïu'S.  Quand  les  (leurs  sont  séparées  sur  le  même 
pied  ou  sur  des  pieils  différents,  le  pollen  est  transporté 
(le  l'une  à  l'autre  par  les  insectes,  parle  vent.  Dans  certaines 
localités,  on  voit  toinher  parfois  une  véritable  pluie  de  pollen 
(i(^  sapin,  (|iuî  les  vents  emportent  à  d'immenses  distances. 

Ka  culture  a  tiès  souvent  pour  résultat  de  rendre  les  fleurs 
stériles  en  liaiis formant  les  êtamines  en  pétales  ;  ainsi  les 
renoncules  des  champs,  les  roses  des  haies,  n*ont  que  cinq 
pétales.  Ces  fleurs,  modifiées  complètement  par  la  culture 
qu'elles  subissent  dans  les  jardins,  présentent  un  nombre 
immense  de  pétales;  elles  n'ont  plus  d  êtamines  :  aussi  sont- 
elles  stériles  et  ne  peuvent-elles  pas  se  reproduire  par  graine. 

§  XI.  Los  floui-s  oiit-«'lhîS  loules  <h?s  i  le  pollon  passe-l-il  des  anthères  aux     | 
éluiuiues  ut  »l«s  pistils  Y  —  Qu'appelle-    stigniales  quand  les  fleurs  mâles  et 
l-on  iluui-s niàles,    fleurs  femelles?--    femelles  sont  sur  un  même  pied?  — 


Les  fleura  niAles  et  les  fleura  femelles 
sont-elles  n^unien  sur  le  même  pied  ? 
—  QucUe  est  la  condition  nécessaire 
imiir  qne  les  graines  portées  nar  un 
onira  pniMODi  gvrmer^  "^it 


Quelle  différence  la  cultui-e  apporte- 
t-elle  dans  la  constitution  de  certaiues 
fleurs  ?  —  Ces  plantes  peuvent-elles  si 
reproduire  pur  d?s  graines  ? 
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'    XII.  Les  fruits  et  les  graines. 

Lorsque  le  pollen  a  été  saisi  par  le  slij^male  dont  la  sur- 
face Couverte  d'une  matière  gluante  le  retient,  il  pénètre 
dans  l'ovaire  et  se  met  en  contact  avec  les  petits  grains  ap- 
pelés ovules  qui  y  sont  logés  :  dès  lors  ces  ovules  sont  fé- 
condés et  deviennent  les  graines,  capables  de  reproduire  le 
végétal.  A  partir  de  ce  moment,  les  étamines  se  flétrissent, 
ainsi  que  le  style  et  le  stigmate  ;   l'ovaire,   au    contraire, 
persiste,  se  dilate  et  grossit,  ainsi  que  les  graines  qu'il  ren- 
ferme :  il  porte  dès  lors  le  nom  de  fruit.  Le  calice  et  la  co- 
rolle se  sont  aussi  flétris,  à  moins  qu'ils  ne  fussent  soudés 
par  leur  base  à  l'ovaire  :  cette  partie  adhérente  pemste  alors 
et  fait  aussi  partie  du  fruit.  Ainsi,  dans  la  poire,  la  pomme, 
la  nèfle,  le  calice  reste  adhérent  au  fruit. 

On  distingue  dans  le  fruit  proprement  dit  le  péricarpe  et 
la^aiW.  Le  péricarpe  est  l'enveloppe  qui  entoure  la  graine, 
lanlôt  sèche  et  membraneuse  comme  dans  la  baguenaude, 
tantôt  épaisse  et  charnue  comme  dans  la  poiie,   tantôt  li- 
gneuse et  dure  comme  dans  l'amande.  Au  surplus,  le  péricar|)e 
est  en  réalité  formé  de  plusieurs  parties  chslinctos.  Dans  l'a- 
mande et  la  noix,  c'est  la  graine  que  l'on  mange;  dans  la 
poire,  la  pêche,  la  prune,  c'est  la  partie  charnue  du  péricarpe. 
\a  graine  est  formée  d'un  germe  enfermé  entre  deux  mas 
ses  charnues  appelées  cotylédons,  qui  lui  fourniront  dans  le 
sein  de  la  terre,  et  au  moment  de  la  germination,  ses  pre- 
miers aliments  ;  le  tout  est  enveloppé  d'une  membrane  plus 
ou  moins  mince.  Il  y  a  d'ailleurs  des  végétaux,  et  en  grand 
nombre  (Graminées,  Palmiers,  Dattiers,  Lys,  Iris,  etc.),  dont 
le  germe  n'est  accompagné  que  d'un  seul  cotylédon.   Knfin 
il  en  est  même  dont  le  germe  est  à  nu  (Algues,  Champignons, 
Lichens,  Fougères,  Mousses,  etc.).  De  là  trois  grandes  divi- 
sions dans  le  règne  végétal   :  les  végétaux  dicotylédones 
fgenne  à  deux  cotylédons),  les  végétaux  monocotylédoncs 
IfgBrme  à  un  seul  cotylédon),  et  les  végétaux  acotyJédonés 
(gemie  sans  cotylédon). 
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§  XII.  Que  devient  le  pollen  ouand  il 
a  été  reçu  par  le  stigmate?  —  Que  de- 
viennent les  dilTérentcs  parties  de  la 
Ijpur» —  Que  devient  en  particulier 
l'ovaii-e  ?  —  Quelles  sont  les  parties  du 
fruit  ?  —  Que  niange-t-on  dans  la  ce- 


rise? —  Et  dans  la  noix?  —  QoeUn 
sont  les  parties  constituant  de  h 
Rraine  ?  —  A  quoi  servent  les  cot|K- 
dons  ?  —  Combien  y  en  a-t-il  î  — 
Quelles  sont  les  grandes  divisioDf  (h 
règne  végétai? 


XIII.  Dispersion  des  graines;  germination. 

Lorstiiuî  la  {^a-ainc  est  arrivée  à  maturité  dans  Tintérieui 
(lu  fruit,  il  faut,  pour  qu'elle  puisse  germer,  qu'elle  tombe 
sur  la  terre,  et  (ju'cllo  y  tombe  dans  des  conditions  favora- 
bles à  son  développement.  La  nature  y  a  j^urvu  par  une 
multitude  de  moyens  qui  attestent  la  sagesse  de  la  Provi- 
vidence.  Ainsi,  lorsque  cette  maturité  de  la  graine  est  pro- 
che, le  fruit  s'ouvre  dans  toute  sa  longueur,  ou  seulemeat 
en  certains  points,  de  manière  à  lui  fournir  une  issue. 

Quand  les  graines  sont  très  nombreuses  dans  un  même 
fruit,  il  importait  de  les  disperser  pour  qu'elles  ne  se  fissent 
pas  tort  l'une  à  l'autre  en  s'accumulant  sur  un  même  point 
du  sol.  Pour  cela  certains  fruits,  tels  que  ceux  de  la  balsa- 
mine, sont  vivement  agités  par  un  mouvement  de  ressort  de 
leur  support,  de  manière  à  semer  au  loin  leurs  graines. 
D'autres  fois  les  graines  sont  munies  d'une  petite  aigrette 
légère  ([ue  le  vent  pousse  dans  l'air,  entraînant  ainsi  le  fruit 
à  une  distance  souvent  très  grande  de  son  point  de  dépail; 
tels  sont  les  fruits  à  aigrettes  du  pissenlit,  du  chardon,  et 
celui  de  l'orme  avec  son  aile  membraneuse.  Les  animaux 
servent  aussi  au  transport  des  graines  qui  se  logent  dans 
les  poils  de  leur  toison.  Il  est  même  des  fruits  que  les 
oiseaux  mangent  en  les  dépouillant  de  leur  enveloppe  char- 
nue, et  dont  ils  dispersent  ensuite  les  noyaux  ou  les  noix, 
qui  traversent  leur  corps  sans  s'altérer.  C'est  ainsi  que  les 
pigeons  des  Indes  ont  apporté  dans  l'île  de  Geylan  les  fruits 
du  cannellier,  transplantant  ainsi  à  leur  insu  la  culture  de 
cet  arbre  si  précieux  dans  une  île  éloignée  oîi  il  était  inconnu, 
au  grand  détriment  des  Hollandais,  qui  seuls  auparavant  en 

nusai  recouverts  d'une  enve- 
':   les  courants  des 
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fleuves  et  de  la  mer  peuvent  alors  les  transporter  à  d'énor- 
mes distances.  Ainsi  il  n*est  pas  rare  de  voir  les  fruits  de 
l*Amérique  transportés  par  les  courants  de  la  mer  jusque 
9ur  les  côtes  de  la  Norvège.  On  sait  que  ce  fait  fut  un  de 
seux  qui  confirmèrent  Colomb  dans  son  idée  qu'il  devait 
exister  vers  l'occident  un  grand  continent  inconnu. 

Pour  aider  à  la  multiplication  de  certaines  espèces  de 
plantes,  la  nature  a  prodigué  les  graines  avec  une  profusion 
merveilleuse.  Ainsi  on  en  a  compté  T}*"!  000  sur  un  pied  de 
pavot,  et  06OOOO  sur  un  pied  de  tabac.  La  fécondité  (hi 
pavot  est  telle,  que,  si  toutes  les  graines  réussissaient,  elles 
seraient  en  nombre  suflisant  pour  couvrir  ou  cinq  ans  la 
surface  de  la  terre.  Les  grands  arbres  ont  aussi  quel- 
quefois une  puissance  de  reproduction  très  remarquable  : 
on  a  vu  des  ormes  fournir  en  une  seule  année  plus 
de  500  000  graines. 

La  graine,  une  fois  tombée  sur  le  sol,  peut  y  rester  très 
longtemps  sans  germer.  La  germination  ne  peut  se  fainî 
qu'à  certaines  conditions,  le  contact  de  l'air  et  un  degré  de 
température  et  d'bumidité  convenable.  Trop  d'eau  pourrit 
les  semences  ;  une  sécberesse  trop  ^n'ande  les  empèclie  i\v 
se  développer;  de  ménuî  une  températiirtî  élevée  fait  perdre 
complètement  aux  graines  la  faculté  de  germer,  que  \v 
froid  suspend  sans  la  détruire.  Ainsi  des  grains  de  blé 
enfermés  dans  la  glace  pendant  plusieurs  années,  puis  re- 
mis dans  un  sol  convcîuable,  y  ont  parfaitement  poussé. 
Conservées  à  l'abri  diî  l'air,  certaines  grain(»s  gardent  pen- 
dant des  siècles  la  faculté  de  germer.  On  a  trouvé  dans  des 
tombeaux  romains  des  grains  de  blé  ([ui,  déposés  ensuite 
dans  la  terre,  y  ont  germé  comme  s'ils  venaient  de  la  ré- 
colte de  Tannée. 


i  XUI.  Que  devient  lu  graine  quand 
le  mût  est  mûr?  —  Comment  s'opèn» 
la  dispenioii  des  graines  <lniis  lo  pis- 
lenlil,  dans  la  baaiilmine  ?  —  Connimnt 
iet  animaux  coneourent-iU  ù  lu  di^- 
iwnioii  des  graines  T  —  Le  nombre  de 


^rainjîs  fournies  par  un  «'.ul  pied  usl- 
il  ooiisidérahlo?  —  Que  se  nasse-l-il 
au  conlai't  tW  lu  jrraino  «'l  du  sol  ?  — 
Quelles  soiil  les  rondiiions  nccessaii-cs 
de  la  germinntion? 


120 


DOTAKIQUE. 


XIV.  Marcottes;  bootnres;  greffe. 


r 
r 


Si  sur  uiiu  toiitTe  de  fraisier  on  choisit  une  bi'SDche  i 
^oureuso,  ot  (|uo,  la  recourbant,  on  enfonce  son  extréniè 
libre  dans  la  terre,  au  bout  de  quelque  temps  il  s'yforu. 
(le  petites  racines  (jui  la  iixent  dans  le  sol:  bientôt  demi- 
veaux  ranuîaux  se  développent,  et  Ton  a  ainsi  une  seconde 
tourte,  tille  de  la  première,  et  que  Ton  peut  st^parcrdea 
mère  en  coupant  la  branche  qui  a  servi  à  faire  celte  déri- 
vatinn.  (l'est  là  ee  qu*on  appelle  une  marcotte. 

Avec  (jnelques  arbres  à  bois  tendre,  et  dont  la  croissawx 
est  rapide,  on  peut  employer  aussi  le  procédé  des  boutura. 
On   coupe  unt;  JM'anche,  soit  à   la  fm  dé  Thiver,  soit  à  h! 
fin  de  raulomne,  et  on  la  plante  dans  la  terre  convenable- 1 
ment  humectée.    lUentôt  il  se  forme  des  racines,  et  ce  n-j 
meau  détaché  devient  un  individu  vivant  de  sa  vie  propre, 
plantes  grasses  se  pro|mgent  avec  la  plus  grande  facilité  ptfj 
i)i)uture. 

\j<i  grrfi'r  est  une  opération  tjui  a  pour  but  de  fixer  bdbI 
bouture,  non  p.is  dans  le  sol,  mais  sur  une  autre  plante,; 
conveiiahlemenl  incisée  pour  la  recevoir.  Cette  incision  (Wl; 
être  l'aile  de  leHe  sorte  (jue  le  liber  de  la  bouture  soitel] 
contact  avec  celui  du  sujet  sur  lequel  on  Tiniplante:  ak 
la  sève  descend.nile  délerminiî  la  soudure  et  lie,  à  l'aide  dl| 
tissu  fibreux,  les  dtîux  parties  en  contact.  La  greffe  ne  peol^ 
réussir  (ju'entre  des  individus  de  même  espèce,  mais  à  d^ 
degrés  de  culture  dilïérents  :  ainsi  on  greffe  sur  des  rosiers 
sauvages  des  boutures  de  rosiers  cultivés.  Elle  peut  se  faif» 
aussi,  (|uoi(pie  avec  moins  de  chances  de  smvcès,  entre  dB| 
individus  d'esp'Ves  différentes,  mais  appartenant  à  des  genre| 
voisins  et  de  la  même  famille  :  ahisi  on  ne  pourrait  p^ 
greffer  un  amandier  sur  un  ponniïier;  mais  on  le  grefferai 
très  bien  sur  un  poirier.  , 

La  greffe  a  une  immense  utilité  dans  la  culture  des  u;- 
bres  :  il  est  beaucoup  d'espèces  cultivées  qui,  si  l'on  se  bc»* 
nait  à  les  reproduire  par  semis,  retourneraient  à  Tétat.k 
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unTigeona;  la  greffe  est  le  seul  moyen  de  conserver  et  do 
multiplier  les  variété;  en  outre  elle  économise  le  temps,  en 
permettant  d'utiliser  des  arbres  déjà  forts  et  bien  sains  e1 
de  les  transformer  pour  ainsi  dire  en  arbres  d'une  autre 

On  dislingue  plusieurs  sortes  de  greffe  :  la  greffe  par 
approche,  la  greffe  en  fente,  et  la  greffe  en  éciiston. 
1j  greffe  par  approclie  (fig.  45)  se  prati(|ue  entre  deux 


Fif.  45. 


Fig.  40. 


indÎTidus  voisins  l'un  de  l'autre  :  on  rapproclie  deu) 
nu  les  séparer  de  leur  pied,  après  les  avoir  réduits  dans 
leur  épaisseur,  afin  de  mettre  les  libers  en  contact.  On  réunit 
lu  plaies  par  une  ligature,  qu'on  recouvre  de  bouse  de 
wiie  ou  d'étoupe  pour  empêcher  le  contact  de  l'air,  condi- 
lin  indispensable  dans  toutes  les  greffes.  Bientôt  la  grefTe 
K  trouve  soadée  au  sujet. 
DUH  la  greffe  en  fonte  (fig.  46),  on  coupe  la  tête  du  sujet. 


in  BOTAniQVE. 

on  y  pratique  une  fente,  et  on  y  introduit  une  -greflè  pri 
sur  un  ramenu  du  deux  ans,  taillée  en  biseau,  et  mm 
de  deux  ou  trois  bourgeons;  on  applique  alors  de 
bouse  ou  de  In  ]>oix,  puis  oii  fait  une  ligature. 


i'^riliii.  |)()(ii'  1.1  i^tvlï'i^  Gii  iTiissiiii  (fig.  47),  on  pi'eiid  i 
jiflit  raiw  dV'i'OL'ns  muni  d'iiii  bourgeon,  on  le  fait  enli 
dans  u tir  fonle '|liu  l'un  n  jii'nlitjni'e  dans  l'écorce  du  su, 
lui'UiOint!  l'n  ne  Inissiuil  di!'|)ass(>i'  (|ue  le  bourgeon,  et 
assuj<>tlit  la^iefli;  avm:  une  lijjiiturc. 


î  XIV  (Jn'i'ïl-™  (|tfuue  iuon4itl8Î 
—  Coiiiiuein  Call-iiti  niic  Inuturo?  — 
Ou'esl-«B  que  lu  Rirtrel  —  (Viiuiueiit 
t'iutIdandaiL-fUeèttwnitUinl  quiilJi9 
sont  le>  parlips  dn  dciii  hijcIb  rj]>- 
pr(irli|!s  qui  dniimii  tur  niisrt  iin  rnii- 
turll  —  U  i;rpl(e  |ipu1-pI1i<   l'Anp'^ir 


»il-«i.  jtreffer  mi   pommier  soi 
haiaiKUierî-Aqiioi  «rt  ta  rH 

-  Conilnpn  y  o-l-il  de  sortes  it  g 
ni  —  Qo'isMla  greffe  par  >ppiw 

-  Cnninienlla  prjlïque-l-oQ  1  —0 
lient  fait-on  1>  greflfl  eu  fenlet  - 


XV.  Distribution  géographique  des  végétaaz. 

Il  s'en  faut  de  beiinconp  (|ue  tons  les  climats  cunviénii' 
(igalement  à  une  espèce  donnéu,  soit  dans  le  règne  végél 
soit  dans  le  rëj,'ne  animal.  Ainsi  les  plantes   des  contr 
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lies  ne  peuvent  s'acclimater  dans  nos  pays;  on  ne 
nt  à  les  faire  vivre  qu'en  s'efTorçant  d'imiter  dans  des 
les  conditions  habituelles  dans  lesquelles  elles  se 
ppent.  On  appelle  flore  d'un  pays  l'ensemble  des 
s  végétales  qui  y  vivent  librement;  on  donne  le  nom 
ne  à  l'ensemble  des  ^^ipïfSiux  qui  y  sont  répandus, 
e  et  la  faune  de  ÇÇ;>"-''^lé  sont  entièrement  différentes 
les  de  l'Asie  et  de  ■?;;.imérique.  Les  espèces  végétales  el 
les  qu'on  y  trouve  ne  se  rencontrent  point  ailleurs, 
me  les  races  de  singes  de  l'Amérique  diffèrent  nota- 
nt de  celles  de  l'ancien  monde, 
t  entre  les  tropiques  que  la  végétation  est  la  plus 
ît  la  plus  active  ;  là  se  montrent  les  palmiers,  les  co- 
,  les  baobabs,  les  figuiers  géants;  là  les  genres  qui, 
eus,  ne  sont  représentés  que  par  d'humbles  herbes, 
*  par  de  véritables  arbres. 

miidité  entretenue  par  d'abondantes  pluies  qui 
nt  à  certaines  époques  de  l'année,  jointe  à  la 
r  du  climat,  y  donne  à  la  terre  une  fécondité 
lieuse. 

;  si  le  sol  est  foinié  à  une  grande  profondeur  de  ma- 
loreuses,  de  sables,  alors  au  contraire  le  pays  devient 
stérilité  d'autnnt  plus  affreuse  que  les  rayons  du  soleil 
plus  brillants.  Ainsi  les  déserts  de  l'Afrique,  les 
;  du  Mexique,  sont  d'une  nudité  désolante, 
on  s'éloigne  de  l'équateur,  on  voit  peu  à  peu  les  es- 
s'amoindrir,  et  quand  on  arrive  près  des  pôles,  ou 
vers  le  60*^  degré  de  latitude,  non-seulement  on  ne 
plus  qu'un  nombre  excessivement  restreint  d'espèces 
es,  mais  encore  ces  espèces  ne  sont  plus  représen- 
le  par  des  individus  rabougris,  véritables  nains  de  la 
ion. 

ieu  de  parcourir  ainsi  un  méridien  de  l'équateur  au 
i,  dans  un  pays  de  montagnes,  on  s'élève  vers  leurs 
ts,  on  passe  par  les  mêmes  transitions,  par  la  même 
lion  de  formes  et  d'espèces;  seulement  la  même 
se  présente  alors  dans  un  intervalle  de  temps  beau- 
noindre,  et  sur  une  étendue  de  pays  de  (j^iielc\yi<^ç» 


i*^p«  1  ■ri:^i'araaf«ir  m  it  hirtev  pradnl  le  même  eftft 

nif  — îit-  T»*  il  anniBf. 
Ti    i^  liir:-   H«  lin»  .aLkai  fm  aient  été  ottenk, 

*  -*<'  ji  ir-^nt-^  Gim  j»  -aïKx  Ifci  i  milrr  même  à  <!■ 
•»rr!!>'-î~i.'—  -•""—?*.  ô»  -Bîeîcmx  ^pi  y  cniisseiit  «t  »'j 
>-^'i  •:!>•:     -.:.if:i>   ritt  cts^  «^  r<i«  «rdmaûv.  à  la  mm 

:  :^ —  >-  •  '-?•  •:>  **■  T>!ni^  *5?*  p?^4il«s  :  telles  sont  pir 
-  :-:.  ;  -    —    '.:  :.>-î-  k  :r^>.  «iiaf  le  ijintal. 

A  :  *  .  ".  -*  - >•  -•<"  >cs»'>i»i?  «ir  Dotnp  slobe  avec  une 
.•      •■  ■■:'■._-.--     .  r-*c -riî  r?sle  confondu  deTant  b 

.    .  :•:-    .'r^:^"  i~:l:.j    -><  î\T*n  Te^zêCaax  on  aninnoi 

-    -■■'■■^:-  •:•-  1'  •■>  .--ï-^  l>ùsteiice.  Ainsi  ces  techn 

-■  •  ■•-■?    ::.  7t—   .^>c".  Il   sirfjy:*  des  pierres  de  teille, 

- '.-   Ît-*   :    .-^.-y    i-r    -T-:-•.l^:ï   «l-wl   le   microscope  nons 

■■■t   ^t>  .!-  :>      :  z.i'.i  1-js  orjjnes  reprodoctears.  U 

•  .'.-  :-r  1->T^:  -r,-  .:::.-i^:   :i:i>  de  l'ejo  pendant  qnelqaes 
.:-  ^>  :.,:■:<  tT  '-ps  >  :  i'.rs  de  mauve,  pour  que  cet  in- 

-':  ::l.r:^  :.  •>  :»svr  •]-•?■.:* r>  lims  cette  eau  croupie  des 
nj'.::vi-.-  V  •:..:.. -':\  .,m\  i.»rîues  bizarres,  et  qui,  presque 
t  •!;-  -ir:.  --:•::-.  >^  nvirri<>-?:)t  d'animaux  encore  plus  pe- 


ft  XV    l  ■.  ::.:...-  :  ^\^'.'ii  -..  z^i.  -r-  sui>lonaeui  peul-il  être  dans  le  même 

i!.-t  *;:•—'  .■  «  .«;►-•►-'  Tr*T:...-.?'  —  ■:3>*  —  Quelle   esl  rinfluence  de  li 

II 

r;,iw;-;   de   <->:Uc  d'-.iviic' —    Lu  r<*\  thenndle<  âODt-elles  habîléesî 


r.'.- f  '',:■—  .■  «  .«;►-•►-  Tr*T:...-.?'  —  ■:3>'  —  gueiie  esi  iinnuence  ue  m 
'^j  i  ;.;*::..-:-  :.  tl  .t  :  i:a  :-v'  ~  ljtî:iide  >ur  la  TégétatioD?  —  Qaeik 
hiri-  '(rjri  ■Mfi.ji  ài  v-  _-rio:i  ■:.  r"<-^l.'-  I  *^>l  l'influence  de  la  hauteur  an-destiv 
U   i»ltj.    d'-tiv.:  •  —   l'u-ji-ï  '«•■nt  !•.■>  »  du   niveau  des  mers?   —    Les  eaux 


XVI.  Classification  des  végétaux. 

iUi  r^Hiii.'iit  ))liis  (le  00  000  espèces  de  plantes,  et  Ion 
<'orri)H'f*rid  «lu'il  seniit  impossible  de  se  retrouver  dans  celle 
iniilfifiHl(!  de  vé;^étaux,  si  'on  n'en  taisait  pas  une  classîG- 
r.'ihon,  i*/est-à-dii"e  une  sorte  de  triage  ayant  pour  but  de 
nipprorliiM'  \os  uns  des  autres  ceux  qui  se  ressemblent  le 
idiin  pur  liMir  nspcct  général,  par  la  disposition  des  parties 
dn  lu  lluur,  pur  la  (6tme  du  fruit  et  la  conformation  des 
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/graines,  par  rarrangement  des  feuilles,  enfin  par  un  assez 
'grand  nombre  de  caractères  plus  ou  moins  importants. 
■  Si  Ton  mettait  un  homme  en  présence  d'une  foule  de 
militaires  de  toutes  armes,  et  qu'on  lui  demandât  de  les 
décrire,  de  les  énumérer,  il  se  garderait  bien  de  les  exami- 
ner tous  l'un  après  l'autre  sans  ordre  et  sans  suite;  il  com- 
ooencerait  par  réunir  tous  les  hommes  qui  appartiennent  au 
tnéme  corps  :  les  hussards  seraient  mis  ensemble;  les  cui- 
rassiers formeraient  un  second  groupe,  les  lanciers  un  troi- 
sième, puis -les  artilleurs,  puis  les  chasseurs  à  pied,  les  gre- 
nadiei^,  etc.  Il  ne  se  bornerait  pas  là  ;  il  rapprocherait  les 
uns  des  autres  tous  les  corps  appartenant  à  Tinfanterie,  et 
les  séparerait  de  ceux  qui  forment  la  cavalerie,  et  même, 
airec  un  peu  d'habitude,  il  saurait  distinguer  les  régiments 
de  cavalerie  légère  de  la  grosse  cavalerie. 

Le  naturaliste  procède  de  la  même  façon  :  il  réunit  en 
un  groupe,  appelé  espèce,  tous  les  végétaux  entièrement 
semblables  les  uns  aux  autres  ;  puis,  rapprochant  les  espèces 
qui  ne  diffèrent  que  par  des  points  de  peu  d'importance,  il 
en  forme  un  groupe  plus  nombreux,  appelé  genre.  Ainsi  la 
rose  des  haies  est  une  espèce  du  genre  Rose. 

Puis  les  genres  qui  se  ressembleront  en  beaucoup  de 
points  importants  formeront  des  familles  :  ainsi  près  du  ro- 
sier viendront  se  grouper  le  cerisier,  le  pommier,  le  poirier, 
l*amandier,  dont  la  fleur  est  la  même;  et  l'on  aura  formé  la 
famille  des  Rosacées.  Enfin,  on  groupe  les  familles  en  or- 
dres, les  ordres  en  classes,  et  l'on  a  ce  qu'on  appelle  une 
classification  botanique.  Les  mêmes  règles  peuvent  s'a})- 
pliquer  au  classement  des  animaux  et  même  à  celui  des 
minéraux. 

Nous  allons  étudier  quelques-unes  de  ces  familles,  celles 
du  moins  qui  nous  présentent  des  espèces  généralement 
connues  ou  des  végétaux  utiles. 


§XVI.  Qu'est-ce   qu'on  entend  par  [espèce?  —  Qu'est-ce  qu'un  genre 
oe  classification?  —  Qu'appelle-l-on  |  une  famille?  —  une  dusse? 


XVII.  Lea  algues  et  les  lichans. 

Les  plantes  ijui  se  recoiumandent  les  premières  k  ait 
litude  par  la  simplùité  de  leur  structure,  sont  les  pluA 
s;ms  llaui's  iippai'entes;  <tans  celte  classe,  nous  trouvons  I< 
liiniilles  des  algues,  dfs  lichens,  des  champignoni,  df 
mouises,  îles  fougères,  elR. 

Li  famille  îles  nlirucs  cnmpi'end  des.  végétaux  tous  aijn 


tiijufts,  ou  tout  au  moins  lie  vivant  que  dans  une  terre 
ti'rnijiiîi!  \mr  l'eau,  et  (|ui  ont  oiilinaireinent  la  forme 
lames  ou  de  bandes  contournées  et  déchiquetées  d'une  fa 
souvent  très  bizarre.  Les  algues  d'eau  douce  son!  plus  sp« 
lement  désignées  sous  ie  nom  de  œnferves;  les  varechs, 
fncus  (fig.  48)  sont  des  algues  marines.  Ces  végétaux, 
imparfaits  qu'ils  sont  dans  leui'  structure,  atteignent  ce) 
dant  encore  de  très  grandes  dimensions,  ^nsi  les  lanl 
•>■■  "*>«ch  géant  ont  quelquefois  près  de  100  màtrea  de 
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em;  leur  présence  et  leur  multiplication  dans  certains 
lis  est  souvent  une  entrave  très  giînanle  pour  (a  naviga- 
n.  Nous  citerons  le  varech  ries  hehninlkes,  ou  mousse  de 
ne,  dont  la  médecine  fait  usage  pour  détruire  les  vers, 
emploie  pour  emballer  les  huiti'es  le  fucus  vésiciileur, 
s  commun  sur  nos  côtes. 

]d  appelle  lichens  ces  espèces  Je  croûtes  qui  s'attachenl 
i  arbres  et  à  la  surface  des  rochers  ou  des  pierres,  lanlôt 
dàtres,  tantôt  grises  on  i)lanchàlres,  toujoni-s  très  déchi- 


ilées  sur  leur  boni.  On  les  nmcxinlre  principalcmmit  sur 
arbres  dont  la  rie  se  retire  ou  (jui  sont  inorls,  <:a  <|ui  a 
penser  qu'ils  étaient  la  cause  de  teui'  dépt'risscment. 
dques  licliens,  noUmment  celui  d'Islande  (lig.  4!>),  snni 
ployés  ù  la  préparation  de  gelées  lit'^s  adoucissantes.  Dans 
contrées  boréales,  où  la  végétation  est  si  pauvre,  les 
eus  entrent  pour  une  forte  part  d.ius  1'»  liment  a  lion  dos 
unes  et  d;s  animaux.  Le  renne  ne  se  nourrit  ;;iièrc  que 
lichens  qu'il  déterre  sous  la  neige. 

irn.  Que  mâat  la  >i(SMl  —  Où I  que  lu  iaoat.<e  ilu  Corset  —  Qnu  inni 
Ifim  d'w«  dmof  —  <3i^Mt-«*  ]  l)uel)  uni  J«un  nwteti 


XTIII.  Les  champignons;  les  fongèrei. 

:•  :    ....;■.*.  ■Î-aiX  la  forme  est  bien  connue deM 
•   -  .  •    . .  •l.rii'nl  tr^ï  reeherehi}:   mais  quelqM 
^  esipèces  contieimd 

.'..  (les  poisons  tn$■^ 

(ils.  el  l'on  nesn- 
i-»il  melti'e  trVflt 
ilflianee  dam  1' 
[iloi  (le  ces  du 
i-eux  végélaut.  li 
général  il  faut  reje- 
tt-r  les  champigDMi 
dont  l'odeur  esl  it- 
'  sagréafale,  dont  b 
chair  est  niolle  d 
aijncuse.  qui  cIdd- 
i;eiH  de  couleur  n- 
[lidenionl  au  contxl 
de  l'ail-  quand  ta 
les  décliire,  el  qni, 
plon^^ésdansdel'eiu 
cliaude,  nolmssenl 
l'ar^'onlerie.  Il  faut 
même  remarquer 
que  les  meil leurs 
l'Iianipignons.  quand 
ils  sont  avancés,  d^ 
viennent  (rès  iiiiil- 
sains. 

j.^,   -y  Lorsque  des  3cci- 

denls  ont  été  causés 

|f!ii'  les  [;liiiiii|iignnns  vénéneux,  on  doit  s'empresser  de  proto- 

i|ii(!i-  des  voiiiissemenls  el  des  évnouations,  et  en  tout  ai 

il'n|i|iider  lu  médecin. 

L'Hiiiadou  est  fouiiii  par  un  clianipi^non  pumsile  du  dièoe. 
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efquer©n  appelle  agaric  amadonvier.  On  coupe  ce  cham- 
pignon en  tranches  minces  ;  on  le  fait  ensuite  baigner  dans 
une  solution  de  salpêtre,  puis  on  le  bat  au  pilon,  on  le 
réduit  en  feuilles  épaisses  à  l'aide  de  la  presse,  et  on  le 
fait  sécher.  On  sait  qu'il  prend  feu  rapidement  au  contact 
d'une  étincelle  ;  on  l'emploie  aussi  pour  arrêter  les  hé- 
morrhagies. 

La  truffe  est  encore  une  espèce  de  champignon  tout  rond, 
qui  croît  dans  les  terrains  sablonneux  cl  argileux  ;  on  la 
trouve  surtout  dans  les  forêts  de  chênes,  de  châtaigniers  ou 
de  charmes.  Les  truffes  sont  enfoncées  sous  terre,  à  ITi  et  20 
centimètres  de  profondeur  ;  conmie  les  pourceaux  en  sont 
très  friands,  on  se  sert  de  ces  animaux  pour  les  découvi'ir  en 
leur  faisant  fouiller  le  sol  ;  on  dresse  aussi  des  chiens  à  ce 
manège.  Les  truffes  ressenddont  assez  à  des  pommes  de 
terre:  mais  elles  ne  sont  pas  fixées  à  une  tig(î  ;  elles  sont  tantôt 
brunes,  tantôt  d'un  gris  blond.  Leur  saveur  pai'fumée  les 
fait  introduire  comme  assaisonnement  dans  une  multitude 
de  mets.  C'est  un  aliment  très  excitant  et  d'un  prix  en 
général  assez  élevé.  La  France  et  le  Piémont  sont  les  pays 
qui  produisent  le  plus  de  truffes,  (lelles  du  Périgord  sont  très 
estiniées. 

Les  fougères  sont  des  plantes  à  tige  souterraine  ram- 
pante et  dont  les  feuilles  ou  frondes  s'élèvent  au-dessus 
du  sol.  Nos  plus  grandes  fougères  (fig.  50)  ne  montent  guère 
qu'à  50  ou  70  centimètres  au-dessus  de  la  terre  ;  mais  dans 
l'Inde  on  en  trouve  dont  les  frondes  ont  plus  de  20  mètres 
de  hauteur.  On  les  emploie  au  lieu  de  laine  ou  de  crin 
pour  remplir  les  matelas  ;  quelques-unes  servent  à  prépa- 
rer des  boissons  pour  détruire  les  vers. 


{  XVIII.  A  quels  caractères  recoii- 
uit-on  les  champignons  malsains?  — 
Owlles  sont  les  pi'einières  pi'écautions 
i  prendre  en  cas  d'empoisonnement 
ftfles  champi^ons  ?  —  Qu'est-ce  que 


l'amadou?  —  Qu'«?sl-ce  que  la  truffe' 
—  0"cl  ost  sou  sport  ?  —  Où  trouve- 
t-on  la  truflo?  —  A  quels  usages  ser- 


vent les  fougcres? 


Q 
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XIX.  Graminées;  céréales,  blé,  seigle,  ergot, 
orge  et  bière,  avoine,  maïs,  ris. 

Les  plantes  que  nous  allons  passer  en  revue  actuelle- 
mont  sont  toutes  ninnios  de  fleurs,  et  dans  leurs  graines  le 
fi[ornic  est  accompagné  d'une  ou  deux  grosses  masses  char-  '■ 
nui's  appelées  cotylédons,  qui  le  protègent  et  servent  aussi 
à  le  nourrir;  nous  conmiencerons  par  celles  qui  n'en  pos- 
sèdent (ju'un,  ou  monocotylédonces.  Parmi  ces  végétaui, 
qui  i'orment  un  assez  grand  nombre  de  familles,  quelques- 
uns  n'ont  ni  calice  ni  corolle;  les  pistils  et  les  étamines 
sont  protégés  par  do  simples  feuilles  sèches  et  membra- 
neuses appelées  glumes;  ce  sont  les  graminées ,  paimi  les- 
quelles ligurcnt  les  céréales  et  la  canne  à  sucre.  Les  autres 
ont  une  enveloppe  florale  propre;  nous  trouverons  dans 
cette  division  les  palmiers,  le  bananier,  les  liliacées,  les 
iridées,  les  orchidées  et  les  scitaminées,  représentés  par 
des  geiu'cs  (jue  leurs  usages  rendent  intéressants  pour 
nous. 

(  )n  donne;  1(î  nom  de  céréales  aux  plantes  graminées  qui 
fournissent  à  riioninie  les  grains  dont  la  farine  lui  sert  à 
fain;  l'un  dtîs  aliments  les  plus  utiles  et  les  plus  nutritifs, 
le  pain  :  ce  sont  le  blé  ou  froment,  le  seigle,  Vorge,  V avoine, 
le  r/ia/s  et  le  riz. 

(l'est  le  lioment  qui  donne  la  meilleure  farine,  et  par  suite 
le  meilleur  pain,  le  plus  nourrissant  et  le  plus  facile 
à  digérer. 

La  farine  du  seigle  est  très  savoureuse;  mais  le  pain 
(ju'on  en  fait  est  toujouis  plus  compact  et  plus  lourd  à 
l'estomac.  Mêlé  au  froment,  le  seigle  constitue  le  méteil, 
avec  le([uel  on  l'ait  d'excellent  pain. 

L'orge  donne  une  farine  très  médiocre  :  on  n'en  fait 
guère  du  pain  que  dans  le  Nord,  où  le  froment  ne  vient 
pas;  mais  c'est  avec  l'orge  que  l'on  fabrique  la  bière. 

On  appelle  orge  mondé  le  grain  d'orge  nettoyé  et  dé- 
"^ouillé  de  sa  pellicule  ;  Y  orge  perlé  est  celui  qui  a  été  passé 
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entre  deux  meules  assez  écartées  l'une  de  l'autre  pour  ar- 
rondir les  grains  sans  les  écraser. 

Les  trois  céréales  dont  nous  venons  de  parler  servent  à 
faire  Teau-de-vie  de  grain. 

Elles  sont  sujettes  à  une  maladie  apj)oléc  ïergot,  causée 
par  la  piqûre  d'un  insecte,  et  qui  donne  au  grain  des  qua- 
lités vénéneuses.  Le  grain  présente  alors  connue  une  petite 
excroissance  cornée,  d'une  couleur  ardoisée.  Le  pain  fait 
avec  des  grains  ergotes  cause  des  vertiges  et  dos  convulsions 
accompagnés  de  gangrène  des  extrémités;  heureusement  il 
offre  des  taches  violacées  qui  permettent  de  le  reconnaître 
facilement. 

L'avoine  est  employée  surtout  à  la  nourriture  des  che- 
vaux; cependant  dans  quelques  pays  très  pauvres  on  en 
fait  un  pain  grossier  et  peu  nourrissant. 

Le  maïs,  appelé  aussi  blé  de  Turquie,  (»st  une  de  nos 
plus  grandes  céréales;  ses  épis  à  gros  gi'ains,  enveloppés  par 
une  large  feuille,  sont  bien  connus.  La  farine  fournie  par 
le  maïs  sert  surtout  à  faire  des  galettes  et  une  espèce  de 
bouillie  appelée  gande.  Le  pain  de  iliaïs  est  légor  et  agréa- 
ble, mais  peu  nutritif.  On  en  fait  un  grand  usage  en  Asie, 
en  Afrique  et  en  Amérique,  mais  on  en  consonnne  peu  en 
Europe,  sauf  dans  l'Orient. 

Le  riz  est  une  plante  graminée  (jui  vient  très  bien  dans 
les  pays  chauds  et  marécageux;  le  riz  de  Caroline  est  par- 
ticulièrement estimé.  L'Inde,  la  Chine,  la  (^ochinchine, 
rÉgyple,  l'Afrique  fournissent  de  grandes  (piantités  de  riz. 
On  le  cultive  aussi  en  Piémont. 

La  culture  du  riz  est  malsaine,  à  cause  de  la  nécessité  où 
Ton  est  d'inonder  les  rizières  à  l'époque  la  [)lus  chaude  de 
l'année  :  il  en  résulte  des  lièvres  très  tenaces  et  ([ui  épui- 
sent lentement  les  forces.  On  laboure  la  terre,  puis  on  sème 
à  la  volée  le  grain  humecté  à  l'avance.  La  floraison  a  lieu  en 
juillet  :  alors  on  inonde  les  rizières,  qu'on  laisse  noyées  jus- 
qu'à la  fin  d*aoùt;  puis  onûiit  écouler  l'eau  et  on  moissonne. 

Avant  de  livrer  le  riz  au  commerce,  on  hi  bat,  on  le  vaime. 
On  enlève  la  pellicule  en  le  faisant  passer  entre  deux 
meules  très  écartées^  ou  en  le  concassant  \in^îitîîi\V.e;VftfcT 
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dans  un  mortier  en  bois.  Cette  opération  entraîne  un  àéàiA 
de  près  de  la  moitié  du  grain. 


§  XIX.  Qu'appelle-t-on  plantes  ino- 
i;o('olylédonétis  ?  —  Quelles  sont  les 
principales  fnmilles  des  monocotylé- 
«loniM's?  —  En  quoi  les  graminées  se 
(iisiingueut-elles  des  autres  l'aniilles 
niouocotylédoiiées? — Quel  nom  donne- 
t-on  aux  enveloppes  membraneuses  de 
Ja  fleur  des  graminées?  —  Qu'appel le- 
1-on  céréales?  —  Nommer  Us  plantes 
réréales? —  Quels  usages  fait-on  du 
froment?—  Du  seigle?—  Qu'est  le 
méteil  ?  —  Quel  est  le  principal  usage 


de  l'orge?  —  Qu'appelle-t-on  otfgt 
mondé  ?  —  Orge  perle  7  —  Arec  quoi 
fait- on  l'eau-^e-vie  de  gnin*  — 
Qu'est-ce  que  l'ergot?  —  Quels  sont ks 
usages  de  l'avoine  T —  D'où  vint  le 
mais?  —  D'où  vient  le  riz?  >-  Dus 
quel  pays  le  riz  vient-il  particulier^ 
ment  bien?  —  Quels  sont  les  inooBT»* 
nients  de  la  culture  du  riz  ?  — -QoeDe 
préparation  subit-il  avant  d'être  Irm 
au  commerce? 


XX.  La  canne  à  sucre,  le  bambou. 

La  plante  qui  produit  le  sucre  est  une  graminée  dont  la 
tige,  creuse  comme  celle  de  toutes  les  plantes  de  cette  fa- 
mille,  atteint  jusqu'à  trois  mètres  de  hauteur.  A  mesure 
qu'elle  mûrit,  elle  se  dégarnit  de  ses  feuilles.  Au  moment 
de  la  floraison,  on  coupe  les  tiges,  on  les  réunit  en  paquets, 
et  on  les  porte  aux  rouleaux  broyeurs,  mis  en  m    vemenl 
soit  par  un  manège,   soit  par  une  machine  à  vapeur.  La 
moelle  qui  remplit  l'intérieur  de  la  canne  laisse  sortir,  sous 
r.setion  des  broyeurs,  un  liquide  fortement   sucré,  qu'on 
appel l(î  veaou.  Ce  jus  sucré  coule  par  des  gouttières  dans 
(les  bassins,  puis  il  est  porté  dans  les  chaudières  d'évapo- 
ration.   Ces  chaudières  étaient  autrefois  et  sont  même  en- 
core chauffées  à  feu  nu  dans  beaucoup  de  sucreries,  à  l'aide 
(les  débris  de  cannes  ou  bagasses.  Mais  ce  procédé  grossier 
ne  permet  pas  de  modérer  aussi  bien  l'action  de  la  cha- 
l(Mir;  il  a  le  grave  inconvénient  de  transformer  une  assez 
grande  quantité  de  sucre  en  mélasse.  Aussi,  dans  les  su- 
creries perfectionnées,  on  préfère  le  chauffage  à  la  vapeur, 
(jui  ne  permet  pas  au  liquide  de  dépasser  notablement  la 
température  de  100°,  et  l'on  fait  arriver  la  vapeur  qui  s'é- 
chappe du  vesou  dans  un  gros  tube  refroidi  extérieurement, 

■*«  lerpentin, 

SBt  devenu  assez  épais,  on  le  fait  sor- 
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tir  de  la  chaudière  par  un  large  robinet,  et  on  le  conduit 
dans  de  grands  baquets,  où  il  cristallise  rapidement. 

On  n'a  encore  là  que  le  sucre  brut  ou  cassonade.  Arri- 
vée en  Europe,  la  cassonade  y  est  raffinée;  on  la  fait  dis- 
M)udre  de  nouveau  dans  l'eau  en  y  ajoutant  du  blanc  d'œuf 
ît  du  sang  de  bœuf  qui  la  clariûe,  puis  on  fait  passer  le 
jus  à  travers  des  caisses  pleines  de  charbon,  qui  le  décolore 
complètement.  De  là  il  est  conduit  dans  les  chaudières  d'é- 
^aporation,  et  on  le  fait  cristalliser  dans  des  vases  de  terre 
eiyant  la  forme  d'un  pain  de  sucre  et  qu'on  nomme  des  for- 
mes. Les  mélasses  mises  en  fermentation  fournissent  le  rhum 
et  le  tafia. 

La  canne  à  sucre  est  originaire  de  l'Inde;  elle  a  été 
transplantée  de  là  en  Afrique,  puis  dans  le  Nouveau  Monde, 
où  sa  culture  a  pris  un  immense  développement,  particu- 
lièrement dans  les  îles. 

Nous  retrouverons  encore  le  sucre  dans  la  sève  d'un 
arbre  analogue  aux  platanes,  l'érable  à  sucre,  et  dans  la 
betterave.  Mais  ces  plantes  ne  sont  plus  des  graminées. 
L'extraction  du  sucre  de  la  racine  de  betterave  se  fait  à  peu 
de  chose  près  de  la  même  façon  que  l'extraction  du  sucre 
de  canne  ;  les  produits  n'offrent  aucune  différence. 

Le  bambou,  ce  roseau  gigantesque  originaire  de  l'Inde, 
d'où  il  a  passé  dans  tous  les  pays  chauds  du  globe,  est 
encore  une  graminée.  Sa  tige  atteint  quelquefois  jusqu'à 
25  mètres  et  sert  à  une  multitude  d'usages  :  on  en  fait  des 
colonnes,  des  poutres  de  pont,  des  tonnelets  (en  prenant 
un  entre-nœud),  des  cannes,  etc. 


§  XX.  A  quelle  famille  appurticut  la 
emne  à  sucre?  —  A  quel  moment  fuil- 
on  la  récolte?  —  Que  fait-on  des  can- 
nes? —  Conunent  s'appelle  le  jus  su- 
cré «qu'elles  fournissent?  —  Gonuncut 
esiraitr-oii  le  sucre  du  vesou?  — 
Qu'est-ce  que  la  cassonade  ?  —  Com- 


ment se  fait  le  raffinage?  —  De  quel 
pays  est  originaire  la  canne?  —  Qucil«îs 
autres  plaiites  donnent  encore  du 
sucre?—  Qu'est-ce  que  le  bambou? 
—  D'où  est-il  originaire?  —  A  quoi 
serl-il? 
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XXI.  Les  palmiers  :  le  sagoutier,  le  chou-palmiste, 
le  dattier,  le  cocotier,  le  bananier: 

Nous  coniiuissons  (li'jii  la  l'orme  extérieure  des  palmiers; 
leur  !i;i(*  (''lanm*,  (l«';^'nrni»»  de  feuilles  et  de  rameaux  sur 
toute  sa  li.iutrur,  porte  à  son  sommet  une  couronne  de  lar- 
ges fouilles  ailées  (m  disposées  en  éventail.  Leurs  Heurs  se 
cliaii;nMit  en  ^n'apj)es  do  fruits,  appelées  régimes.  Les  yes- 
tij^^es  (lo  ItMirs  fouilles  qui  l'osteiit  le  long  du  tronc  le  rendent 
inégal  et  raboteux. 

Los  palmiers,  répandus  dans  toutes  les  contrées  chaudes 
du  gloJM.',  sont  (les  arbres  précieux  pour  riionime  par  les 
alinienls  variés  (|u'ils  lui  fournissent. 

Les  principales  espèces  de  j)almiers  sont  :  le  sagoutier^ 
ïarecoii  c/wu-pnhnLste,  le  dattier  et  le  cocotier.  Le  banor 
nier  n'est  point  un  palmier  proprement  dit  ;  mais  c'est  un 
ai'bro  d'une  i'aniille  très  voisine,  et  nous  en  dirons  aussi 
(pKîhpies  mots. 

Lo  sagoutier  est  bi  j)almior  dont  la  moelle  fournit  la  fé- 
cule appelée,  aagou;  oette  fécule,  (jui  nous  vient  de  l'Inde 
on  polils  grains  arrondis  el  brunâtres,  mêlée  au  lait  ou  au 
bouillon,  fournit  un  oxcellent  j)otage. 

Lo  bourg(»on  (pii  ()ocuj)c  lo  sommet  du  tronc  de  l'a- 
rec, enlro  les  fouilles  (jui  lo  couronnent,  est  formé  de 
feiiillos  tendres  (;t  savoureuses;  on  lui  donne  le  nom  de 
cbou-palmiste.  Lo  fruit  de  l'arec  de  l'Inde  sert  à  faire 
le  be'trlf  soi'to  de  pato  (pie  les  Orientaux  se  plaisent  à 
milclier. 

Le  dattier  est  un  palmier  de  rAfri(|ue  et  de  l'Asie.  Sa 
tige,  élevée  d'environ  15  mètres,  est  surmontée  d'un  bou- 
quet de  feuilles  entre  lesquelles  pendent  des  rameaux  char- 
ges de  fruits  appelés  dattes.  Les  dattes  ont  mie  chair  très 
sucrée  et  une  amande  très  dure.  Nous  ne  les  mangeons  i 
ffuèrBMi  ISniviiiD  que  séchées  au  soleil,  comme  les  pruneaux  ; 

'^««-  les  rhumes  de  poitrine. 
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Les  dattes  sont  la  nourriture  la  plus  habituelle  des  pauvres 
dans  rinde  et  dans  TAfriquc. 

Le    cocotier    appartient  à  Flndd  et  à  TAmérique.    Son 

tronc  est  notablement  plus  élevé  que  celui  du  dattier,  et 

peut  atteindre  20  ou  25  mètres;  ses  feuilles  ont  près  de 

4    mètres    de    long.    Son  Truit    est  une   espèce  de  noix 

grosse  comme    un   petit  melon.    L'enveloppe    extérieure, 

assez  tendre  quand  le  fruit  est  encore  très  jeune,  devient 

bientôt  extrêmement  dure  :  on   en  fabrique  des  vases   et 

de    petits     objets    sculptés.    Celte   coque    est    recouverte 

d'une  bourre  filamenteuse,  qui  se  prête  au  tissage  comme 

le  chanvre.    L'amande  logée    dans  la  coque  a  le  goût  de 

la  noisette;    elle   est,   avant   sa   maturité,  entourée  d'une 

sorte  de  lait   très  agréable,   mais  (|ui  s'aigrit    rapidement 

a  lair. 

La  sève  de  plusieurs  palmiers  est  sucrée,  et  par  la  fer- 
mentation fournit  une  liqueur  agréable  appelée  vin  de 
palme:  on  en  fait  aussi  une  eau-de-vie  appelée  arack 
ou  rack. 

Le  bananier  est  une  plante  herbacée  dont  la  croissance 
n'exige  que  quelques  mois,  et  qui,  dans  ce  court  inter- 
valle, atteint  à  une  hauteur  de  5  ou  6  mètres  ;  ses  feuilles 
immenses  embrassent  la  tige  et  se  recouvrent  mutuelle- 
ment en  partie,  de  manière  à  donner  quelquefois  à  l'arbre 
près  d'un  mètre  de  contour.  Du  milieu  de  ces  feuilles  s'é- 
lève une  tige  assez  mince  (jui  porte  une  grappe  de  fleurs, 
femelles  à  la  base,  mâles  à  l'exti'émité.  Le  fruit  une  fois 
mûr,  la  plante  se  dessèche  et  meurt.  Ces  fruits  sont  appelés 
bananes.  Pour  la  forme,  ils  ressemblent  assez  à  de  petits 
concombres  ;  leur  chair  est  tendre  et  un  peu  sucrée  ;  on  les 
mange  crus  ou  cuits  :  c'est  un  aliment  précieux,  et,  quand 
on  songe  à  la  rapidité  de  la  croissance  du  bananier  et  à  la 
valeur  alimentaire  de  son  fruit,  on  a  lieu  de  s'étonner 
qu'on  n'en  fasse  pas  en  Amérique  l'objet  d'une  culture 
encore  plus  étendue  :  un  terrain  planté  en  bananiers 
rapporte,  à  ne  considérer  que  le  poids  du  produit  obl^ww, 
eoTiron  cent  trente  fois  autant  que  s'il  était  çlaulè  e\\ 
hment.  ' 


:«  Mri5IQDE. 

lurLï  ztv  iézm  le  bananier  met  souvent  plusienn  le- 


■i.  :.■!=».-  '  —  ce  '  croit  le  dallierT  —  DÎni  oufc  |^ 
z:' r  !::-i—-i^:  '.a  •  Ironie-l-oa  Ir  comlierr  —  QiuliM 
!-  -  jj"  —  >;=i-  ;  J*»  uufft  du  fniii  du  cocoUrr'-J 

_  .:  '  ~-i:.-:t>ie  '  Lquriir  |inpjn-l~an  ;ii«:  IiKitfc 
.-;.■-  ;;î-  tr'.: .  fSjultm  —  Quelle  diiTéreoMdipii 


XXII.  Les  lis  et  les  iris. 

jîuef  l'une  de  l'aulre,  renferma 
:;;t>ï  cullivées  dans  uos  jardins  (M 


la  beauté  de  leurs  fleurs  et  pour  lu  saveur  prononcée 
leurs  oignons,  qui  sont  employés  en  cuisine  comme  asi 
■onnementit  Ain*  '  '^n  famille,  nous  trouv 
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lù,  la  tulipe,  \Si  facinthe,\afritiUaire  impénide,  Yhémé- 
•ctûe,  l'asphodèle,  l'ail,  l'échalote;  dans  la  seconde.  Vira 

le  safran. 

Le  lis  (fîg.  51)  nous  vient,  dit-on,  de  Syrie;  mais  on  le 
)uve  maintenant  à  peu  près  partout  ;  on  sait  que  ses 
:urs,  un  peu  défigurées  par  le  caprice  du  dessin,  ont  figuré 
:ndant  des  siècles  dans  les  armes  de  France.  Dans  l'origine, 
itendard  royal  était  tout  parsemé  de  fleurs  de  lis;  elles  ont 
é  plus  tard  réduites  à  trois. 

La  tulipe  est  originaire  de  Turquie  et  de  Syrie;  on  la 


i)uve  aussi  dans  les  montagnes  de  la  Savoie.  C'est  une 
tante  de  pur  agrément.  La  culture  de  la  tulipe  était,  au 
iècle  dernier,  une  véritable  fureur,  surtout  en  Hollande  ; 
K  tulipes  étaient  cotées  à  la  bourse  de  Harlem,  et  l'on  a  vu 
les  oignons  se  vendre  à  des  prix  monstrueux.  La  ja- 
iuhe  a  été  aussi  en  Hollande  l'objet  d'une  passion  assez 
m, 
L'upbodèle  est  très  commune  dans  le  midi  de  la  France 
ta  Italie:  ses  racines  servent  d'aliment  aux  bestiaux  :  on 
IM«B  Istraire  du  sucre,  et,  en  faisant  fermenter  le  sw:ï%, 
lïm  de  l'alcool. 
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Le  genre  nil  comprend  plusienn  e^ëccs,  tonUi  eo- 
pluvi^es  comme  assaisonnement  :  l'ail  proprement  dit,  It 
poireau,  la  ciboule,  Voignon  ordinaire,  Veckalote,  la  o- 
vette.  Son  odeur  et  sa  saveur,  très  recherchées  de  ceriiiMi 
pei'soniips,  surtout  des  méridionaux,  qui  le  mêlent  i  Ion 
Icui-s  aliments,  ont  l'inconvénient  de  persister  dans  la  bo» 


Fig.  53. 

che  pendant  très   longtemps  :  on  peut  y  remédier  en  pu-   ! 
tie  en  niAciiant  des  feuilles  de  jiersil  on  de  cerfeuil. 

L'iris  est  encore  une  fleur  d'agrément.  Sa  racine  séchw 
et  réduite  en  poudre  a  un  pai'fum  très  suave  ;  on  en  rem- 
plit des  sachets  pour  parfumerie  linge.  Le  vétiver,  qu'on 
emploie  aussi  au  même  usage,  est  la  racine  d'une  gra- 
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Le  safran,  originaire  d'Asie,  est  dans  le  Midi  l'objet 
i*une  culture  assez  importante  :  il  fournit  une  matière  colo- 
rante jaune,  riche  de  nuance,  mais  peu  solide.  Ses  stigma- 
tes sont  employés  pour  colorer  et  parfumer  les  crèmes  et  les 
gâteaux. 

Les  orchis  (fig.  52),  plantes  dont  la  fleur  affecte  souvent 
les  formes  les  plus  singulières,  forment  une  famille  voisine 
des  iris  et  des  lis  :  leurs  racines  gonflées  en  boule  (fig.  55) 
fournissent  une  fécule  appelée  salep,  avec  laquelle  on  fait 
des  gelées  qu'on  sucre  et  qu'on  aromatise.  C'est  une  nour- 
riture saine  et  légère,  bonne  surtout  pour  les  convales- 
cents. 

La  vanille  est  le  fruit  d'un  orchis  d'Amérique.  On 
en  tire  aussi  de  l'archipel  Indien,  où  elle  a  été  récemment 
importée. 


§  XXII.  Citer  les  principales  espèces 
voisines  du  lis? —  D'où  le  lis  est-il 
originuire  ?  —  D'où  vient  la  tulipe  ?  — 
Où'a-t-elle  été  cultivée  avec  le  plus 
d'ardeur?  —  Quels  sont  les  usaj^es  de 
l'asphodèle? —  Quelle:»  sont  les  espèces 


comprises  dans  le  genre  ail? — Qu'est 
le  vétiver? —  De  quelle  utilité  est  le 
safran?  —  Que  sont  les  orchis?  — 
Quels  produits  alimentaires  fouiuis- 
sent-ils? 


XXin.  Conifères  :  le  pin  et  le  sapin,  le  genévrier 
et  le  gin,  la  térébenthine. 

Les  Conifères,  ainsi  nommés  à  cause  de  la  forme  conique 
de  leur  fruit,  gardent  toujours  leurs  feuilles  :  ce  qui  les  fait 
vm  nommer  arbres  verts.  C'est  parmi  eux  qu'on  trouve 
les  plus  grands  arbres  :  ainsi  le  pin  de  Corse  et  le  cèdre  du 
Liban,  qui  ont  jusqu'à  50  mètres  de  hauteur,  et  le  pin  du 
M,  qui  atteint  quelquefois  85  mètres  d'élévation. 

les  pins  sont  peu  recherchés  pour  la  construction,  à 

taose  de  l'odeur  forte  qu'ils  exhalent  et  de  la  rapidité  avec 

lipelle  ils  prennent  feu.   On  les  emploie  pour  le  chauf- 

:^|i^,  et  surtout  pour  la  fabrication  des  mâts  de  vaisseau. 

LescôneSy  ou  pommes  du  pin  (fig.  54),  brûlent  avec  une 

facilité,  à  cause  de  la  matière  résmeuse  dont  ils  sont 

On  cultive  dans  le  Midi  Je  pin  pignony  dont  \es 
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gniiiips.  caubées  50115  les  écaïlIeB  du  cane,  sont  bit  q 

ù  mahf.'er. 

Lenajiiit  ressemble  beaucoup  au  pin  :  on  remarquai 
Innt  ijuMijucdilTérencedans  ta  disposition  des  feuillcidll 
leiHirlgt-nôral  de  l'arbre,  ainsi  que  dans  la  Ibrmednrfi 
lit-  Siipin  s<!  plait  surtout  dans  les  climats  froids  et  si 
uiiiiila<nini.  Lii  menuiserie  en  eonsonime  de  grandes 

Le  fèilri;  le  cyprès,  te  genévrier,  dont  les  côûh  Ij»-i 
nissent  un  principe 
qui,  mêlé  à  l'eau -de - 
le  gin,  ou  eau -de- 
genièvre,  Vif  elle  lhuya,iÊâ 
la  résine  est  connue 
nom  de  tantlaraque,  sont  dl 
arbres  de  ta  même  famille. 

Tous  ces  arbres  sont  pM 
très  de  matières  résineuses  ip 
les  empêchent  de  se  ponnit 
mais  qui,  d'nn  autre  câU,  ' 
exposent  à  prendre  fadlema 
feu. 

La  térébenthine  se  tire  pv 
I  iculièrement  du  pin  mariiint- 
On  pratique  une  fente  dansl'M 
force  d'un  pin,  et  au  fond  * 
cette  fente  on  perce  un  tni 
avec  une  tarière;  la  téréb«- 
Itiine  coule  et  vient  tomber  dus 
des  vases.  La  récolte  dure  pa- 
dant  toute  la  belle  saison.  On  donne  te  nom  de  gemmagei 
cette  exploitation  des  forêts  de  pins. 

En  soumettant  ta  téréj^cntliine  à  la  distillation,  on  ei 
lire  l'essence  de  térébenthine,  si  employée  en  peinture;  ti 
résidu  sotidc  est  ta  colophane,  ou  brai  sec,  dont  on  se  se(< 
pour  enduire  les  arcliets  des  instruments  à  cordes.  En  dé 
bilant  tes  pins  trop  épuisés  pour  pouvoir  fournir  de  la  téi^ 
benthine,  et  en  brùtant  les  copeaux,  on  fait  fondre  en  mimi 
temps  la  résii'' 'Qu'ils  gardent  encore  :  on  obtient  ainsi  ii 


Fig.  S4. 
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poix  noire  et  le  goudron.  Le  galipot  ost  la  rôsine  qui«rariiit 
le  bord  des  fentes  par  lescjuclles  s'échappe  la  téivbentliine. 


§  XXIII.  Quo  &iji^i(ie  le  nom  i\o.  co- 
nilerps?  —  A  quels  vé}:«>laiix  s'jippli- 
uue-l-U?  —  Pourquoi  n'eiiiploii'-t-oii 


ÏidS  le  pin  dan<  fa  constnictioii  dos 
luhita lions? —  A  quoi  sert-il? —  Où 
vioiii  ijurloul  le  snpiur — Qur.U  s«)iii 


80S  usacos? —  (Vilov  quelques  auti'os 
arbres  de  la  inr'iiu;  t'aiiiilli^?  —  Qu'esl- 
ce  que  la  sand;ir.ii|ui'?  —  (jnel  produit 
tire-t-nii  du  pin  ni:iiiii:iii*?  —  Qu'»'st- 
ce  que  l'osseiice  de  lén'biMithincV  — 
Qu'est-ce  qu<'  l;i  (•(di'jiijane'!' 


XXIV.  Amentacées  :  le  chêne,  l'orme,  le  hêtre,  le 
coudrier,  le  charme,  le  peuplier,  le  saule,  le 
platane,  le  bouleau,  le  noyer,  le  châtaignier. 

La  £i\nû\ÏVi  des  Amentacées  com[)vond,  répartis  (mi  plusiciii*s 
groupes  distincts,  la  plupart  (les  «grands  arhrcs  de  nos 
diniats. 

Le  chêne,  Yonne,  le  hâlre,  le  charme,  s'emploient  pour 
le  eha  11  liage;  ce  sont  les  arbres  ipii  (ionnent  le  plus  do  dia- 
leur.  Le  peuplier,  le  bouleau,  l'ont  des  l'eux  clairs  et  llani- 
bants,  et  servent  surtout  à  eliaulïer  les  l'ours  de  boulanger 
et  do  pâtissier.  Dans  beaucoup  de  pays  boisés,  oîi  les  trans- 
ports par  terre  seraient  Iroj)  coi'iteux,  on  cuiploic^  un  pro- 
cédé originaire  du  Nivernais,  el  qui  consiste  à  lier  les  bùclius 
ensemble  et  à  les  abandonner  aux  coins  (rtsni.  On  lorinc 
ainsi  d'immenses  trains «jui  peuvent  voyajivr  à  de  très  grandes 
dist«inces.  Les  bois  flottés  coûtent  notablement  moins  cber  (pie 
les  bois  secs.  11  n'y  a  j)ourl.ant  pas  une  grande  diflérence 
dans  leurs  qualités.  La  consominati(ui  de  la  j- rance  en  bois 
;  de  chauflage  peut  être  évaluée  à  plus  d'un  demi-milliard  de 
fi'ancs  :  Paris  à  lui  seul  consonnne  au  moins  un  million  de 
stères  de  bois. 

Pour  les  travaux  de  cliarpente  on  emploii»  le  cbéne,  le, 
châtaignier,  le  hêtre,  l'orme,  et  quebjuelois  aussi  \('<!>  coni- 
fères; mais  nous  savons  le  danger  que  présentent  ces  der- 
I  iiiere.  On  choisit  comme  bois  d'éqnarrissag*^  des  arbres  de 
[  60  à  80  ans  au  moins.  L*équarrissage  cjuisiste  à  enlever, 
l  outre  récorce,  une  partie  de  rauh'wv,  de  manière  a  i\omu*v 
p   à  l'arbre  une  tranche  carrée.  On  a/)/)olle.   Lois  en  grume 
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coliii  qui  a  gardé  son  écorce;  on  ne  remploie  guère  qK 
pour  faire  les  pilotis  et  les  poteaux. 

Les  bois  tendres  ou  bois  blancs,  le  peuplier,  le  sapin, 
s'oniploicnt  surtout  dans  la  menuiserie.  Les  constniction 
navales  se  fout  toutes  en  chêne,  parce  que  ce  bois  durai 
notablement  (|uand  il  est  entièrement  plongé  dans  l'eau. 

Le  saule  n'est  iruère  employé  (jue  cx>mme  arbre  d'agré- 
ment ;  le  bouleau  est  un  bois  de  tonnellerie,  il  sert  à  to 
des  cercles. 

Le  coudrier  ou  noisetier  a  peu  d'usage  comme  b« 
d'œuvre.  Il  n'a  guère  d'autre  mérite  que  de  porter  les  noi- 
setles.  Le  châtaifjnier,  par  ses  fruits  savoureux  et  nourris- 
Siuils,  et  par  son  bois,  propre  aux  travaux  de  charpente 
légère,  est  au  contraire  un  arbre  d'une  grande  utilité,  «I 
dont  la  culture  ne  saurait  être  négligée. 

Le  chêne  est  hî  j)lus  majestueux  des  arbres  qui  croissent 
naturellenienl  eu  Kurope;  c'est  véritablement  le  roi  de  nos 
forêts.  Ses  fruits,  (îonnus  sous  le  nom  de  glands,  fournissent 
uui^  lécule  assez  nutritive,  surtout  en  Espagne.  Le  chêne  est 
peut-êtn;  l'arbre  le  plus  utile  en  même  temps  que  le  pins 
beau  de  nos  climats,  et,  connue  il  ne  croît  que  lentement, 
on  doit  J)iiîii  se  garder  de  l'abattre  sans  nécessité. 

Le  liè(je  est  l'écorce  d'un  chêne  qui  se  trouve  surtout  en 
Ksj)agne  et  dans  le  midi  de  la  France,  le  chêne-liège. 

L'écorciî  (le  nos  chênes  renferme  un  principe  appelé 
tannin,  (jui  a  la  j)roj)riété  de  conserver  la  plupart  desmi- 
tières  animahîs.  (l'cîst  ce  ijui  fait  employer  cette  écoree  sons 
le  nom  i\(\  tan,  i)our  j)réparer  les  peaux  et  les  conserver. 

La  noir  de  cjalle  est  une  excroissance  charnue  et  ronde, 
qui  se  développe  sur  un  cliêne  par  suite  de  la  piqûi'c  de  cer- 
tains insectes.  KHe  renferme  aussi  beaucoup  de  tannin,  et  sert 
à  la  préparation  de  l'iMicie  et  des  bains  de  teinture  en  noir. 


§  XXIV.  Qiu'ls  sont  <lall^i  ii<»s  jinys 
les  :nl)i'es  dont  lo  bois  est  eniitloyi'  au 
ciiaiitïa<;e  ?  —  aux  tivivaux  (If  Vliar- 
pente?  —  h  la  inenuisorii»?  —  Qu'»*sl- 
ce  que  le  flottage?  —  Qu'appelle- t-on 
bois  en   irrujDC'? —  buis  cquarri?  — 


Quel  e<t  lo  b<)i:4  employé  ù  faine  te 
«•oi'i'les  (le  tonneaux?  —  D'où  piDvieDt 
le  liège? —  Ou'esl-<*e  que  la  iipixde 
^Mlle?  —  le  tannin?  —  A  quoi  sertie 
lunniu? 
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XXV.  Le  mûrier,  le  figuier. 

Le  mûrier  est  un  bel  arbre  à  larges  feuilles  en  cœur, 
dont  le  fruit  a  une  saveur  fraîche  et  sucrée  très  agréable. 
Le  sirop  de  mûres  est  très  utilement  employé  en  médecine 
pour  adoucir  les  inflammations  de  la  gorge.  Les  mûres 
écrasées  entre  les  doigts  les  colorent  très  fortement,  et  les 
taches  qu'elles  font  sur  le  linge  sont  très  difficiles  à  enlever. 
Le  bois  du  mûrier  est  surtout  employé  par  les  tourneurs  et 
les  fabricants  de  meubles  de  luxe  ;  ses  feuilles  servent  à  la 
nourriture  des  vers  à  soie. 

Le  mûrier  est  connu  de  toute  antiquité.  L'application  des 
feuilles  de  cet  arbre  à  l'éducation  du  ver  à  soie  est  d'origine 
chinoise.  C'est  vers  le  milieu  du  sixième  siècle  après  Jésus- 
Christ  que  la  culture  du  mûrier  s'est  introduite  dans  la 
Grèce  :  elle  a  pénétré  en  France  à  la  suite  de  l'expédition  de 
Charles  YIII  en  Italie.  Depuis  cette  époque,  nos  rois  ont  en- 
couragé à  i'envi  l'éducation  du  ver  à  soie  et  la  culture  du 
mûrier. 

Le  figuier  est  originaire  de  l'Orient.  Les  figues,  fraîches 
et  sèches,  étaient  pour  les  anciens  l'objet  d'un  conmiercc 
important;  les  Athéniens  en  défendaient  l'exportation.  Pen- 
dant longtemps  on  a  cru  que  le  figuier  portait  des  fruits 
sans  avoir  de  fleurs,  parce  que  les  fleurs  sont  complètement 
cachées  dans  le  fruit. 

On  trouve  au  Bengale  une  espèce  de  figuier  dont  les 
branches  pendent  jusqu'à  terre,  y  prennent  racine,  et,  for- 
mant ainsi  une  série  indéfinie  de  marcottes  naturelles,  finis- 
sent par  faire  d'un  seul  arbre  une  véritable  petite  forêt.  Il 
n'est  pas  rare  d'en  voir  qui  couvrent  plus  d'un  hectare  de 
terrain.  On  appelle  ce  figuier  arbre  des  Banians. 

\jOriie,  si  bien  connue  par  les  cuisantes   piqûres  que 
causent  les  poils  dont  ses  feuilles  sont  couvertes,  apçarUçiwV 
à  la  même  ïsaniUe  que  le  mûrier  et  Je  figuier.  Les  ovVÂ^^ 
des  pays  chauds  sont  bien  autrement  vénéneuses  c^ue  ceWe.^ 


(le  nos  climats  :  leurs  pîqitros  prOToquent  des  infiamma^ 
très  Tiolentcs,  et  (jucliiuefois  même  mortelles. 


<tiy.  Quel  Mrii  tire-tHii 


m  munge  dans  la  ligue  !  —  Qii'i  li 

^...   -  I/M  pijtoi 

ortie  Hml-ellos  dongenus»! 


XXVI.  Le  chanvre,  le  boablon,  le  poivre. 

Pi-ès  <lc  la  fiimillc  des  orties  se  place  celle  ù'  laquelle 
appartiennent   le  chanvre   et   le   hoiibUm, 


]       Le  chaavTù  est  une  planta  annweWe,  ap\  ç.ïmvX\\.  ts^^   I 
.  ™eo(  et  «(teint  près  de  lieuiL  mèl\es  Ac  \vaviX«ït .  V»  y»*» 
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-^ai  portent  les  fleurs  mâles  (fig  55)  soDt  plus  petits  que 
«eux  qui  portent  les  fleurs  femelles  (lig  56);  aussi  les 
paysans,  habitués  à  \on,  dans  les  différentes  espèces  ani- 
znales,  le  mâle  plus  fort  que  la  femelle,  appliquent- ils  à 
tort  le  nom  de  chanvie  mâle  précisément  au  chanvre  fe- 
melle, et  réciproquement  Ses  grames,  connues  sous  le 
nom  de  chenevts,  servent  à  nourrir  les  petits  oiseaux.  On 


fig.  5fl. 

en  tire  aussi  une  huile  qui  s'emploie  pour  I  eclau-age,  pour 
la  peinture  et  même  pour  la  table. 

Les  tiges  du  chanvre,  plongées  dans  l'eau  pendant  ])lu- 
sieurs  semaines,  se  ramollissent,  et,  si  l'on  vient  alors  à  Ii's 
frapper  avec  un  morceau  de  bois,  les  fibres  se  séçaïftti\.  Vea 
twes  des  autres  et  forment  ce  que  l'on  aççeWc  \a  f-Vasse, 
.e  chanvre  âJésert  k  faire  de  grosses  loilee  de  mtmçji.  Ç.^^ 
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toiles  sont  toujours  plus  chères  que  celles  que  Ton  fait  avec 
le  lin  ;  quand  elles  sont  très  belles,  elles  ont  un  prix  ex- 
cessif. Les  chanvres  de  Riga  sont  particulièrement  estimés 
dans  la  filature. 

Le  houblon  est  l'objet  d'une  culture  très  importante 
dans  les  pays  du  Nord  :  c'est  avec  ses  fruits  que  l'on  donne 
à  lii  bière  l'amertume  qui  la  caractérise.  Ses  tiges  peuvent 
aussi  fournir  une  filasse  avec  laquelle  on  fait  des  coN 
dagos. 

Le  poivre  est  lo  fruit  concassé,  et  pulvérisé  plus  ou 
moins  finement,  d'un  ai'buste  appelé  poivrier^  très  répandu 
dans  l'Asie  et  dans  le  midi  de  l'Amérique.  Les  espèces  les 
plus  importantes  sont  celles  (jui  donnent  le  poivre  ordinaire, 
le  poivre  long,  le  poivre  cubèbe  et  le  poivre  bétel,  dont  les 
Orientaux  mâchent  la  feuille. 

Le  [)oivre  noir  est  l'écorce  extérieure  de  la  graine;  le 
poivre  blanc  s'obtient  en  pulvérisant  la  masse  intérieure.  Ce 
nom  de  poivre  est  celui  d'un  intendant  de  l'île  Maurice,  qui 
y  introduisit  la  culture  de  cet  arbuste,  exploité  jusqu'alors 
par  les  seuls  Hollandais. 


§  XXVl.  A  quoi  s(»neiit  Ins  proiues 
dft  chanvre?  —  Quelle  est  l'utililé  ca- 
pitale (le  cette  plante  ?  —  En  quoi  con- 
siste le  rouissa};e?  —  Quels  sont  les 
chanvres  les  plus  estimés?  —  Quelle 
est  l'utilité  du  houblon?  —  Est-ce  une 


plante  textile?  —  Qu'est-co  que  le 
poivre? —  D'où  provient-il? — Yen 
a-t-il  plusieurs  espèces?  —  Quelle 
dittërence  y  a-t-il  entre  le  poivre  noir 
et  le  poivre  blauc? 


XXVII.  Les  Euphorbes:  le  manioc,  la  cassave,  le' 
tapioca,  le  ricin,  le  croton,  le  caoutchouc,  le. 
mancenillier,  le  buis. 

La  famille  des  Eupliorbes  comprend  un  certain  nombre! 
de  plantes  et  d'arbustes  très  variés  d'aspect,  les  uns  oiTrant^ 
une  tige  rameuse,  les  autres  ayant  le  port  des  cactus,  toDl) 
laissant  découler  de  leur  tige  un  suc  laiteux,  plus  ou  moini^ 
acre  et  souvent  vénéneux,  tous  présentant  sur  un  petit  Yioni'^ 
rclet  étroit  une  ileur  feincUe  cnloxw'î^  d'un  cercle  de  flBnnj 
luàics.  Lcms  usages  et  les  çvoàLVÛVs  v^wi  «v\«Q\.>aî«  m^ 
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frent  une  variété  non  moins  grande.  Ainsi  nous  trouvons 
dans  cette  famille  le  sinistre  mancenillier  de  rAmérique 
équatoriale,  dont  les  fruits  sont  un  poison  violent,  dont  le 
suc  laiteux  sert  aux  sauvages  pour  empoisonner  leurs  llèclies, 
et  dont  Tombrage  môme  est,  dit-on,  mortel  ;  nos  épurges 
ou  réveille-matin,  qui  sont  également  vénéneuses,  quoique  à 
un  bien  moindre  degré  ;  le  manioc,  ou  jatrop/ia  médicinier, 
dont  la  racine  ratissée,  puis  pressée  fortement  pour  en 
exprimer  la  partie  liquide,  et  ensuite  scellée,  fournit  une 
fécule  saine  et  nourrissante  appelée  farine  de  manioc,  ou 
cassave,  ou  tapioca;  nous  y  retrouvons  le  ricin  et  le  croton, 
qui  tous  deux  fournissent  des  huiles  dont  la  vertu  purga- 
tive est  souveraine  ;  puis  Vhévé  de  la  Guyane,  appelé  aussi 
siphonia  ou.  jatropha  élastique,  et  dont  le  suc  laiteux  é])aissi 
à  l'air  n'est  autre  chose  que  le  caoutchouc;  enlin  le  buis, 
ornement  de  nos  jardins,  et  dont  le  bois  dur  et  susceptible 
d'un  beau  poli  se  prête  à  une  multitude  d'usages  et  sert 
principalement  pour  le  tour,  la  tabletterie,  les  i)lanches  à 
graver. 

Les  opérations  que  l'on  fait  subir  à  la  racine  du  manioe 
ont  pour  but  d'en  séparer  un  princii)e  'acre  et  vénéneux 
dissous  dans  la  sève  et  qui  passe  dans  la  ])artie  liquide  : 
aussi  la  cassave,  ou  résidu  solide  de  la  racine  pressée,  en 
est-elle  complètement  exempte,  aussi  bien  [que  la  fécule  qui 
se  dépose  au  milieu  même  du  liquide  et  qui  est  pioprement 
le  tapioca.  On  peut  faire  perdre  à  la  racine  du  manioc  ce 
principe  vénéneux  en  le  grillant  sur  des  briques  fortement 
échauffées  :  sans  doute  alors  il  s'éva])ore.  Au  surplus,  il 
paniît  que  le  fruit  du  mancenillier  est  dans  le  même  cas  et 
qu'on  peut  en  le  soumettant  à  des  opérations  analogue»  en 
obtenir  une  fécule  très  saine. 

Pour  tirer  le  caoutchouc  de  l'hévé,  on  pratique  des  inci- 
sions dans  le  tronc  et  l'on  reçoit  le  suc  dans  des  calebasses  ; 
on  le  coule  alors  en  plaques,  ou  bien  on  ra[)pli(iue  au  pin- 
ceau sur  des  moules  en  terre,  qui  ont  la  forme  d'une  poire  : 
quand  la  couche  est  sèche,  on  casse  le  moule.  Le  caouV.- 
cfaouc,  appelé  'improprement  gomme  élastique,  sert  a  corcv- 
poser  la  glu  marine,  des  vernis,   des  tissus  imperméables; 
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on  cil  fait  une  multitude  d'objets  qui  résistent  à  tous  kl 
diocs,  «j^rAco  îi  leur  élasticité,  et  dans  lesquels  on  peut  ren- 
fermer jU'os(juo  toutes  les  substances  li(juides  ou  gazeuses 
La  découverte  du  caoutchouc  et  celle  de  la  guita-peré^ 
qui  a  à  peu  prés  la  même  oiigine  et  les  mêmes  usages,  oril 
rendu  d'imnKînses  services  à  l'industrie. 


§  XXVIl.  Qiu'l  »'st  W  ^ul•a^*l^^e  des 
euphorbes?  —  (Jin'l^  t^iil  les  produits 
aliintiutuire*i  fournis  ]iitr  li-s  plunles 
de  cette  famille? —  le>pro«luits  phar- 
inncpu  tiques?  —  iJ'nù  pnjvieul  le 
caouti-houc  ?  —  Qu'est-i'c    que  la  eas- 


save?  —  Cominent  se  prôpare-t-fUef 
—  Qu'est-ce  qun  le  tapioca?  —  Cou- 
nuMil  ohtient-oii  h»  cnoutchouc  rt  II 
gulla-nei-cha  ?  —  A  quoi»  usage*  iw- 
vent-ils? 


XXVIII.  Le  laurier-camphre,  la  cannelle,  le  sar- 
rasin, l'oseille,  la  rhubarbe. 

Toutes  les  plantes  dicotylodonées  que  nous  venons  de 
passer  en  revue,  conifères,  amentacées,  etc.,  ont  leurs  éla- 
mines  et  leurs  pistils  sur  des  Heurs  distinctes.  Celles  (jue 
nous  allons  examiner  ont  au  contraire  les  étaniines  et  les 
pistils  léunis  dans  une  même  enveloppe  Ilorale.  Quelques- 
tiries  n'ont  ([u'une  seule  enveloppe  :  on  les  dit  apétales  (sans 
pétales  j;  les  autres  ont  leurs  llcurs  complètes,  avec  des  |)è- 
tales  soiulés  entre  eux  ou  libres. 

Les  A])étales  ne  nous  offriront  qu'un  petit  nombre  de  fji- 
milles,  entre  autres  les  Laurinéea  et  les  Polygonées,  doiil 
nous  allons  dériire  (juelques  espèces. 

Le  laurier,  consacré  dans  l'antiquité  à  Apollon,  était 
l'arbre  des  poètes;  c'est  avec  ses  rameaux  qu'on  couronnait 
leur  front  dans  les  fêtes;  il  était  aussi  le  symbole  de  la 
victoire;  on  croyait  ipie  la  tondre  ne  le  frappait  jamais.  \k 
nos  jours,  son  l'euilla^e  sert  encore  à  courcmner  les  vain- 
queurs dans  les  paisibles  fêtes  universitaires. 

Toutes  les  parties  do  cet  arbre,  les  rameaux,  les  feuillrs. 
les  Heurs,  sont  imprégnées  d'huiles  aromatiques  qui  les 
font  employer  en  médecine  et  dans  Tassaisounement  des 
aliments. 

Le  camphre  s'extrait  d'une  es[)èi:e  de  laurier  très  ré- 
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panda  dans  l'Oraent.  On  coupe  l'arbre  en  morceaux,  que  Ton 
chauffe  avec  de  Téau  dans  une  sorte  de  marmite  dont  le 
couTercle  se  trouve  bientôt  tapissé  de  cristaux  de  camphre 
volatilisé.  Le  camphre  est  un  médicament  fort  usité; 
M.  Raspail  en  a  vivement  recommandé  l'emploi  contre  les 
aifections  du  larynx  ;  tout  le  monde  connaît  ses  cigarettes. 
Les  frictions  avec  l'eau-de-vie  camphrée  sont  très  bonnes 
pour  combattre  les  courbatures,  les  douleurs  rhumatismales. 
La  vapeur  du  camphre  est  mortelle  pour  les  insectes  : 
aussi  prend- on  le  soin  de  saupoudrer  de  camphre  les  vête- 
ments de  laine,  les  fourrures  que  l'on  veut  préserver 
pendant  Tété  de  la  piqûre  des  larves. 

Le  cannellier  est  une  espèce  de  laurier  dont  l'écorce, 
séchée  au  soleil,  prend,  en  se  contractant,  la  forme  de 
petits  rouleaux.  La  cannelle  la  plus  estimée  est  celle  de 
Cevlan;  elle  est  très  recherchée  comme  aromate  et  comme 
assaisonnement  ;  on  en  fait  aussi  quelque  usage  en  médecine. 

La  famille  des  Polygonées,  remarquable  par  la  forme 
triangulaire  du  fruit,  par  les  feuilles  embrassant  la  tige, 
nous  offre  trois  espèces  utiles  :  le  sarrasin,  dont  la  graine 
réduite  en  farine  sert  à  faire  lo  pain  grossier  de  beaucoup 
de  nos  pauvres  paysans,  particulièrement  dans  la  Bretagne; 
on  en  fait  aussi  de  la  bouillie  et  une  espèce  de  galette  d'un 
goût  agréable;  le  sarrasin  est  très  recherché  des  abeilles, 
qui  trouvent  dans  ses  fleurs  une  matière  sucrée  très  abon- 
dante. En  second  lieu  Voseille,  dont  les  feuilles  fournissent 
un  aliment  rafraîchissant;  c'est  aussi  de  l'oseille  que  l'on 
extrait  le  sel  d'oseille  et  l'acide  oxalique,  employé  pour  en- 
lever les  taches  d'encre  et  nettover  les  cuivres.  Enfin  la 
rhubarbe,  qui,  séchée  et  i)ulvérisée,  se  donne  en  médecine, 
)rdinairement  mêlée  aux  aliments,  comme  purgatif  doux  et 
în  même  temps  pour  exciter  l'appétit. 

§  IXVin.  Quels  sont  les  usages  du  1  —  Quelles  sont  les  plantes  à  citer  dans 
laurier? — D'où  provient  le  camphre  ?  |  la  i'aniille  des  polygonées?  —  Quel 
—  Comment  l'extrait-on?  —  A  quoi  i  produit  lire-t-on  du  sarrasin?  —  de 
§crt-i'»  —  D'où  provient  la  cannelle  f  J  l'oseille?  —  de  la  rhubarbe? 


'  XXIX.  Le  lin. 

Le  Un  est  une  jolie  plante  (lig.  57)  dont  les  fleurs 
ressemblent,  h  la  couleur  près,  à  celles  de  l'cëîllet  et  i 
ranium.  Ses  graines  lui 
ot  grasses  jbumissen 
huile  très  limpide,  em 
liiins  l'éelairagc  et  d; 
])cinturo.  Cuites  dans 
elles  donoent  une  1 
épaisse  et  visqueuse,  qt 
pi'ojiriélés  adoucissanti 
marquées  ;  réduites  en  I 
elles  servent  à  faire  de: 
plasmes  très  propres  à  < 
les  in  Dam  mations. 

L'écorce  du  lin  est  1 
tie  la  plus  utile  du  Té 
on  la  soumet  au  rou 
dans  l'eau,  comme  le 
vi'c  ;  on  la  bat  ensuiti 
des  baries  de  bois,  pi 
In  peigne  et  on  la  file. 
lin  est  réservé  pour  la 
citton  des  belles  toiles, 
bjtiste,  de  la  dentell 
fil  «dmaire  sert  à  faire 
a  coudre  et  les  toiles 
mîmes,  enfin  avec  la  1 
plus  grossière  on  fait 
'^  toiled'emballagp.Lefil 

est  moins  fort  que  celui  ducliauvrc;  mais  il  est  plus  fine 
souple,  et  se  prête  mieux  à  In  iabrication  des  tissus  dél 


■ZX.  Grncifères,  le  chon,  le  colza,  la  moutarde,  la 
,  giroflée.  Les    Papavéracées:  le  pavot  et   l'huile 
d'œillette,  l'opinin. 

La  famille  des  Crucifères,  donl  la  (/(TO/7cepciilpIrp  regar- 
3ée  comme  le  type,  renferme  un  assez  grand  nombre  de 
liantes  utiles  r  par  exemple  le  chou,  cullivé  dans  tous 
los  potagers,  et  dont  le  navet  et  !a  rave  se  rapprochent 
leaucoup.  Le  colia  appartient 
lussi  à  la  même  fainillc;  ses 
jraines,  écrasées  sous  des  meules 
lu  à  la  presse,  rendent  une  huile 
jui  s'emploie  suilout  pour  l'é- 
îlairage.  I.e  marc  ou  tourteau 
le  donne  aux  bestiaux,  ou 
peut  servir  d'engrais.  Li  mou- 
larde  est  aussi  une  plante  delà 
la  même  l'amillc  ;  ses  graines 
pulTérisées  donnent  <le  la  fa- 
rine de  moutarde,  avec  laquelle 
on  fait  des  sinapisnies.  Cette 
faiine,  délayée  avec  du  moût  de 
ïîn  ou  du  vinaigre,  fournit  l'as- 
laisonncment  d'un  goût  relevé 
auquel  a  été  appliqué  plus  spé- 
ïialement  le  nom  de  moutarde, 
iu  Tieuï  français  mouttarde', 
i    cause  de  sa  saveur  brûlante. 

Le  pavot,  répandu  ù  profusion 
ilana  nos  campagnes,  oîi  il  porte 
le  nom  de  coçMe/t'pof,  et  cultivé  ans 

Deauté  de  sa  Heur,  fournit  encore  deux  pi  oduits  d  une  gnnde 
itilité,  l'huile  d'œillette  et  Vopium.  L  liiule  s  obtient  en 
icrasant  sous  des  meules,  ou  à  la  presse  hydraulique,  les 
rraiues  contenues  en  très  grande  c[uantité  dans  les  télés  de  pa- 
rot  (fig*  58).  Cette  huile  est  recherchée  par  les  pev(vVrc% '^m 


s  pour  la 
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délayer  les  couleurs  claires;  elle  est  employée  comme  aliment 
et  sert  à  Téciairage.  Elle  a  une  saveur  moins  agréable  que 
riiuile  d'olive,  mais  elle  a  pour  les  gens  pauvres  le  grand 
mérite  de  coûter  moins  cher.  On  Tintroduit  très  souvent  pir 
fraude  dans  riniile  d*olive;  mais, cette  falsification  esltoD- 
jours  assez  facile  à  reconnaître,  parce  que  Thuile  d'œillelte 
ne  se  fige  })oint  par  le  froid  et  empêche  Thuile  d'olire 
elle-même  do  se  figer. 

Lorsque,  après  la  chute  des  fleurs  du  pavot,  on  fait»; 
bas  de  la  ciipsulc  qui  renferme  les  graines  une  petite  inâ-i 
sion,  il  en  sort  un  suc  laiteux  que  Ton  recueille  avecsûÔLj 
C'est  ce  suc  qui,  évaporé  et  concentré  en  extrait  solide^] 
constitue  l'opium.  Cette  substance  a  une  couleur  brunâtre^] 
une  odeur  forte  et  une  saveur  amère.  On  tire  sui 
l'opium  de  la  Turquie  et  de  l'Inde.  Notre  province  à'i 
nous  on  fournit  également  de  très  beau  ;  on  peut  aussi 
extraire  de  nos  pavots  indigènes  ;  mais  l'opium  ainsi  ol 
est  d'une  qualité  fort  inférieure. 

L'opium,  administré  à  petite  dose,  provoque  le  sommdli 
à  dose  un  peu  forte,  il  devient  un  poison  énergique. 
Asiatiques  en  font  un  al)us  déplorable;  ils  l'avalent  en 
queur  ou  le  fument  mélangé  au  tabac  et  même  pur. 
cause  alors  une  ivresse  accompagnée  de  songes  riants 
voluptueux.  Mais  après  le  réveil  les  forces  sont  épuisées, 
teint  hâve,  plonil)é;  l'esprit  a  perdu  toute  son  activité, 
ne  la  retrouve  que  par  le  retour  de  cette  même  ivressBij 
Bientôt,  sous  l'influence  de  ces  excès  sans  cesse  renouveW 
le  corps  arrive  à  un  état  d'épuisement  impossible  à  décrit* 
l'intelligence  à  l'anéantissement  le  plus  complet,  et  U^ 
mort  prompte  termine  cette  vie  d'ivresse  et  d'abrutissem©^ 


§  XXX.  Quelles  sont  les  pi-inci[>al(>s 
espèces  de  lu  famille  des  crucilLTJîs? 
—  Citer  les  espèces  potagères?  —  Ci- 
ter les  espèces  que  l'on  cultive  pour 
l'huile  qu^elles  fournissent?  —  Qu^cst- 
ce  quo  la  moutarde  ?  —  Quels  produits 
tire-tr-on  du  paTotf  —  Gommcoit  ob^ 


ll(Mil-on  l'huile  d'oeillette  ? — ComipJ 
la  dislingue-t-on  de  l'huile  d'olifB  » 
(dominent  obtient-on  l'opium?  —  J 
({ucl  pays  tire-t-on  surtout  Voàlf^ 
—  Quelles  sont  ses  propriétari"  ■ 
Quels  sont  ses  dangers?  -  t 
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XXI.  La  vigne  et  le  vin,  la  mauve,  le  cotonnier, 
le  cacaoyer  et  le  chocolat. 

La  vigne  est  un  arbrisseau  sarmenteux  qui,  en  s'accro- 
[lanl  aux  autres  arbres  ou  à  des  treillages,  peut  atteindre 
une  assez  grande  hauteur.  On  cite  en  Angleterre  des 
îeds  de  vigne  dont  le  cep  a  près  de  25  centimètres  de 
iamètre,  et  TAngleterrc  est  un  des  pays  les  moins  favo- 
ables  à  la  culture  de  cette  plante.  Elle  est  connue  de 
ouïe  antiquité,  et  l'on  sait  que  c'est  à  Noé  (jue  les  Livres 
aints  attribuent  la  plantation  de  la  vigne  et  l'invention  du 
in. 

La  vigne  sauvage,  que  l'on  rencontre  souvent  dans  les 
laies  du  Midi,  ne  donne  que  des  fruits  d'une  saveur  aigre 
li  désagréable;  mais  par  la  culture  on  est  arrivé  à  lui 
[aire  produire  des  raisins  de  goûts  très  variés,  et  surtout  des 
inns.  La  France  est  le  pays  producteur  de  vins  par  excellence* 
vigne  ne  réussit  en  elïbt  ni  dans  les  pays  trop  chauds, 
l'ardeur  du  soleil  grille  les  l'euilles  et  dessèche  les  raisins. 
à  dans  les  pays  froids,  où  la  gelée  déchire  les  tissus  et  les 
mx  qui  renferment  la  sève. 

Le  cotonnier  et  le  cacaoyer  appartiennent  à  une  famille 
de  la  vigne,  et  dont  la  mauve  est  le  type,  la  famille 
Halvacées. 
I  le  cotonnier  est  un  arbrisseau  de  petite  taille,  et  cepen- 
t,  au  point  de  vue  industriel,  c'est  peut-être  le  plus  im- 
it  de  tous  les  végétaux,  après  les  céréales  qui  nous 
înt  le  pain.   Ses   graines  sont  entourées   d'un  duvet 
î,  qui  est  le  coton  (hg.  59)  ;  au  moment  où  le  fruit  de- 
mûr,  celui-ci  s'cntr'ouvre,  et  le  coton,  se  répandant  au 
des  coques,  forme  autour  d'elles  comme  une  sorte 
ilanche  chevelure. 

I  eotonnier  est  originaire  de  l'Asie  et  de  l'Afrique.  Il  a 
qplanté  en  Amérique,  où  il  a  merveilleusement  pros- 
Hi  le  cultive  aussi,  mais  avec  un  médiocre  swceè^,  ew 
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Sicile,  en  Italie  et  en  Espagne.  Un  cotonnier  dans  un  bon 
tcrr.iin  produit  an  Imnt  île  dix  mois,  et  peut  donner  à  chaque 
rt'eolle  de  60  ù  120  flammes  de  coton.  L'hectai-e  de  coton- 
niers plantes  en  .illi'cs,  a  un  nièlre  l'un  de  l'uutre,  mppflrlc 
tt  ]ieu  \nvs  1000  kilogrammes  île  coton.  Les  houppes  ducatnn 
sont  l'amassées  ou  cneillies  a  la  main,  puis  séparées  des 
^'raines  à  l'aide  de  mncliines. 

Le  coton,  connu  et  utilisé  duns  l'Inde  presque  de  tout 
temps,  lie  s'est  guère  intioduit  en  Europe  que  depuis  trois 
on  quatre  sièc.ks.  (^e  sont  les  Vénitiens  et  les  Génois  qnt 
l'ont  travaillé  les  premiers:  en  France  et  en  Angleterre,  l'io- 
dustric  de  la  filature  du  coton  ne  s'est  guère  établie  qu'an 
dix-septième  siècle.  Mais  celle 
industrie  a  marché,  on  peut 
le  dire,  à  pas  de  géant.  Aujour- 
d'hui il  entre  en  Europe  par 
la  voie  de  l'importation  plus  de 
600  millions  de  kilogrammes 
de  coton  par  an;  et  ce  dovel 
végétal,  cardé,  filé,  puis  lissé 
de  mille  façons,  en  cotonnades. 
en  indiennes,  en  pci'ses,  en 
_  calicots,  en  percales,  en  mous- 

Pi„.  59.  selines,     teint,     impimé,    se 

ti-ouve  façonné,  grâce  aux  ma- 
chines, à  si  bon  marché,  que,  retournant  ensuite,  ain^ 
tnivaillé,  en  Amérique  ou  dans  l'Inde,  d  s'y  vend,  après  et 
double  voyage  et  toutes  ces  opérations,  moins  cher  que 
s'il  sortait  des  fabi-iqucs  indigènes.  Tissé  avec  le  iil  de  lin 
ou  dechanvTe,  dont  il  se  distingue  très  facilement,  ou  bien 
encore  avec  la  laine,  il  entre  dans  une  multitude  de  tissus 
dont  les  noms  formeraient  une  liste  sans  Cm. 

Comme  vêlement,  le  coton  est  moins  chaud  que  la  laine, 

mais  il  l'est  plus  que  le  fd  :  il  est,  en  été  surtout,  préféra- 

^  la  toile,  en  ce  qu'il  expose  moins  à  de  subits  refroidis- 

'   Il  convient  particulièrement,  sous  ce  point  de  vue, 

*^  froids  et  humides,  et  à  ceux  ou  la  température 

s  brusques. 
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Le  cacaoyer  est  un  arbre  d'Amérique,  dont  le  fruit  con- 
tient un  assez  grand  nombre  de  fèves  entourées  d*une  masse 
charnue  :  ce  sont  ces  fèves  qu'on  appelle  le  cacao  et  qui 
servent  à  faire  le  chocolat. 


§  XXXI.  Quel  est  le  climut  qui  con- 
vient surtout  ù  la  vigne?  —  Quelles 
sont  les  principales  espèces  de  la  fa- 
mille des  malvacées?  —  Qu'est-ce  que 
le  cotoit  ? — Le  cotonnier  est-il  un  grand 
végétal  ?  —  D'où  est-il  originaire  ?  — 
Où  est-il  particulièreraent  cultivé?  — 
Comment  se  cullive-l-il?  —  Comment 
pccueille-t-on  le  coton  ?  —  De  quelle 
époque  environ  date  le  commencement 


de  l'usage  du  coton?  —  Quels  sont  les 
peuples  qui  l'ont  travaillé  les  pre- 
miers? —  Quelle  est  la  quantité  ap- 
proximative de  coton  importée  par  an 
en  Europe?  —  Quels  sont  les  avan- 
tages des  vêtements  de  coton?  — 
Qu'est-ce  que  le  chocolat  ?  —  Avec 
quoi  le  fait-on? —  D'où  provient  le 
cacao  ? 


XXXII.  Le  thé. 

Varbre  à  thé  est  un  petit  arbrisseau,  liaut  de  4  à  5  mè- 
tres, de  la  même  famille  que  le  camélia,  aux  fleurs  plus 
belles  qu'odorantes.  Ce  sont  les  feuilles  de  cet  arbuste, 
convenablement  préparées,  qui  donnent  le  thé,  une  des  plus 
grandes  richesses  commerciales  de  la  Chine  et  du  Japon. 

Les  feuilles  cueillies  au  printemps  et  en  été  sont  triées, 
puis  plongées  dans  l'eau  bouillante  pendant  quelques  se- 
condes; on  les  jette  ensuite,  après  les  avoir  égouttées,  sur 
des  plaques  de  fonte  chauffées,  et  on  les  y  remue.  On  les  laisse 
refroidir  sur  des  nattes,  puis  on  les  roule  avec  la  paume  de 
la  main. 

Les  Chinois  et  les  Japonais  ne  nous  envoient  guère  que  le 
thé  de  qualité  inférieure.  On  prétend  même  que  le  thé  ré- 
servé pour  l'empereur  du  Japon  est  l'objet  de  soins  étran- 
gement minutieux.  Le  terrain  où  se  trouve  ce  thé  si  pré- 
cieux est  entouré  d'un  large  fossé,  pour  en  interdire  l'entrée 
ù  tout  autre  qu'aux  gardiens.  Ceux-ci  vont  jusqu'à  éventer 
les  arbustes,  pour  empêcher  la  poussière  de  s'arrêter  sur  les 
feuilles  ;  puis,  quand  est  arrivé  le  moment  de  la  récolte,  les 
employés  qui  détachent  les  feuilles  ont  les  mains  couvertes 
de  gants,  et  sont  obligés  de  se  baigner  plusieurs  fois  par 
jour,  pour  ne  souiller  d'aucune  impureté  le  thé  impérial. 

11  existe  dans  le  commerce  deux  variétés  prindçak^  «^«^ 
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thé,  le  thé  vert  et  le  tlié  noir  :  le  premier  est  doué  d'un 
pouvoir  excitant  bien  plus  grand  que  celui  du  second;  le 
plus  ordinairement  on  les  mélange  ensemble. 

Les  Anglais,  les  Américains  et  les  Russes  consomment 
d*énormes  quantités  de  thé.  Dans  beaucoup  d'États  de 
rUnion,  c'est  à  peu  près  la  seule  boisson  usitée  dans  toutes 
les  classes  de  la  société. 

L'introduction  du  thé  en  Europe  est  due  aux  Hollandais.* 
elle  date  de  1610.  11  a  pénétré  en  France  vers  1640,  et  en 
Angleterre  quelques  années  plus  tard. 


XXXII.  D'où  provi.'iit  le  thé?  — 
Qu'esf-co  que  le  thé  ?  —  Quollo.  pré- 
purulioii  fait-on  siil»ir  aux  louillos  de 
thé?  —  Combien  distin^juc-t-on  dans 


le  commerce  de  variétés  de  thé?  —  A 
quelle  époque  l'usage  du  thé  s'esl-il 
l'épandu  en  Europe  ?  —  Quels  soûl  leà 
p(uples  qui  on  font  le  plus  usage? 


XXXIII.  L'oranger,  le  citronnier,  Tacajou, 

le  gaïac. 

V oranger  est  un  arbre  originaire  de  l'Asie,  oîi  il  atteint 
de  très  grandes  dimensions.  11  a  admirablement  prospéré 
dans  les  contrées  méridionales  de  l'Europe,  à  Malte,  en 
Sicile,  on  Italie,  en  Espagne,  et  dans  le  midi  de  la  France. 
Dans  les  latitudes  plus  élevées,  on  est  obligé,  pour  lui  per- 
mettre de  se  développer,  de  l'entourer  de  précautions  et  de 
le  renfermer  dans  des  serres  aux  premières  atteintes  du 
froid.  Tout  le  monde  connaît  le  goût  exquis  de  ses  fruits, 
le  suave  parfimi  de  ses  Heurs,  les  propriétés  digestives  et 
calmantes  des  infusions  faif:es  soit  avec  les  fleurs,  soit  avec 
les  feuilles,  ('/est  avec  l'écorce  d'orange  infusée  dans  lalcool 
que  l'on  prépare  la  li(|ueur  connue  sous  le  nom  de  curaçao. 

Le  citronnier,  arl)ro  de  la  même  famille,  donne  aussi 
des  fruits  dont  le  suc  éminemment  rafraîchissant  a  une 
saveur  acide  très  agréable,  et  sert  à  relever  le  goût  d'un 
grand  nombre  de  nos  aliments.  On  comprend  dans  le  genre 
Citronnier  le  citronnier  proprement  dit,  le  limonier  et  le 
cédratier,  dont  les  fruits  confits  dans  le  sucre  sont  servis 
sur  nos  tables  sous  le  nom  de  cédrats. 
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Le  bois  du  citronnier  est  employé  dans  rébénisterie  de 
luxe,  comme  Facigou.  Ce  dernier  bois  est  cependant  devenn 
beaucoup  plus  commun  depuis  une  cinquantaine  d'années. 
Ce  qui  en  a  répandu  Tusage,  c'est  particulièrement  l'inven- 
tion du  placage.  A  Taide  de  machines  à  scier,  on  débite 
maintenant  Facajou  en  feuilles  flexibles,  de  moins  d'un 
millimètre  d'épaisseur,  qu'on  applique  ensuite  à  la  colle  sur 
des  meubles  de  chêne  ou  môme  de  sapin.  Jusqu'à  la 
découverte  du  placage,  on  se  bornait  à  faire  des  meubles  en 
acajou  massif,  et,  comme  le  bois  en  est  extrêmement  dur, 
les  difficultés  du  travail  faisaient  toujours  monter  ces 
meubles  à  un  prix  très  élevé. 

Conune  bois  d'ébénisterie  se  rapprochant  plus  ou  moins 
par  leurs  caractères  botaniques  de  ceux  que  nous  venons 
d'étudier,  nous  citerons  encore  le  gaïac,  bois  jaune  et  dur, 
des  Antilles,  susceptible  d'un  beau  poli,  et  qui  se  travaille 
surtout  au  tour,  comme  le  buis  ;  le  palissandre,  qui  s'em- 
ploie en  placage  comme  l'acajou  ;  le  bois  d*aloès,  ïébène 
et  le  bois  de  fer;  ces  deux  derniers,  qui  sont  surtout  des 
bois  de  tour,  sont  fournis  par  des  arbres  de  la  famille  des 
Ëbénacées,  dont  les  fleurs  ont  leurs  pétales  soudés. 


S  XXXni.  De  quel  pays  l'oranger  est- 
il  originaire?  —  Quels  sont  les  pays 
où   on  le  cultive  en  srand?  —  Quel 

Siirli  Ure-t-on  de  ses  fruits? —  de  ses 
eurs?  —  de  ses  feuilles?  —  Qu'est- 
ce  que  le  curaçao  ?  —  Quels  sont  les 
arbres  à  fruits  de  la  même  famille  que 


l'oranger?  — Qu'est-ce  qu'on  appelle 
cédrat?  —  Le  bois  du  citronnier  est-il 
employé?  —  Comment  emploie-l-on 
mamtenant  le  bois  d'acuiou?  —  Quels 
sont  les  autres  bois  d'cDéuistcrie  les 
plus  employés? 


XXXIV.  Légumineuses  :  l'acacia,  le  bois  du  Brésil, 
plantes  fourragères,  la  réglisse,  Tindigo. 

La  famille  des  Légumineuses  est  une  de  celles  qui  com- 
prennent le  plus  grand  nombre  d'espèces  utiles  à  divers 
titres,  soit  par  le  fourrage  qu'elles  fournissent,  comme  le 
trèflCy  la  luzerne,  le  sainfoin;  soit  par  leurs  graines  riches 
en  fécule  et  en  principes  nourrissants,  comme  les  hancois 
les  fèves,  les  lentilles,  les  pois;  soit  par  les  matières  col 
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rantes  que  nous  tirons  de  leurs  bois  ou  de  leurs  feuilles, 
comme  Vindigotiet*  et  les  bois  de  Femambouc  et  de  cm.-  \ 
pêche;  soit  enfin  par  les  qualités  mêmes  de  ces  bois,  comme 
ïacacia.  Il  en  est  aussi  un  grand  nombre  qui  produisent  da 
gommes,  des  baumes,  des  principes  résineux  employés  dans 
les  arts  et  dans  la  médecine  :  ainsi  le  sénéy  la  casse;  ce  sont 
encore  des  plantes  légumineuses  qui  nous  fournissent  les 
baumes  de  copahu  et  de  tolu,  la  gomme  arabique,  la  gomme 
de  Sénégal  et  la  réglisse,  dont  les  racines  contiennent  ub 
principe  sucré  et  adoucissant. 

Le  bois  de  Brésil  ou  de  Femambouc  est  un  grand  arbre 
de  rAmérique  méridionale,  qui  ressemble  beaucoup  à  l'a- 
cacia. Pour  en  extraire  la  matière  colorante,  on  le  débile  ea 
petits  morceaux  qu'on  fait  infuser  dans  de  l'eau  bouillante; 
on  en  obtient  des  teintures  rouges  et  brunes. 

Le  bois  de  canipeche,  qui  vient  aussi  du  Brésil  et  des  An- 
tilles, s'emploie  de  la  même  façon  et  sert  surtout  à  la  tein- 
ture en  violet  et  en  noir.  Le  bois  de  Brésil  est  susceptible 
d'un  beau  poli  ;  on  en  tire  parti  dans  1  ebénisterie  et  la  mar- 
queterie. 

Le  bois  de  cîmipéche  sert  souvent  à  une  fraude  coupable. 
Beaucoup  de  niarcliands  ne  se  font  aucun  scrupule  de  donner 
de  la  couleur  à  leur  vin  avec  l'extrait  de  campêcbe  ;  mais  il 
est  prescjue  toujours  i'acile  de  reconnaître  ce  mélange,  à 
cause  de  la  saveur  douceâtre  et  en  même  temps  un  peu  acre 
([ue  ce  principe  colorant  ajoute  aux  vins  dans  lescjuels  on 
l'introduit. 

L'indigoti(;r  est  originaire  de  l'Inde;  mais  on  le  cultive 
maintenant  à  l'île  Bourbon,  à  Saint-Domingue,  au  Brésil,  à 
la  Carolin(î.  Pour  obtenir  Vindigo,  on  coupe  les  feuilles  de 
l'indigotier  et  on  les  fait  d'abord  sécher  au  soleil,  puis  on 
les  met  infuser  dans  l'eau  pendant  deux  jours,  et  on  a  soin 
d'agiter  le  mélange  avec  des  pelles,  parce  que  la  couleur 
se  déveloj)pe  mieux  sous  rinlluêncc  de  l'air.  A  laide 
de  la  cliaux,  on  détermine  la  séparation  de  l'indigo  sous 
la  forme  d'une  boue  bleuâtre  qui  ne  tarde  pas  à  prendre 
une  teinte  foncée;  on  la  moule  en  pains  et  on  la  iàit 
séclie" 
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L'indigo  le  plus  estimé  est  celui  qui  nous  vient  du  Brésil, 
et  que  Ton  appelle  indigo  ftor  de  Guatemala. 


XXXIV.  Nommer  les  plantes  four- 
ragères appartenant  à  la  famille  des 
légumineuses.  —    Quelles    sont   les 

Slantes  de  cette  famille  qui  fournissent 
es  aliments  à  l'homme  ?  —  Celles  qui 
donnent  des  principes  colorants  à  l'art 
de  la  teinture?  —  Quels  produits  four- 


nissent-elles à  la  médecine?  —  Quelle 
couleur  fournit  le  bois  de  Brésil?  — 
Quelles  teintures  obtient-on  avec  le 
bois  de  campêche?  —  Comment  ob- 
tient-on l'inaigo? —  Quelle  est  sa  cou- 
leur ?  —  D'où  vient-il  ? 


XXXV.  Rosacées  :  la  rose,  le  pommier,  le  poirier, 
le  cognassier,  le  néflier,  le  cerisier,  le  prunier, 
Tabricotier,  le  pêcher,  Famandier,  le  framboi- 
sier, le  fraisier. 

La  famille  des  Rosacées,  qui  a  pour  type  la  rose  sauvage, 
non  pas  la  rose  cultivée  des  jardins,  comprend  la  plupart  de 
nos  arbres  fruitiers  :  les  uns  donnant  des  fruits  à  pépins, 
comme  h  pomme,  la  poire,  le  coing,  la  nèfle;  les  autres, 
des  fruits  à  noyau,  comme  la  cerise,  la  prune,  la  pêche ^ 
y  abricot,  Y  amande.  Le  fraisier  et  le  framboisier  rentrent 
aussi  dans  la  même  famille. 

La  rose,  que  de  tout  temps  on  a  regardée  comme  la  reine 
des  fleurs,  et  dont  on  connaît  plus  de  150  variétés,  est  loin 
d'être  dans  nos  jardins  ce  que  Ta  faite  la  nature.  Si  Ton 
examine  les  fleurs  du  rosier  sauvage  (fig.  60)  ou  églantier, 
on  n*y  trouve  que  cinq  pétales  avec  un  noml)re  indéterminé, 
mais  toujours  très  grand,  d'étamines.  Dans  la  rose  cultivée, 
au  contraire,  les  étamines  ont  à  peu  près  toutes  disparu,  et 
c'est  alors  le  nombre  des  pétales  qui  se  trouve  considéra- 
blement augmenté,  comme  si  l'excès  des  sucs  alimentaires 
avait  pour  effet  de  changer  les  étamines  en  pétales.  C'est 
aussi  ce  qui  arrive  ;  car,  si  l'on  regarde  avec  soin  ces  pétales, 
on  en  trouvera  toujours  plusieurs  qui  portent  sur  leur  bord 
le  sac  à  demi  développé  de  l'anthère. 

Le  pommier  croît  spontanément  dans  la  plupart  des  forêts 
de  l'Europe;  mais,  par  la  culture  et  par  la  greffe,  on  est 
parvenu  à  améliorer  singulièrement  son  fruit,  dont  la  saveur 
naturelle  est  très  âpre.  On  sait  quel  développement  ceU" 


culliire  a  piis  lians les départemeots  de  la  Normandie.  C'eslai 

faisaiitieriiiL'iiliT  11!  jus  des  pomniesqneron  obtient  le cirfw. 

Lcpoirici-  se  liouvu  î-ealemcnt  à  l'étal  sauvage.  On  bil 


Fig.  (iO. 

aussi  avec  ses  friiils  une  buisson  feriiienU'e  appelée  poiri, 
ijui  a  de  l'aiialugiii  avpc  le  cidin. 

Le  cognassier  est  originaire  de,  l'Asie  ;  son  frnît,  qni  if»- 
lemble  à  une  grosse  tioniine  jauiie^  a  une  saveur  t'rùclie, 
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ninis  trop  iLPrbo  pour  qnii  puisSL  <lie  tniiigi    nn 
liiU  »Ics  uiiU}K)li.s  ou  (il  s  uinlilniTs  i|i|)i  li  <  s  tiilupiiii 
II-  ^Ùt  e^l  Ivei  jMrtuuiL    I  ls  louliliiiis  miiiI    m  oui 
(l'es  bon  s|>t  Lili([uu  uiiilre  les  «li  ii  t  li<  i  s 

Qiuiilt  aux  ne^  (li^    4il),  clk»  ne  ït   iiii[io(.iil  (i 
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rpincnt  f|ue  Inrsqii'ollos  rnit  ili'piissi''  l;i  Ninliiriic''  l'I  ipi'rlirs 
dcviennotit  lilolles. 

Le  cerinier,  ori^'iniiirp  ilii  Pdiil,  l'ut  :i]ip"i'(r  Ti  !i'>iiii'  |imi' 
LiiniUiis.  n  (Ifilîi  il  se  iV'|.r.n(lit  diuis  Ic.uli.  rijic.ii"'.  (lu  .■u 
coltive  pliisiniirs  espècns,  iliint  li"  Iniit  n  iim'  s;ivciir  lanlùl 
nn  peu  acide,  tantôt  sumii'.  CVsl  ;iïi'<'  ]<■  IViiil  cli>  l;i  vMrjrl.' 
ippeli-c  merâier  que  l'on  prqwii;  If  kir!<ch.  Ci'Mf  lidissmi 
doit  sa  saveur  â  1»  présence  il'uno  pi'tîli^  i]iiMtilLl(''  (riictili; 
prussiquc.  Le  kirsch  le  plus  estimé  csl  itIiiI  de  V.i  VmH- 
Noire. 

leprtPtiernoas  rient  de  la  Syrie,  fjos  pruiic!»  «inl  raw.- 
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ment  bien  saines  :  c'est  un  des  fruits  que  les  vers  attaquent 
le  plus  pro]npt(>nient  ;  mais,  quand  elles  ont  échappé  à  leurs 
atteintes  et  (pi'ellos  sont  arrivées  à  un  degré  de  maturité 
parfaite,  elles  ont  une  saveur  délicieuse.  Les  prunes,  séchées 
d'abord  au  four,  puis  au  soleil,  prennent  le  nom  depruneavz. 

Les  pruniers  et  les  cerisiers  de  nos  vergers  laissent  suinter 
de  leur  tronc  des  gommes  iulerieures,  comme  qualité,  à 
ci'lles  de  l'Arabie  et  du  Sénégal. 

Le  pécher  est  originaire  de  Perse  ;  Vabricotier,  d'Arménie. 
C'est  ave<».  les  amandes  tirées  de  l'abricot  que  l'on  fait  Yem 
(le  noyau. 

On  cultive  deux  variétés  d'amandiers  :  la  première  four- 
nit les  amandes  douces  qui  paraissent  sur  nos  tables  an. 
dessert,  et  avec  lescpielles  on  fait  le  sirop  iVorgeat;  l'autre 
donne  les  amandes  amêres.  Celles-ci  contiennent,  en  petite 
quantité  il  est  vrai,  un  poison  très  violent,  appelé  acide 
pnissique,  et  une  essence  spéciale  non  moins  vénéneuse. 


§  XXXV.  NoninitT  I»'s  principales  os- 
pôces  (lo,  la  famille  des  rosacées.  — 
Quelles  soiil  les  espèces  doniinnl  des 
fruits  à  pépins?  —  Des  fi-uils  à 
noyaux  '.  —  La  rose,  des  jardins  esl- 
ellë  identi(|ue  à  la  rose  sauvaj:e?  — 
Quelle  dilfi'renee,  la  culture  a-t-rlle 
a])j)oj'lée,  dans  la  constilulion  de  la 
ileurV  —  Qu'est-ce  «|uc  le  cidre?  — 
l>e  ((uel  pays  le  cofrnassicr  chl-il  ori^'i- 
naireV    — '  Sous  (juelle    forme    con- 


somine-l-on  ses  fruits?  —  De  quel 
pays  le  cfiri.«4ier  ost-il  originaire  ? - 
Avec  quel  fruit  fnit-on  le  kirsch? — 
D'où  vient  le  prunier?  —  Qu'appelle- 
t-on  pruneaux? —  Quels  sont  lesariins 
(]ui  fournissent  principulenient  1^^ 
gommes  indigènes  ou  gumiues  dn 
pays  ?  —  Quel  est  le  pays  d'oripne  du 
jMH'lier?  —  Do  l'ahricolier?  —  Une 
fa  il -on  des  amandes»  douci's?  —  El  df> 
amandes  amères  ? 


XXXVL  Ombellifères  :  la  carotte,  la  ciguë, 

Tangélique. 

Los  botanistes  donnent  le  nom  iVomhelle  \\  un  ensemble 
d(^  llenrs  dont  les  (piciics  parlent  toutes  de  l'extrémité  d'uu 
nirnie  lanieaii,  et  sont  de  longueurs  telles  que  ces  fleurs  se 
trcuivont  toutes  à  la  iiitMiie  hauteur.  La  disposition  des  fleurs 
de  la  carotte  j)enl  èhe  prise  comme  un  exemple  de  Tom- 
Lelle. 

La  famille  des  ombellifères  comprend  des  plantes  dont 
^    fleurs    alïectent    toujours    cette    disposition,    et    dont 


prenne  tontes  les  parties,  feuilles,  tiges  et  fleurs,  sont  im- 
prégnées de  sucs  fortement  aromatiques,  h  odeurs  pénétrantes. 

C'est  dans  cette  famille  que 
se  rencontre  la  carotte,  le  cé- 
'  leri,  le  panais.  La  carotte 
(fig.  62)  est  une  plante  bisun- 
nuelle.  Pendant  sa  pi-emière 
année,  sa  racine  se  ijonlle  de 
priacïpes  féculents  d'abord, 
puis  sucres  ;  ensuite  ces  sucs 
passent  dans  la  tige,  qui  se  dé- 
veloppe rapidement  et  arrive, 
dans  le  cours  de  la  seconde  an- 
née, à  produire  des  fleurs  et 
des  graines. 

La  ciguë  a  avec  la  carotte 
une  ressemblance  ijui  cause 
.  souvent  de  funestes  méprises; 
ses  sucs  contiennent,  en  effet, 
an  poison  assez  violent  pour 
l'homme  et  pour  un  gnmd 
nombre  d'animaux.  C'était  par 
la  ciguë  que  l'on  faisait  périr  à 
Athènes  les  citoyens  condanmés 
i  ta  peine  capitale.  On  sait  que 
Socrate,  le  plus  sage  des  Crées, 
fut  condamné  ït  boire  la  ciguë. 

Parmi  les  plantes  particuliè- 
rement aromatiques  qui  appar- 
tiennent â  celte  famille,  nous 
citerons  :  l'angélique,  dont  les  conliseurs  font  cuire  la  tige 
dans  le  sucre,  et  l'anis,  dont  les  graines  infusées  dans 
l'eau-de-vie  servent  il  faire  i'anUette. 

g  lUVI.  Quel  ost  le  nncltre  di!  |  pknle  yénéntiisi^qu'oniwulroarondrc 


Fig.  62. 
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XXXVII.  Jasminées:  le  jasmin,  Tolivier,  le  trènef 

la  manne,  le  benjoin. 

Les  plantos  à  llciirs  jjaniopétales  ronipronnonl  un  assez 
«rraiid  noinhrt»  de  i'ainillcs,  parmi  lesquelles  nous  choisirons 
les  j)Ins  im|)()rtantes,  el  celles  dont  les  espèces  présentent  le 
plus  d'inlérèl  par  leurs  applications  utiles. 

{.'olivier  et  \v  frêne,  avi'c  ïo  jasmin,  composent  la  famille 
des  Jaaminée».  Le  jasiuiu  est  une  fleur  toute  d'affrément. 
qui  lournit  cependant  une  huile  essentielle,  d'une  odeur 
suave,  l'orl  iMU|)l()yé(»  dans  la  parfumerie. 

L'olivier  est  un  aihre  toujours  vert;  mais  son  feuilIaiîP 
s(nnl)re  et  |)eu  fourni  lui  doiuie  un  aspect  assez  triste.  Ce  qui 
en  fait  un  arbre  précieux,  c'est  l'huile  que  l'on  retire  de  son 
fruit,  el  (|ui  s'emploie  surlcut  pour  les  assaisonnements  el 
pour  l'éclairage. 

Ij'nlivier  est  très  abondant  dans  les  contrées  méridionales 
d(»  rKuroj)e,  eu  l(ali(\  en  Sicile,  en  Grèce,  en  Hspa^^mo  cl 
dans  l'Asie  Mineure.  On  allrihue  à  la  colonie  grecque  qui 
fonda  Marseille  rinqxjrlalion  de  l'olivier  dans  nos  «IcjKir- 
tenienls  du  Midi,  oîi  sa  cullure  a  j)ris  une  j^'rande  extension. 
Malheureusemeiil,  le  climat  du  midi  de  la  France  n'est  jms 
assez  conslani,  el  les  celées,  aux([uelles  l'olivier  est  très 
sensible,  couiproNiellenl  souvent  la  récolte. 

Vax  Italie  et  en  Ksj)a;^ne,  les  oliviers  atteignent  de  bien 
plus  grandes  dimensions  (]ue  dans  la  Provence,  et  penvenl 
donner  plusieurs  réc(>ll(»s  j)ar  an. 

L'olive,  au  momeni  (m'i  elle  vient  d'être  cueillie,  est  loin 
d'avoir  une  saveur  agréable  :  son  goût  est  Apre  et  amer  :  clic 
a  besoin  de  séjourner  pendant  «piebjue  temps  dans  l'eau 
salée.  |)uis  dans  de  l'eau  aromatisée  par  du  coriandre  ou  du 
fenouil. 

(juant  à  l'huile  d'olive,  elle  s'ol)lient  d'abord  par  la  pres- 
sion à  froid  (|ui  donne  l'huile  vierge,  employée  surtout  pour 
la  table.  Lue  seconde  pression,  faite  à  chaud,  fournit  une 
ne  'entité  d'huile  moins  line  une  la  précédente.  En6n 
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on  laisse  subir  au  marc  un  commencement  de  fermentation, 
pour  faciliter  la  destruction  des  tissus  qui  retiennent  la  ma- 
tière grasse;  puis  on  le  traite  par  l'eau  bouillante  et  on  lui 
fait  subir  une  dernière  pression.  L*huile  que  l'on  obtient  de 
ce  dernier  traitement  est  de  (jualité  très  inférieure;  elle 
s'emploie  comme  huile  à  brûler;  on  l'utilise  aussi  dans  la 
fabrication  du  savon. 

Le  frêne  est  un  très  bel  arbre,  dont  on  cultive  dans  nos 
parc  diverses  variétés.  Son  bois,  un  peu  sec  et  cassant,  n'est 
pas  très  recherché  dans  la  menuiserie.  C'est  une  espèce  de 
fréne  qui  produit  la  mmine,  substimce  blanche  et  de  saveur 
sucrée  que  la  médecine  emploie  fréquemment  conmie  pur- 
jj^alif léger.  Le  benjoin,  sorte  de  résine  très  parfumée,  aune. 


origine  analogue. 

S  LXXVII.  Quelles  sont  les  princi- 
[fflles  espèces  de  la  fuinille  desjasiui- 
nées?  —  Daus  quel  pays  prospèn;  sur- 
l'iul l'olivier?  —  Que  lin'-t-on  de  ret 
arbi-u?  — Comment  obtieiil-uii  l'huile 


vierjje  ?  —  A  quel  usage  sert-elle?  — 
Â  quui  servent  les  huiles  obleuues  par 
la  pi"ession  à  chaud  ?  —  Le  frêne  a-t-il 
des  applications? —  Qu'est-ce  que  la 
manne  ?  — Le  benjoin? 


XKXVIII.    Labiées    et    borraginées  ;  solanées  :  la 
pomme  de  terre,  le  tabac. 

Li  famille  des  Labiées  comprend  une  nmltitude  d'espèces 
répndues  avec  profusion  dans  nos  chanq)s,  dans  nos  fo- 
rêts, sur  nos  chemins.  Presque  toutes  les  plantes  de  cette 
famille  sont  aromatiques  :  ainsi  la  lavande,  la  menthe,  le 
serpolet,  le  thym,  la  sauge,  le  romarin^  la  sarriette,  etc. 
Elles  servent  à  aromatiser  le  vinaigre,  l'alcool  et  l'eau-de- 
vie.  La  bourrache,  qui  fournit  à  la  médecine  un  amer  et 
an  purgatif,  appartient  à  une  famille  voisine  des  labiées, 
celle  des  Borraginées, 

Près  de  ces  deux  familles  vient  se  placer  le  groupe  im- 
portant des  Solanées,  dans  lequel  nous  trouvons,  à  côté 
de  plantes  dont  les  sucs  sont  vénéneux,  comme  \a  jus- 
quiame^  }a  heilaehne,   la  siramoine,  une  planle  a  çci\\\<i 
cornue  il  yauD  siècle,   la  pomme  de  terre  y  douV  -Va  cmV 
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turc,  malgré  le  développement  immense  qu*elle  a  pris,  m 
répond  pas  encore  aux  services  qu'elle  peut  nous  rendre; 
puis  enfin  une  antre  plante  dont  Futilité  est  plus  contes- 
table, mais  dont  l'homme,  bizarre  dans  ses  goûts,  fait  ime 
énorme  consommation,  le  tabac. 

On  ne  sait  pas  au  juste  à  qui  Ton  doit  attribuer  la  dé- 
couviM'tc  de  la  {)onune  de  terre  et  son  importation  de 
rAniéri(|ue  en  Europe  ;  mais  tout  le  monde  connaît  les 
patients  elTorts  de  Parmentier  pour  en  propager  la  culture 
chez  nous,  efforts  secondés  par  Louis  XVI,  qui  parvint  i 
mettre  la  j)onnne  de  terre  à  la  mode  en  en  portant  des 
fleurs  à  sa  boutonnière.  Reléguée  d'abord  sur  la  table  des 
pauvres,  la  pomme  de  terre  dut  à  la  faveur  royale  d'être 
admise  sur  celle  des  riches;  et  ce  fut  une  précieuse  res- 
source pendant  les  cruelles  disettes  qui  signalèrent  les  pre- 
mières années  de  notre  Révolution. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  tubercule  de  la  pomme  de 
terre  n'appartient  point  aux  racines,  mais  aux  rameaux 
souterrains.  Lorsqu'on  le  met  dans  le  sol,  ses  bourgeons 
se  développent  et  donnent  des  rejets  et  des  branches,  dont 
une  partie,  restant  souterraine,  formera  à  son  tour,  par 
l'accumulation  de  la  fécule,  de  nouveaux  tubercules. 

La  fécule  de  j)onnne  de  terre  est,  comme  le  tubercule 
lui-même,  un  aliment  sain,  mais  elle  est  peu  nourrissante; 
mêlée  à  la  farine  de  froment,  elle  peut  servir  à  faire  un 
pain  léger  et  agréai )le. 

Le  tabac  nous  est  venu  d'Amérique  vers  1560.  Son 
usage,  dont  l'Espagne  donna  l'exemple  la  première,  se  a*- 
pandit  ensuite  en  France  et  peu  à  peu  dans  les  divers  pays 
de  l'Europe,  où  il  est  devenu  général.  On  le  cultive  main- 
tenant à  peu  près  dans  tous  les  climats.  On  le  consomme 
sous  diverses  formes  ;  on  le  prise,  on  le  mâche,  on  le  fume. 
En  France,  l'Etat  seul  a  le  droit  de  vendre  du  tabac,  et 
c'est  une  des  branches  les  plus  inq)ortantes  des  revenus 
publics. 

Le  tabac  est  une  plante  annuelle  :  on  le  sème  au  prin- 
temps, puis,  lorsqu'il  est  levé,  on  le  replante  en  quinconces 
eu  en  allées.  Le  moment  de  la  maturité  arrivé,  on  arrache 


BOTANIQUE. 


167 


la  plante,  et  on  en  détache  les  larges  feuilles,  après  que  les 
pieds,  laissés  en  tas  pendant  quelque  temps  dans  des  pièces 
vn  peu  chaudes,  ont  éprouvé  un  commencement  de  fer- 
mentation. On  soumet  ensuite  ces  feuilles  à  diverses  opé- 
rations, pour  les  amener  à  l'état  voulu,  suivant  l'usage 
auquel  on  les  destine.  Ainsi  on  les  réduit  en  poudre  pour 
en  faire  le  tabac  à  priser,  ou  bien  on  les  découpe  en  min- 
ces lanières  pour  en  faire  le  tabac  à  fumer,  ou  bien  on  les 
roule  sans  les  diviser  quand  on  veut  en  l'aire  des  cigares. 
Les  tabacâ  à  fumer  les  plus  estimés  sont  ceux  de  la  Ha- 
vane; les  priseurs  préfèrent  ceux  de  Virginie  et  de  la  Ca- 
roline. 


§  XXXVII.  Nommer  les  prinoi|)ales 
espèces  de  lu  famille  des  lubiées.  — 
De  quelle  ulililé  est  l:i  bourrache?  — 
Nommer  les  principales  esuèces  de  la 
faiDille  des  solunées?  —  Qu  est-ce  que 
la  pomme  de  terre? —  Quelle  est  la 
}Kirtle  de  lu  nomme  de  terre  que  l'on 
mange?  —  Quel  uroduil  la  pomme  de 
terre  donne-t-elle   à  l'industrie  ali- 


mentaire?—  Aquolln  époque  le  tabae 
a-t-il  été  introduit  en  Èurouf)  ?  — 
Comment  se  oultive-t-il?  —  Quelle 
partie  de  la  piaule  utilise-l-on?  — 
Tout  le  nioudtî  a-t-il  le  droit  di'  culti- 
ver le  tabac?  —  D'où  viennent  les 
meilleurs  tabacs  à  fumer?  —  Et  les 
tabacs  préférés  par  les  priseurs? 


XXXIX.  La  garance,  le  quinquina,  le  café. 

La  garance^  V arbre  à  quinquina  et  le  caféier  appartien- 
nent à  la  même  famille. 

La  garance  est  une  plante  vivace  dont  les  tiges  carrées, 
garnies  de  crochets,  atteignent  environ  un  mètre  de  hauteur. 
Elle  est  cultivée  surtout  dans  le  midi  de  la  Franco.  Le  prin- 
cipe colorant  est  contenu  (huis  la  racine,  mais  il  faut  l'expo- 
ser à  l'air  pour  qu'il  prenne  la  couleur  rouge  ([ui  lui  est 
propre.  Cette  racine  est  connue  dans  le  commerce  sous  le 
nom  fïalizari  quand  elle  est  entière,  sous  celui  de  garance 
quand  elle  est  réduite  en  petits  copeaux. 

Le  quinquina  est  un  arbre  du  Pérou,  dont  l'écorce  est 
considérée  comme  le  plus  puissant  remède  contre  la  lièvre. 
C'est  vers  1650  que  les  jésuites  apportèrent  cette  précieuse 
écorce  en  Espagne  et  en  firent  connaître  les  propriétés;  pen- 
dant longtemps  méme^  la  poudre  de  quini\\\mi\  ïul  q,ow(\m^ 
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MUS  lo  nom  de  poudre  de»  Pèret.  Une  chose  assez  sbgulî 
c'est  ({ue  les  indigènes  de  rAmériqDC,  si  souvent  malin 
par  des  fièvres  Icnnres,  se  i«rusent!ireconnaUre  lesTerlu 
quinquina  et  s'olistinent  à  no  pas  ;  recouiir.  Halheu 
sèment,  la  déplorable  habitude  que  l'on  a  prise  au  Péni 


yig.  G3. 

couper  les  arbres  ontiors,  pour  les  di-pouiller  du  liaul  en 
de  leur  écorcc,  (■puise  rapidL'iiifut  les  forùls  do  .|uinqu 
et  déjà  la  science  se  iirtoccnjie  vivement  de  cliercliev 
moyens  de  reproduire  ce  pi'écieiix  végétal,  ou  de  tro 
d'autres  remèdes  ayant  la  même  ellieacité. 
J  •<n  originaire  de  l'Arabie  et  de  l'Ethiopie, 
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lige  s'élève  à  4  ou  5  mètres  ;  ses  fleurs,  d  une  odeur  suave, 
produisent  de  petits  fruits  rouges  qui  noircissent  en  mûris- 
sant (fig.  65).  Deux  graines  accolées  et  logées  à  l'intérieur  du 
finit  sont  ce  qu'on  appelle  le  café.  Le  café  le  plus  estimé  est 
celui  de  Moka,  dans  l'Arabie  Heureuse.  Le  caféier  a  été  trans- 
planté en  Amérique,  surtout  dans  les  Antilles,  oîi  sa  culture 
a  pris  un  immense  développement,  ainsi  qu'à  la  Martinique, 
à  l'île  Bourbon.  C'est  un  pied  de  caféier  des  serres  du  Jar- 
din du  Roi  à  Paris  qui  a  fourni  ceux  qu'on  a  transplantés  à 
la  Martinique,  et  qui  de  là  se  sont  répandus  dans  toutes  les 
colonies  françaises  et  étrangères. 

L'usage  du  café  ne  s'est  guère  introduit  en  France  qu'au 
dix- septième  siècle. 

Le  café  est  un  précieux  tonique,  qui  active  la  digestion 
et  le  mouvement  circulatoire;  c'est  un  excitant  puissant  : 
aussi  ne  convient-il  pas  aux  gens  par  trop  sanguins,  non 
plus   qu'à  ceux  dont  le  système  nerveux  est  trop   irritable. 


§  XXXIX.  Quels  sont  les  caruclèros 
de  la  garance  plante  ?  —  Qu'eu  tire- 
l-on? — Qu'est-ce  que  le  quinquina? — 
Quelles  sont  ses  vertus?  —  D'où  pro- 
vient le  cale?  —  Quel  est  son  pays  d'o- 


rigine? —  Quelles  sont  actuelleuient 
ses  divers<!S  provenances?  —  A  «quelle 
époque  l'usjiL'e  du  café  s'est-il  intro- 
duit? —  Quelles  sont  ses  vertus? 


XL.  Composées  :  bleuet,  marguerite,  soleiL 

La  famille  des  Composées  est  une  des  plus  nombreuses  du 
règne  végétal.  Les  plantes  qui  la  composent  sont  toutes  dos 
plantes  herbacées,  annuelles,  au  moins  dans  nos  climats,  et 
de  petite  taille.  Le  soleil,  ou  tournesol,  atteint  cependant, 
par  une  croissance  rapide,  une  taille  de  près  de  deux  mètres. 

Le  caractère  dominant  des  plantes  de  cette  famille  est  la 
disposition  de  l'inflorescence.  Les  fleurs  sont  disposécis,  en 
tète  serrée,  sur  un  réceptable  commun,  tantôt  plat,  tantôt 
plus  ou  moins  convexe.  L'ensemble  de  ces  fleurs,  l'inflores- 
cence, est  entouré  par  un  ou  plusieurs  cercles  de  bractées, 
coQstitaant  une  sorte  de  calice  commun  ou  involucre,  GUavçi^ 
fleur  a  à'sùiDeurs  son  calice  propre  et  sa  corolle. 
Les  petites  Heurs  se  rapportent  à  deux  types.  Taïvlol  V 
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corolle  gamopétale  est  fermée,  tantôt  au  contraire  elle  esl 
fendue  et  aplatie  en  ruban,  mais  présentant  les  cinq  dents 
qui  marquent  les  cinq  pétales  soudés.  Les  fleurs  à  corolle 
tubuleuse  s'appellent  des  fleurons;  les  fleurs  à  corolle  fendue, 
des  demi' fie  avons.  —  Tantôt  l'inflorescence  se  composen 
uniquement  de  fleurons  (flosculeiLses),  tantôt  uniquement  de 
dcrni-fleurons  (semiflosculeuses)^  tantôt  de  fleurons  an 
centre  et   de  demi-fleurons  à    la  circonférence    (radiées}. 

Le  calice  est  toujours  adhérent  à  l'ovaire  ;  les  étamines,  an 
nombre  de  cinq  avec  leurs  anthères,  soudées  en  forme  de 
tuhe,  dans  lequel  passe  le  style,  terminé  par  un  stigmate  à 
deux  divisions. 

Tantôt  les  fleurs  ont  à  la  fois  des  étamines  et  des  pistils  ; 
tantôt  elles  n'ont  que  des  étamines  ou  des  pistils  ;  enfin  elles 
peuvent  même  être  neutres.  Les  fleurons  sont  toujours  àa 
fleurs  complètes. 

Comme  exemples  de  Composées  dont  l'inflorescence  se 
compose  uniquement  de  demi-fleurons,  nous  citerons  : 
la  chicorée f  le  salsifis ,  la  scorsonère,  le  pissenlit,  h  lai- 
tue, etc. 

Comme  exemi)le  de  flosculeuses,  le  chardon,  la  cenlau 
rée,  le  bleuet,  Vinuuortelle. 

Conmui  cxenq)les  de  radiées  :  les  marguerites  et  pâque- 
rettes, le  clirysanthèïne,  Vhéliantlie  ou  soleil,  V armoise,  \ii 
tanaisie,  Vachillée,  la  camomille,  \ti  séneçon,  le  souci,  etc. 

On  voit  combien  d'espèces  rustiques  et  bien  connues  con- 
tient cette  famille  des  Composées  :  les  unes  alimentaires,  par 
leurs  feuilles  ou  leurs  racines;  les  autres  fournissant  des 
sucs,  des  principes  huileux  ou  des  essences  employées  en 
pharmacie. 


INOTIONS  SUR  LE  CORPS  HUMAIN. 


I.  Les  os  et  le  squelette;  les  muscles 
et  les  tendons. 

Toutes  les  parties  du  corps  humain  sont  soutenues  à  l'aide 
ne  charpente  intérieure,  formée  par  le  système  osseux. 
;  os,  qui  composent  ainsi  ce  qu'on  appelle  le  squelette,  ne 
it  pas  tous  soudés  entre  eux  ;  ils  sont  généralement  unis 

uns  aux  autres  par  des  articulations  très  variées,  tantôt 
ibiles,  tantôt  immobiles,  suivant  les  usages  auxquels  sont 
stinés  les  os  qu'elles  rattachent.  On  conçoit  en  effet  que, 
le  squelette  était  d'une  seule  pièce,  si  tous  les  os  étaient 
s  entre  eux  d'une  manière  invariable,  tout  mouvement, 
ême  le  plus  simple,  deviendrait  impossible. 
Les  os,  suivant  leur  destination,  sont  tantôt  longs,  tantôt 
i  forme  aplatie,  ou  plus  ou  moins  recourbés  et  irréguliers, 
aux  du  bras,  de  l'avant-bras,  de  la  cuisse,  sont  en  forme  de 
àlon  muni  d'une  tête  arrondie  à  chaque  [extrémité.  Ils  sont 
reux  à  l'intérieur,  ce  qui  les  rend  plus  légers  sans  dimi- 
luer  notablement  leur  solidité  ;  leur  cavité  est  remplie  par 
me  matière  grasse,  douce,  fluide,  qu'on  appelle  la  moelle,  La 
ibnne  arrondie  de  leur  tète  donne  beaucoup  de  force  et  en 
inème  temps  de  mobilité  à  leurs  articulations  :  des  crêtes 
saillantes,  formant  arrêt,  limitent  les  mouvements  en  ne 
leur  permettant  de  s'exécuter  que  dans  un  certain  sens. 

Au  point  de  jonction  de  deux  têtes  d'os  articulées,  se  t^'ou- 
TCnt  ordinairement  adaptés  des  ligaments  formés  d'une  r>ub- 
Itance  élastique,  appelée  cartilage,  qui  empêchent  les  os 
liese  séparer,  les  lient  l'un  à  l'autre  tout  en  leur  laissant  du 
bo,  et  amortissent  les  chocs  qui  résultent  du  mouvement; 
bplus,  pQur. donner  pJu5  de  mobilité,  une  malière  Y\(\\i\^^ 
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et  visqueuse,  appelée  la  synovie,  humecte  contînuell 
les  pièces  en  contact,  jouant  ainsi  le  même  rôle  que  \ 
(]u*on  introduit  dans  une  serrure  ou  dans  un  engrenag 
faire  glisser  plus  facilement  les  diverses  parties  les  ui 
les  autres. 

Les  os  qui  forment  le  squelette  ne  pourraient  pa 
mêmes  exécuter  aucun  mouvement  ;  il  faut  des  orgam 
ticuliers  pour  les  faire  mouvoir  les  uns  sur  les  autres, 
mobiles  sur  les  os  immobiles,  ou  tout  au  moins  sur 
moins  mobiles  que  les  premiers;  ainsi  le  bras  sur  l\ 
de  l'épaule,  ou  bien  Tavant-bras  sur  le  bras.  Ce  rt 
rempli  par  des  masses  cbarnues  appelées  muscles,  fc 
de  faisceaux  de  libres  accolées  les  unes  aux  autres,  et  ( 
généralement  la  forme  d'un  fuseau.  Les  extrémités  an 
de  ces  fuseaux  sont  lixées  aux  os  par  une  matière  blanc 
de  nature  libreuse  également,  qui  diffère  cssentiellemt 
la  fibre  musculaire  en  ce  qu'elle  n'est  pas  comme  ell« 
ceptible  de  se  contracter  :  on  donne  à  ces  attaches  1( 
de  tendons. 

Sous  l'inlhience  de  la  volonté,  ces  masses  musculidi 
raccourcissent  en  se  contractant,  ou  s'allongent  en  se 
chant,  et  entrahient  les  pièces  mobiles  auxquelles  ellcî 
attachées. 


§  I.  Quel  est  le,  rôle  du  système  os- 
seux? —  Qu'es l-rr  que  h;  scjuelelU^? 
—  Les  os  du  squeh'tl»'  sont-ils  soud«''s 
entre  euxï —  (lunininit  sont-ils  liés 
entre  eux  ?  —  QueJh'  est  I.'i  l'onncî  des 
os  du  bras,  d«î  la  euisn*?  —  Sont-ils 
pleinsou  creux?  —  Pour(]U(>i  sont-ils 
creux?  —  Qu'est-ce  qu<',  la  luoellr?  — 
pli^innient  ces  os  iou^rs  ont-ils  h'urs 
'        -éinités  couronnées?  —    Peuvent- 


ils  se  mouvoir  dans  tous  les  se 
dominent  ces  os  se  lient-ils  aux 
os? —  A  quoi  sert  la  synov 
Qu'est-ce  qui  donne  le  mouvcuie 
os?  —  De  quoi  se  couij)osent  Ici 
clés  ?  —  rioinment  les  niusi'les 
clienl-ils  aux  os?  —  De  quelle 
les  muscles  douuent-ils  le  d 
ment  aux  os? 


II.   Les  nerfs;  la  paralysie. 

^s  nerfs  sont  des  cordons  blancs  et  minces  formés  c 
re  molle,  appelée  matière  nerveuse^  qui  parcoi 
vers  organes,   lanlol   yéïvéVvAtvV  vV-aw?»  Vi.  ^\^Vs 
""     tantôt   se  répanàaivl    ai  \^\3^^   ^\x^^v^- 
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ir  point  de  départ  le  cerveau  ou  la  moelle  épinière, 
udL  masse  du  cerveau,  formée  aussi  de  cette  même  matière 
veuse,  est  logée  dans  la  boîte  osseuse  du  crâne  ;  elle  se 
ipose  en  réalité  de  trois  parties  distinctes  :  le  cerveau 
prement  dit,  le  cervelet,  qui  est  caché  sous  la  partie  pos- 
ieure  du  cerveau,  et  la  moelle  allongée  qui  leur  sert  à 
s  deux  de  point  d'appui.  La  moelle  allongée  se  porte 
vant  en  arrière,  sort  par  le  trou  occipital  percé  à  la  par- 
postérieure  et  inférieure  de  la  boîte  du  crâne,  et,  entrant 
rs  dans  le  conduit  de  la  colonne  vertébrale,  prend  le  nom 
moelle  épinière. 

ue  cerveau  et  la  moelle  épinière  forment  ce  que  l'on  ap- 
le  Vencéphale.  C'est  de  la  moelle  allongée  et  de  la  moelle 
nière  que  partent,  par  paires,  tous  les  nerfs  chargés  à  la 
;  de  transmettre,  par  des  moyens  qui  nous  échappent,  du 
veau  aux  divers  organes  les  ordres  de  la  volonté,  et  des 
;anes  au  cerveau  les  impressions  extérieures.  Tous  les  cor- 
is  nerveux  sont  en  réalité  formés  de  deux  cordons  accolés, 
is  ayant  leurs  racines  distinctes.  La  section  d'une  des 
ines  détruit  la  sensibilité  dans  le  membre  oîi  se  rend  ce 
don  nerveux,  sans  lui  ôter  la  faculté  de  se  mouvoir.  Le 
itrairc arrive  si  l'on  coupe  l'autre  racine;  le  membre  reste 
isible,  mais  ne  peut  plus  se  mouvoir  par  l'effort  de  la 
onté.  Eniin,  si  on  les  coupe  tous  deux,  l'inertie  devient 
nplète.  Il  y  a  dans  le  piemier  cas  paralysie  des  nerfs  sen- 
ifs  ;  dans  le  second,  paralysie  des  nerfs  moteurs  ;  dans  le 
►isième,  paralysie  complète. 

Le  système  cérébro-spinal  compte  43  paires  de  nerfs, 
•  partant  de  la  moelle  allongée,  30  venant  de  la  moelle 
inièrc. 

Il  faut  remarquer  que  le  cerveau  ne  peut  recevoir  d'im- 
ession  que  par  l'intermédiaire  des  nerfs;  il  est  par  lui- 
ême  absolument  insensible;  on  le  pique,  on  le  déchire, 
ns  que  l'animal  qui  subit  ces  mutilations  éprouve  la 
oindre  douleur.  Il  est  cependant  le  siège  des  sep**"*'"""- * 
T,  dès  l'instant  où  on  le  sépare  d'une  portic 
le  du  système  nerveux,  toute  la  portion  q\] 
iée  du  cerveau  devient  inerte  et  insensible. 


174 


NOTIONS  SUR  LE  CORPS  RDMAW. 


§  II.  Qun  sont  les  norfs?  —  Do  quelle 
sulistaïu-e  s<)ut-iJs  formés?  —  D'où 
piirh'iil-ils?  —  Uiu'st  loj;«''  lo  cerveau? 
—  De  cuiiihien  de  jmrties  se  coujpose- 
t-il  ?  —  Coinnieiil  (-e>«  {larlies  wnil-elles 
situées?  —  Qu'est-ce  nue  la  moelle 
épiuii're  ?  —  Uù  est-eJle  lo}:oe  ?  —  A 
quoi  servent  les  nerfs?  —  La  paralysie 
délruil-elle  toujoui-s  à  la  fois  la  facilité 
(le  M'ulir  et  celle  de  se  mouvoir?  — 
Combien  y  a-t-il  de  i»airesde  nerfs?  — 


Quel  est  le  rôle  du  c«rveau?  —  Est-<e 
un  organe  sensible  ?  —  Qu'est-ce  qui 
prouve  que  le  cerveau  est  le  siège  an 
sensations?  —  Qu'est-ce  qui  fait  h 
difléreiice  du  nerf  grand  sympaibiqie 
au  système  cérébro-spinal  ?  —  A  queb 
organes  le  çrand  sympathique  fournil- 
il  particulièi*emcnt  des  cordons  ner- 
veux?—  Y  a-t-il  relation  entre  les 
deux  systèmes  nerveux? 


Indépendamment  du  système  nerveux  cérébro-spiiud, 
notre  corps  contient  un  autre  système  nerveux  spécial, 
dont  Faction  est  entièrement  soustraite  à  la  volonté,  îi 
qui  ne  transmet  de  sensations  que  dans  des  cas  partica- 
Hors.  Ce  système,  distribué  le  long  de  la  colonne  vertébrale 
et  appelé  le  nerf  grand  sympathique ,  fournit  des  cordons 
nerveux  aux  diiTéronts  viscères,  au  cœur,  au  poumon,  à 
l'estomac,  etc. 

11  n'est  pas  complètement  indépendant  du  système  cé- 
rébro-spinal, auquel  il  se  rattache  par  plusieurs  points  cic 
soudure. 


III.  Les  cinq  sens. 

Pour  prémunir  riiornnie  el  les  animaux  contre  les  dan- 
gers (lu  monde  extérieur,  pour  les  mettre  à  portée  de  trou- 
ver leur  proie,  de  eherclier  leur  nourriture,  d'éviter  leurs 
ennemis,  Dieu  les  a  pourvus  d'orj^anes  particuliers,  les 
or^ranes  des  sens.  GrAce  à  la  disposition  merveilleuse  de 
ces  appareils,  l'homme  j)eut  voii*,  entendre,  sentir,  goûter 
et  toucluir.  Il  a  aussi,  comme  beaucoup  d'animaux,  la  fa- 
culté de  produire  des  S(ms  à  l'aide  de  l'organe  de  la  voix; 
(l(».  plus  il  peut  ai'ticuler  des  mois  dont  il  comprend  le 
sens,  el  se  mettre  [)ar  là  en  rapport  avec  ses  semblables. 

Les  sens,  au  nomhie  de  cinq,  sont  le  toucher,  Voilorat,  le 
goût,  Vouie  et  la  vue. 

\a)  toucher,  ([ni  a  pour  organe  tcmte  la  surface  de  la 
p(\*ni,  mais  plus  spi'uîialement  la  main,  nous  fait  connaître 
lu  forme,  le  degré  de  consistance  des  corps,  l'état  de  leur 
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surface,  etc.  La  peau  ne  fait  que  recevoir  rimpression  du 
contact  des  corps,  tandis  que  la  main,  qui  peut  se  porter 
au-devant  d'eux  et  se  promener  sur  les  contours,  nous 
fournit  des  notions  beaucoup  plus  complètes. 

L'odorat  a  son  sièji;e  dans  la  membrane  ([ui  tapisse 
rintérieur  du  nez;  il  nous  donne  la  notion  dos  odeurs, 
petites  parcelles  imperceptibles  ([ui  s'échappent  dos  corps 
volatils  et  viennent  se  mettre  en  contact  avec  colle  mem- 
brane. 

Le  goût  nous  sert  à  apprécier  les  saveurs;  son  organe 
spécial  est  la  langue.  Le  goût  est  encore,  comme  l'odorat, 
une  forme  particulière  du  sens  du  toucher. 

L'ouïe  nous  donne  la  sensation  du  son  et  nous  permet 
d'apprécier  ses  diverses  qualités.  Le  son  résulte  d'un  mou- 
vement de  vibration  produit  dans  le  corps  sonore  et  qui  se 
transmet  à  l'air  environnant,  et  enfin  aux  diverses  parties 
de  l'oreille,  organe  spécial  (h  l'audition. 

Enfin  la  vue,  qui  a  l'œil  pour  organe,  reooit  la  sensa- 
tion produite  par  la  lumière  qui  nous  vient  des  corps  lumi- 
neux ou  que  les  autres  corps  nous  renvoient.  Aidée  par  le 
sens  du  toucher,  qui  nous  permet  de  complétei*  les  notions 
qu'elle  nous  fournit,  elle  nous  fait  apprécier  la  forme  et  la 
distance  des  objets. 

Chacun  de  ces  divers  organes  communique  avec  l'encé- 
phale par  des  faisceaux  de  nerfs  particuhers,  chargés  de 
recevoir  et  de  transmettre  les  sensations. 

Chez  l'homme,  les  cinq  sens  sont  à  peu  près  également 
développés  ;  il  n'en  est  [)as  de  même  chez  les  animaux  : 
suivant  leur  nature,  leur  régime,  tel  ou  tel  sons  sera  plus 
particulièrement  développé,  et  cela  aux  dépens  des  autres 
sens  qui  s'émoussent.  Ainsi,  chez  les  animaux  carnassiers, 
en  général,  .la  vue  et  l'odorat  accjuiorent  une  perfection 
remarquable;  chez  les  animaux  plus  timides,  destinés  par 
cela  même  à  servir  de  proie  aux  animaux  chasseurs,  c'est 
louïe  qui  possède  un  degré  de  linesse  prodigii'ux.  Chez 
l'homme  même,  quand  un  sens  vient  à  faire  défaut,  comme 
la  vue  par  eiemp}e,  les  autres  sens  ont  alors  une  (\éVvevi\v>'S>«sû 
à/en p/us  grande,  surtout  si  Icclucution  s'attache  a  \es.  iVév 
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lopper.  On  snît,  par  exemple,  combien  le  sens  du  toudier 
acquiert  chez  les  aveugles  de  finesse  et  de  perfeetioo, 
puisqu'il  leur  permet  de  lire,  de  jouer  aux  cartes,  de  àemet,- 
rion  que  par  le  tact,  la  nature  et  jusqu'à  la  couleur  des  étoiEBS. 


§  III.  A  quoi  servent  les  organes  dos 
sen>?  —  (îomhien  conipte-l-on  de 
sens?  —  Où  est  le  sièjro  du  loucher? 

—  (iu(>l  est  pour  l'hoinine  l'oraane 
plus  spncinlenicnt  affecté  au  toucher? 

—  Quel  esl  lor^nne  de  l'odorat?  —  Que 
sont  les  odeurs?  —  Quel  est  l'orf^une 
du  fjoûl?  —  Qu'est-ce  qui  produit  le 


son  ?  — Quel  est  rorgane  de  l'auditiHf 
—  Quel  est  l'orpane  de  la  toc?  — 
Tous  les  sens  sont-ils  déyelopoéi  ■ 
même  degré  chezrhoninie?— Etctai^j 
les  animaux?  —  Gomment  la  aeai 
tion  est-elle  transmise  de  ces  orgiiii , 
au  cerveau  ? 


IV.  De  la  nature  des  aliments  nécessaires  à  rhoi 

suivant  les  climats. 

Les  animaux  se  nourrissent  exclusivement  d  aliments 
pruntés  soit  au  règne  animal,  soit  au  règne  végétal.  On  ap] 
herbivores  ceux  qui  se  nourrissent  de  plantes,  camas$i 
ou  carnivores  ceux  (jui  se  nourrissent  d  autres  animaux  pi 
faibles  qu'eux.  L'homme  se  nourrit  indistinctement  de  si 
stances  animales  ou  végétales.  Et  il  en  devait  être  ainsi 
appelé  à  vivre  (l;ms  tous  les  climats  et  dans  les  circonstani 
les  plus  diverses,  il  fallait  que  son  organisation  lui  pe 
de  trouver  partout  sa  nourriture. 

Toutefois  on  aurait  tort  de  croire  que  l'homme  puis» 
clioisir  à  son  gré  son  régime.  iSoumis  comme  tout  autre 
animal  à  l'influence  du  climat,  il  est  obligé,  suivant  les  circon- 
stances de  température,  d'humidité  de  l'air,  suivant  le  pltf 
ou  moins  d'activité  qu'il  déploie,  de  modifier  son  régime 
de  le  conformer  à  son  genre  de  vie. 

Ainsi,  près  de  l'équateur,  sous  les  tropiques,  là  où  l'hommet  j 
exposé  à  une  chaleur  brûlante,  mène  une  vie  généralemenVi 
indolente,  les  substances  végétales,  telles  que  le  riz,  la  patate," 
le  manioc,  les  fruits  aqueux,  font  la  base  de  son  alimenta- 
tion. 

Si  nous  quittons  la  région  tropicale  pour  nous  rapprocher, 
des  zones  plus  tempérées,  déjà  l'alimentation  devient  pW 
substantielle.  Le  froment  et  les  céréales  qui  contiennent  di| 
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gluten,  substance  très 'nourrissante,  commencent  à  entrer, 
ainsi  que  la  viande,  pour  une  part  très  grande  dans  Talimen- 
tation  des  peuples  du  nord  de  l'Afrique. 

A  mesure  qu'on  avance  vers  le  nord  de  TEurope,  la  pro- 
portion de  viande  devient  de  plus  en  plus  dominante.  Ainsi, 
déjà  en  Angleterre  et  dans  le  nord  de  l'Allemagne,  on  en 
consomme  des  quantités  considérables,  et  le  pain  lui-même 
est  négligé  conmie  un  aliment  insulfisant. 

Enfin,  en  se  rapprochant  dos  régions  glaciides,  Thommc 
se  trouve  obligé,  pour  njaintenir  sa  chaleur  propre,  à  une 
plus  grande  activité,  et  }>ar  consécpieut  il  dépense  plus  de 
sa  propre  substance  ;  c^u*  nos  organes,  (îonnne  toutes  les 
machines,  s'usent  par  le  travail.  Il  lui  Ijuit  alors  recourir  à 
une  nourriture  entièrement  animale,  rejclcr  les  aliments 
végétaux,  et,  comme  le  Groenlandais,  se  nourrir  de  la  chair 
des  pho(|ues,  des  rennes,  de  pjun  fait  avec  de  la  chair  de 
poisson  desséchée,  et  recourir  à  des  boissons  fortement  exci- 
tantes. 


§  IV.  bc  quelle  uuture  smit  \v*  ali- 
ments des  uiiimaiix?  —  (loniiucul  ap- 
]'cllc-t-ou  les  animaux  dont  li^  ir^'iiui' 
e>l  exclusiveniput  vé;iétal  ?  —  Coni- 
ui'nt  apnelle-l-un  coux  qui  se  uoui- 
risMînl  d  autres  auiuiuux?  —  Quel  esl 


le  régime  de  riumiine? —  L'hoinuie 
peut-il  >:his  iiieonvruioul  choisir  \n 
n'>>:inie.  ({u'il  lui  plaît?  —  Quelle  e?t 
rinflueuee  du  rlinial? -- Quel  doitètie 
1(!  i'é«:inie  dan>  les  pays  tivs  eliaudsV 
—  Dans  l«»s  pays  très  froids? 


f 


végétah'S   ou    arn- 


V.  Digestion. 

La  digestion  est  la   fonction  pur   laqiielh*   les   animaux 
s'assimilent   les  substances  élrangèics, 
niales,  qu'ils  introduisent  dans  leur  corps. 

Cotte  importante  fonction  st^  compose  d'une  série  d'opé- 
rations spéciales  ayant  pour  but  dtî  soumettre  les  aliments  à 
des  actions  d'abord  mécani([ues,  puis  cliinîiques. 

C'est  avec  les  mains  (|uc  l'homme  saisit  les  aliments  et 
les  porte  à  sa  bouche,  (liiez  les  animaux,  cet  acte  s'exécute 
à  l'aide  d'organes  très  variés. 

Les  aliments,  une  lois  introduits  dans  la  boudic,  >;  ^viwV 
dirâasr^  décliités,  broyés pav les  dents,  dont  la  Imiue,  U^Vi 
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tranchante,  tantôt  aiguë  ou  plate,  9C  prête  admirablemeiil.j 
à  ces  diverses  opérations. 

L'insalivation  est  Taetc  par  lequel  les  aliments,  une  fi»j 
divises,  s'inibi)>ont  de  la  salive  fourme  par  de  petites  glandei 
placées  sous  la  langue  et  sons  les  muscles  voisins  deloreille. 

Broyés  par  les  dents  et  ))énétrés  par  la  salive,  les  ali- 
nionts  forment  bientôt  une  sorte  de  pâte  qui,  ramenée  en 
houle  sur  la  langue  et  reportée  par  elle  en  arrière,  glisse 
dans  Tarrièie-bouche,  puis  dans  un  conduit  appelé  l'cno- 
phage,  ([ui  descend  le  long  du  cou  à  travers  la  poitrine  et 
aboutit  à  la  })()cbe  de  restomae. 

Tous  les  ac.t(;s  accomplis  jusqu'alors  sont  purement  mé-j 
cani([iies.  11  n'en  est  plus  de  même  des  suivants,  auxqaeb.j 
d'ailleurs  la  volonté  ne  prend  plus  aucune  part. 

Les  alinieiits  entrés  dans  l'estomac  y  sont  soumis  i  { 
l'action  cliirnique  d'un  liquide  acide  fourni  par  l'estomac 
lui-mcnic,  et  ([ue  l'on  appelle  le  suc  gastrique;  ils  y  sa-' 
bissonl  aussi  une  fiTuiontation  spéciale,  à  la  suite  de  la-l 
(jiielle  une  grande  |)artie  des  éléments  qui  les  composent 
(ievicnnenl  susceptibles  d'être  absorliés.  Les  aliments  passent 
alors  dans  un  long  tube  qui  fai*  suite  à  l'estomac  et  qu'on 
appelle  Y  intestin  grêle  :  là  s'opère,  sous  l'influence  d'autres 
liquides  fournis  ])ar  des  organes  voisins,  dont  le  plus  impor- 
tant est  le  pancréas,  une  autre  transformation  qui  sépare  de 
la  niasse  tous  les  éléments  nutritifs  et  en  forme  le  chyle.Oi 
cbylo,  sorte  de  matièi'e  gluante  et  blanclmtre  (|ui  s'attaclie 
aiLx  parois  de  rintestin,  est  ])onq)é  par  une  inlinité  de  petits 
canaux  absorbants  (|ui  ta[)isscnt  celte  paroi,  puis  conduit  par 
eux  jus(|u'aux  gros  vaisseaux  sanguins,  oîi  il  entre  dans  la 
niass(;  du  sang.  Quant  aux  pi'inci[H's  inertes  et  insolubles 
auxqu(jls  est  venue  se  mêler  la  bile  sortie  du  foie,  ils  passent 
dans  le  gros  intestin,  (jui  succède  à  l'intestin  grêle,  puis, 
poussés  par  des  contractions  musculaires,  ils  arrivent  k  la 
sortie  du  tube  digestif  et  sont  expulsés  au  deliors. 


sont-ils?  —  Quelle  est  la  différence 
Coiuinent  les  aliiuenU  sonl-ils  up])or- 
tés  à  la  bouche  ?  —  Qu'y  deviennent- 
ils?  —  Quels  sontl  es  crânes  de  In 
inasticution  ?  —  Dans  la  Douche  les 


jlinicnU:  sont-ils  seulement  divisés, 
hachés  par  les  dents?  —  D'où  vient  la 
salive?  —  Que  deviennent  les  ali- 
ments après  la  mastication?  —  Où 
S  Y.  Qu'cntcnd-on  par  digestion?  — 
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Msentielle  entre  les  actes  qui  s'ac- 
Bdmplisseiit  dans  la  bouche  et  ceux 

E  surviennent  après  le  passusc 
aliments  dans  l'œsophug^.? —  Où 
ipt  sitaé  l'estomac?  —  Quelle  action 
ea  aliments  y  subisscnl-ils  ?   —   Où 


vont  les  matières  alimentaires  à  leur 
sortie  de  l'cslomac  ?  —  Qu'est-ce  qui 
su  passe  dans  l'intestin  grêle?  — 
Qu'est-ce  que  le  chyle  ?  —  Que  devienl- 
il?  —  Que  deviennent  les  matières 
dont  le  chyle  s'est  séparé  ? 


VI.  Circulation  du  sang  ;  absorption. 

Le  sang  est  le  liquide  cliargé  de  transporter  dans  toutes 
es  parties  du  corps,  dans  tous  les  tissus,  les  matières 
»iopres  à  leur  entretien,  et  aussi  d'en  retirer,  pour  les 
•ejeter  au  dehors  par  les  sécrétions,  les  substances  nui- 
sibles produites  par  le  jeu  et  la  détérioration  des  organes. 

Le  sang  de  riiomme  est  rouge,  et  composé  de  deux  par- 
ties bien  distinctes  qui  se  sé])areiit  rapidement  l'une  de 
l'autre,  lorsqu'il  est  tiré  des  canaux  qui  le  renferment  :  un 
liquide  jaunâtre  appelé  sérum,  et  une  i'ouJe  de  petits  corps 
solides^  de  forme  arrondie,  les  uns  colorés  en  rouge,  les 
autres  incolores  et  plus  peîtits,  et  qu'on  nonune  globules 
rouges  et  globules  blancs. 

Le  sang  est  contenu  dans  un  double  système   de  canaux 
DU  vaisseaux  sanguins,  ayant  leur  base  et  leur  point  de 
départ  au  cœur,  organe  musculaire  partagé  en  (|uatre  ca- 
ptés, deux  en  haut,  les  oreillettes,  deux  en  bas,  les  ven- 
ÉTWules.   Le  ventricule  droit  et  l'oreillette  droitcî  commu- 
lûquent  ensemble;  une  communication  analogue  existe  entre 
l'oreillette  gauche  et  le  ventricule  gauche;  mais  la   partie 
droite  et  la  partie  gauche  ne  communiquent  point  entre 
elles.  Ce  sont  comme  deux  cœurs,  un  cœur  ch'oit  et  un  cœur 
^uche,  accolés  l'un  à  l'autre.  Le  sang  part  du  ventricule 
gauche  par  un  gros  canal  a|)pelé  artère  aorte,  qui  fournit 
des  rameaux  au  tronc,  à  la  tète  et  aux  membres.  Les  extrc- 
niités  de  tous  ces  rameaux  artériels  s'abouchent  avec  celles 
d'autres  rameaux  analogues,  ajipelées  veines,  qui  ramènent 
le  sang  vers  le  cœur,  non  plus  à  la  jiartie  gauche,  mais  à  la 
partie  droite.  Parti  du  cœur  rouge  et  fluide,  le  sang  y  revient 
par  les  veines,  noir  et  épais,  par  suite  des  transformations 
chimiques  qu'il  a  éprouvées  dans  son  trajet,  et  s'il  restait 
MUS  cet  état,  la  mort  s'ensuivrait  promptement.  Alors  uu 
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second  système  de  vaisseaux  artériels  le  porte  de  la  partie 
droite  du  cœur  aux  poumons,  puis  un  second  système  de 
veines  le  ramène  des  poumons  au  cœur.  Mis  en  contact  avec 
l'air  dans  l'appartîil  des  poumons,  il  s  y  est  régénéré,  el 
revient  au  cœur  avec  ses  qualités  premières;  de  là  il  est  de 
nouveau  lancé  dans  les  vaisseaux  artériels. 

Ainsi,  le  sang  parcourt  un  double  circuit  :  la  grande  cir- 
culation, découverte  par  le  médecin  anglais  Ilarvey  en  1620, 
qui  porte  le  sang  du  cœur  aux  divers  organes  et  l'y  ramène; 
la  petite  circulation,  reconnue* par  Servet  un  siècle  aupara- 
vant, et  qui  relie  le  comu*  aux  poumons;  ou  bien  encore  la 
circulation  (hi  sang  rouge  })ar  les  vaisseaux  qui  ont  leur 
base  sur  le  cavuv  gauche,  (,'l  la  cuculation  du  sang  noir  par 
les  vaisseaux  (jui  ont  leur  base  sur  I(î  cœur  droit. 

Le  cœur  est  un  organe  essentiellement  musculaire  et 
contractile.  Sous  rinlluence  de  nerls  venant  du  grand  sym- 
pathique, il  éprouve  des  contractions  et  des  dilatations  pério- 
diques, qui  sont  alternatives,  pour  les  deux  cavités,  oreillette  . 
et  ventricule,  du  même  côté.  11  agit  ainsi  un  peu  à  la  façon  ^ 
d'une  double,  pompe  aspirante  et  foulante  pour  produire  le  j 
mouvement  de  ciir.ulation  du  sang.  , 

Los  pai'ois  di's  vaisseaux  sanguins,  artères  ou  veines,  > 
sont  douées  à  uii  haut  degré  de  la  faculté  absorbante.  Les  ; 
li(juides  mis  en  conlraet  avec  ces  parois  mend)raneuses  sont  ■ 
rapidement  absorbés  et  entraînés  dans  le  torrent  de  la  [ 
circulation,  (l'c.^l  ce  ipii  explicpie  les  effets  foudroyants 
produits  par  certains  poisons,  comme  le  curare,  l'upas  . 
tieuté,  l(i  brome,  l'acide  prussique,  \o  venin  des  vipères  ou  -. 
des  serpents  à  sonnettes,  mis  en  contact  avec  la  peau,  lors-  ' 
qu'elle  est  dépourvue  d'épiderme,  ou  entamée  de  manière  l  \ 
mettre  à  découvert  les  vaisseaux  sanguins.  i 

H  existe  d'ailleurs  dans  les  cavités  intérieures  du  corps] 
des  canaux  plus  sj)é(;ialeinent  chai'gés  de  ce  travail  d'ab-  i 
sor])tion  :  tels  sont  les  vaisseaux  chylifères,  qui  portent  j 
le  chyliî  (le  l'intestin  aux  vaisseaux  sanguins  voisins  du  cœur.  .. 

*' 

—S  VJ.  Qiif]   rî»t  h;   duuM»'   lôh»  «lu  I  le  cciMir?  —  Qudle  csl  âa  stnirturet  î 

Su^ii^'f  —  Jve  quoi  ^<•  ronijxoo  W  >.iuv;''.  \ —    v^u^iiàV-tft    c^ue    Tarière    aorteM 

Où  csi^il  couU'uu?  —  Où  e&l  iAàcc>  Comsu^uV  A^v^We^Vr^».  \«k  HwsaftMl.l 
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foi  portent  le  sang  du  cœur  aux  di- 
Tffses  parties  du  corps? —  Commout 
appeile-t-on  les  vaisseaux  qui  raiiuV- 
nent  le  sang*  au  cœur?  —  Dans  quiUs 
vaisseaux  circule  le  saii;,'  noir?  — 
elle  sang  rouge?  —  Dans  quel  organe 
K  fait  la  transformation  du  san-:^  noir 
«ï  sanff  rouge  ?  —  Où  se  fait  la  trans- 
fnmiation  inverse  ?  —  Quel  est  l'aj^eul 
derette  transtbrmation? —  Comment 


s'effectue  le  double  trajet  du  sang 
entre  le  cœur  el  les  poumons?  — 
Qu'entend-on    par  la   circulation?  -^ 

ftdv  la  petite  circulation?  —  Comment 
e  sanir  peut-il  recevoir  les  matières 
préparées  par  la  diircstiou?  —  Que 
sont  les  vaisseaux  chy^U'èros?  —  Dans 

auelles  circonstanc<'s  esl-il  danprercux 
e  mettre  la  |>cau  on  contact  avec  des 
substances  vénéneuses  ? 


VIL  Respiration. 

Le  chyle  et  le  sang  vcinoiix,  arrivas  onsomble  dans  la 
■  partie  droite  du  cœur,  sont  lancés  par  lui  dans  les  pou- 
i  nions,  oïl  ils  doivent  être  transformés  par  la  respiration  en 
sang  artériel.  Les  poumons,  où  s'o[)ère  ce  cliangeinent,  sont 
de  grosses  masses  molles  et  percées  d'une  multitude  de 
petites  chambres  où  viennent  se  ramifier  tiois  espèces  de 
Vaisseaux  :  les  artères  pulmonaires,  qui  partent  du  ventri- 
cule droit;  les  veines  pulmonaires,  qui  s'abouchent  avec 
ces  artères  et  reporte  le  sang  à  roreillette  gauche;  enfin, 
Dne  troisième  espèce  de  canaux  qui  parlent  du  fond  rie  la 
bouche  par  un  canal  unique,  dont  l'entrée,  placée  à  la 
base  de  la  langue,  porte  le  nom  de  larynx,  et  qui  descend 
îQsuite  sous  le  nom  de  trachée -artère  dans  la  cavité  de  la 
poitrine;  là  ce  conduit  se  divise  en  deux  gros  rameaux 
ippelés  bronches,  qui  vont  se  ramifier  à  l'inlini,  l'un  dans 
le  poumon  droit,  l'autre  dans  le  poumon  gauche.  C'est  par 
ces  canaux  que  l'air  pénètre  dans  les  poumons  et  qu'il  en 
sort,  attiré  ou  repoussé  par  les  mouvements  des  côtes  qui 
augmentent  ou  diminuent  la  capacité  de  la  poitrine. 

L'air  amené  par  les  bronches,  et  le  sang  contenu  dans 
les  vaisseaux,  sont  séparés  en  réalité;  cependant  l'air  agit 
à  travers  l'épaisseur  même  de  ces  canaux.  Il  s'opère  dans 
les  poumons  un  phénomène  de  déplacement.  L'oxygène  de 
l'air  se  dissout  dans  le  sang  et  se  fixe  sur  les  gloi)ules,  et 
en  même  temps  l'acide  carboni(|ue  (|ue  renfermait  le  siuiii 
Veineux  s'en  dégage  et  s'échappe  à  travers  les  parois  ^owv 
kre  rejeté  dans  l'atmosphère.  De  noir  et  épais  q\i  \\  é-VoâV 
f'aàord,  le  sang  redevient  rouge  et  Jiquide,  puis  î\  xelouiuei 

/ 
/ 
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an  cœur,  qui  Ton  voie  par  les  artères  à  toutes  les  partie 
corps.  Dans  ce  trajet,  et  surtout  dans  les  vaisseaux  capill 
par  lesquels  les  dernières  ramifications  artérielles  se 
tinuent  avec  l(;s  veines,  l'oxygène  brûle  le  carbone  et 
(Irogène  des  matières  or^^'miques  enlevées,  par  le  sang, 
organ(»s,  et  qui  doivent  disparaître  de  Téconomie.  Ces  ' 
l)ustions  échaulï'ent  le  sang  et  sont  la  cause  principa 
la  ciialeur  animale  et  de  la  température  constante  que 
remarque  dans  Ui  corps  de  Thomme  et  dans  le  corps 
très  grand  nombre  d'animaux.  Notre  température  se  n 
ti(;nt  à  Jî8  degrés  environ  sous  tous  les  climats,  aussi 
dans  b^s  régions  les  plus  froides  et  les  plus  rapprœhéft 
]»oies  (jue  sous  les  tropiques  et  dans  les  contrées  les 
l)rrilanl(;s. 

Le   mouv(;ment  du  sang  dans  les  vaisseaux  qui  le 
tiennent  est  du,  connue  nous  le  disions  dans  le  paragr 
précédtîut,  aux  battcMucnts  ou  contractions  du  cœur;  î 
ce  mouvement  se  fait-il  lui-même  par  saccades,  et 
précisément   là  ce  (|ui  produit  les  battements  du  jk 
iacileinenl  appréciables  lorsqu'on  applique  le  doigt  sur 
artère,  <'t  princi])al('nieiit  sur  l'artère  du  poignet,  sure 
d(^s  trmpes,  elc.  Dans  l'état  de  santé,  le  cœur,  el  par 
l(î  pouls,  lonl  environ  un  battement  par  seconde;  dar 
lièvre,  (»n  piMit  eorrij»ter  jusqu'à  cent  vingt  el  cent  li 
batlomcnls  par  minute. 

Les  niouveni(;nts  de  la  poitrine  sont  beaucoup  plus 
que  ceux  (hi  cœur. 


§  Vil.  Qufi  (b'viciit  \o.  sang  anifiiié 
par  If's  vciiKîS  dans  lapaili»'  (Iroile  du 
cœur?  —  Où  sont  jdacôs  h'.sjxminons? 

—  ])<•  qudlc  nalurc,  <'sl  Irur  lisMi?  — 
Quels  vaisseaux  rrcoivcnl-ils  ?  — 
Qu'«'.st-rc.  que,  la  Ir.'iclicr-ai'lrrp  ?  — 
yn'aniôn<^-l-<dle  dans  1(!S  iiounionsï  — 

—  Où  j)r<'nd-i'.ll(Miaissan('0  C  — Ooinniout 
s'appc.llt'nl  ses  divisions?  —  (]oniino.nt 
60,  lonl  l'aspiration  et  rins})iralioii  de 
l'air?  —  L'air  est-il  en  ronturt  direct 
avec  le  saujç?  — Quel  esl  l'effet  de  l'air 
sur  le  sang? —  Quelle  est  la  tempéra- 


ture moyenne  du  corps  huma 
Quelle  est  lu  cause  qui  ma 
cette  température  constante T- 
meut  se  produit  ieniouvenicnld 
dans  les  vaisseaux  ?  —  Qu'esl- 
le  pouls?  —  Quel  est  le  nombre 
de  battements  du  pouls  paru 
—  Quel  est  l'effet  de  la  liovrc 
hatteuKints  du  pouls?  — Les 
m(>nls  du  poulsrépondent-ilsuu 
vements  de  la  poitrine  dans  la 
ration? 
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VIII.  Transpiration,  exhalation,  sécrétion. 

En  même  temps  que  le  corps  lend  à  s'accroître  par 
imentation  et  par  Tabsorption,  il  éprouve  des  pertes 
itinuelles  qui  établissent  une  compensation  plus  ou  moins 
'faite.  Ainsi,  par  la  peau  et  par  la  surfîice  des  poumons, 
corps  perd  d'une  manière  continue  des  gaz  et  de  la 
)eur  d'eau.  On  donne  le  nom  iï exhalation  ou  de  transpù 
lion  insensible  à  cette  fonction  inverse  de  l'absorption, 
iaut  bien  se  garder  de  confondre  cette  transpiration  insen- 
le  avec  la  sueur,  qui  rentre  dans  une  autre  catégorie  de 
énomènes,  les  sécrétions. 

La  peau  qui  recouvre  extérieurement  le  corps  et  lui 
t  d'enveloppe,  se  compose  de  diverses  couches;  la 
iche  extérieure,  ou  épiderme,  forme  une  sorte  de 
•nis  imperméable  à  beaucoup  de  substances.  L'air, 
i  adhère  à  la  peau,  et  qui  forme  des  bulles  très  visibles 
md  on  se  plonge  dans  un  bain  chaud,  agit  lentement, 
à  la  façon  de  l'air  logé  dans  les  poumons,  sur  le 
ig   des   vaisseaux    qui   circulent    dans    le    tissu    de    la 

lU. 

jcs  pertes  que  le  corps  éprouve  par  l'exhalation  à  travers 
peau  sont  très  facilement  appréciables  :  elles  forment 
s  de  la  moitié  des  pertes  totales.  L'évaporation  de  l'eau 

surtout    très  abondante,  et  permet  à  notre  corps    de 
iporter  de  très  fortes  chaleurs  sans  que  sa  température 
venue  en  soit  sensiblement  changée. 
S'otre  organisation  renferme  certains   appareils  spéciaux 
rgés  d'enlever  au  sang  diverses  substances,  par  une  sorte 

liltration  dont  la  science  n'a  point  encore  deviné  le 
ret;  ces  appareils,  appelés  organes  sécréteurs^  versent 
produits  ainsi  enlevés  au  sang,  soit  directement  au  de- 
s,  soit  dans  une  des  grandes  cavités  du  corps  commu- 
uant  avec  l'extérieur.  Ainsi,  les  reins  enlèvent  au  sang 

divers  principes  dont  le  mélange  forme  l'urine.  Ainsi 
îore  le  foie  Jui  enlève  la  biJe,  matière  grasse,  NevàkVc^, 


,  au  ji»» 
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NOTIONS 

SUR  LES  PRINCIPALES  ESPÈCES  ANIMALES. 


I.  Classification  et  distribution  géographique 

des  animaux. 

Les  animaux  sont  des  êtres  vivants  et  organisés,  doués, 
(le  la  lîKîulté  (le  sentir  et  de  se  mouvoir  volontairement.  La 
sciinice  qui  a  pour  objet  leur  étude  porte  le  nom  de  m- 
logie.  On  les  divise  en  animaux  vertébrés  et  animaux  inuer- 
tébrés,  suivant  que  leur  système  nerveux  est,  ou  non, 
protégé  par  une  enveloppe  osseuse,  composé  d*une  boîte 
cranienm^  contenant  le  cerveau,  ot  d'un  chapelet  de  vertèbres' 
formant  ce  qu'on  appelle  la  colonne  vertébrale,  et  logeant  la 
moelle  épiiiièro.  Les  invertébrés  se  divisent  en  mollusqua 
(huîtres,  limaçons,  ])()ulj)es,  etc.),  annelés  (insectes,  arai- 
gnées, \v\'ii),  et  rayonner  ou  zoophytes  (éponges,  oursins). 

Dans  ces  trois  derniers  grands  embranchements  du  règne 
animal,  nous  n'étudierons  guère  que  la  classe  des  insectes, 
qui  nous  ])résentera  ({uelques  espèces  intéressantes  :  le  ver 
à  soie,  l'alieille,  les  fourmis.  Quant  aux  vertébrés,  ils  nous 
oITriront  au  contraire  un  grand  nombre  d'animaux  que 
leur  conformation,  leurs  mœurs,  les  usages  qu'on  peut  en 
tirer  en  les  rendant  domestiques  recommandent  à  noires 
attention. 

C(itte  grande  division  du  règne  animal  comprend  une  mul- 
litnde  d'êtres  (]ue  sé[)arent  des   différences   profondes»  el 
(jue  l'on  a  répartis  d'abord  en  cinq  grandes  classes  ;  les  mamr  • 
vilfcresy  les  oiseaux^  les  reptiles,  les  batraciens  et  les  puis- 
ions; chacune  des  classes  se.  s\]L\iv^\N\^^  ewsxsLAa^  \:X2i«&s&  «l*! 
idéjh  vu  pour  les  \égéluv\\,  e\\  wCtt^'à-,  ^>i\^\^%  ^x^x^^a 
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familles,  les  familles  en  genres  et  les  genres  en  espèces. 
La  classe  des  mammiieres  comprend  des  animaux  qui 
enfantent  leurs  petits  vivants,  et  les  nourrissent  de  leur  lait 
pendant  la  première  jeunesse.  Parmi  ces  animaux,  auxquels 
on  a  donné  le  nom  àa  quadrupèdes,  ce  qui  veut  dire  animaux^ 
à  quatre  pieds,  il  en  est  quelques-uns  dont  la  forme  exté- 
rieure se  rapproclie  de  celle  des  poissons  par  la  disposition 
particulière  de  leurs  membres  :  tels  sont,  par  exemple,  les 
baleines,  les  dauphins.  11  en  est  aussi  (pii  ont  de  la  ressem- 
blance avec  les  oiseaux  par  la  faculté  qu'ils  ont  de  voler 
d'une  manière  plus  ou  moins  soutenue,  comme  les  chauves- 
souris.  Le  nom  général  de  mammifères  leur  convient  donc 
d'autant  mieux  que  nous  trouvons  aussi  chez  beaucoup  de 
reptiles  quatre  pieds  servant  à  la  marche. 

Les  oiseaux  se  reproduisent  par  des  œufs,  ainsi  que  les 
batraciens,  les  reptiles  et  les  poissons.  Ils  ont,  comme  les 
mammifères,  le  sang  chaud.  Leur  corps  est  couvert  de 
plumes;  leurs  membres  supérieurs  sont  armés  de  longues 
et  fortes  plumes,  et  disposées  pour  le  vol. 

Les  batraciens,  les  reptiles  et  les  poissons  sont  des  ani- 
maux à  sang  froid.  Les  poissons  vivent  dans  l'eau  ;  leur 
respiration  s'opère  à  l'aide  d'un  ajjpareil  extérieur  appelé 
branchies;  ils  respirent  l'air  que  l'eau  tient  en  dissolution. 
Leurs  membres  sont  conformés  en  nageoires  ;  leurs  os,  plus 
mous  que  les  nôtres,  portent  le  nom  *X arêtes.  Chez  quelques- 
uns  même,  comme  la  lamproie,  les  os  sont  complètement 
mous. 

Parmi  les  reptiles,  bcaucouj)  sont  privés  de  membres,  el 
ne  se  meuvent  que  par  le  jeu  de  la  colonne  vertébrale.  Chez 
eux  la  respiration  se  fait  par  des  poumons. 

Les  batraciens,  qu'on  a  longtemps  confondus  avec  les  rep- 
tiles, s'en  distinguent  essentiellement  par  les  métamorphoses 
qu'ils  subissent  dans  leur  évolution  graduelle.  Ils  naissent 
animaux  aquatiques  respirant  dans  l'eau,  comme  les  poissons, 
par  des  branchies,  et  dépourvus  de  membres  ;  les  poumons 
se  développent  plus  tard,  et  en  même  temps  \vis  YtvewA^vv^.'$» 
apparaissent.  Quand  les  poumons  sont  suïûsam\ïve,TvV  Civ^Ne- 
fypp^,  les  branchies  se  /ïétiissent  el  tombeivV.  \i  wcvwm^ 


188 


NOTIONS 


dos  lors  iino  vio  arrionnc.  C'est  ainsi  que  le  crapaud  com- 
iiHMicT  par  rliv  un  trlanl. 

yii('h|ii('s  imli'ariciis  conservent  leurs  branchies  en  même 
tonips  (|ue  leurs  poumons. 

Les  animaux,  eomme  les  plantes,  ne  peuvent  vivre  indif- 
réremnieiil  dans  tous  les  eliniats:  ainsi  il  est  des  animaui 
(|ue  l'on  trouve  t'xrlusivenient  dans  les  forets  de  TAuslra- 
lie,  eonnne  le  kanifouron,  Topossuni,  roriiithorhynquc  ;  la 
^irale  ne  se  r(»ne(»ntre  qu'en  Afrique;  TAmérique  ne  possède 
|)oinl  d'élépliants;  les  lions,  les  tigres  habitent  uniquement 
les  dés(M'ts  d(^  la  z(»ne  torride;  e/esl  aussi  d«ins  ces  régions 
hnilautes  (|ue  stî  trouvent  les  plus  beaux  oiseaux  et  les  in- 
sectes les  plus  rares.  Au  contraire,  les  animaux  à  fourrure 
hahiteul  les  réj^^ions  froides  et  plus  voisines  du  pôle:  ainsi, 
riieiinine,  la  martre,  le  castor  no  se  rencontrent  que  dans  la 
partie  nord  de  rAniéricjue  septentrionale  et    de  la  Sibérie. 


§1.  ('oiiiincut  (iléiinit-onl'nniiiial?  — 
Ou'i'st-rc  (jiii'  la  znolofrirV  —  Qu'i'ii- 
ti'ii(l->ii)  par  :iiiitii:in\  viM't»''l»rr'sY  — 
CoiiiiniMit  ili\isr-t-»iii  li's  invi'iit'bivs? 

hollIliT  (1(>-^  cSiMIllilcS  (riiiuiiiaiii 
in(>Ilii>(lii«'s.  ■  I)'.iiiiiuau\  aiini'N's.  — 
l)':iiiiniau\  iMyoniit''^.  ■  •  (lotimu'iil  sr 
tli\i-('nf  !•'>;  vj'rlrlii'.-^'  —  (loiiuiu'iil 
ilcliiiir  II'-  iiiaiiiiiiilV'i'c*»?  —  Ny  «'ii  a- 
t-il  |iaNil(ini  l.j  coiiILniralioii  ••xlcricun' 
!'a|ijti'll('  l'clli'  (le-  jiois^itllS?  --  (JlH'l> 
.'uiil  les  raiarlrrcs  ili'-ni«.»>aux? —  l\ir 


(luoi  80  rapprochent-ils  des  reptilp*  et 
(L's  poissons  ?  —  Quel  est  le  curnclère 
(*oininun  des  reptiles  et  des  poisson^? 

—  Coniiiieiits'uppellont  leurs  appareils 
respiratoires?  —  Quelle  est  la  cont\>r- 
iiialinndc  leurs  inenihres? —  Tou-li'< 
i'»'ptiies  sont-ils  munis  de   inenihrc-i? 

—  Cornnient  rospirenl-ils?  —  l»ar  qui 
les  balracieiis  se  distin<;uent-ils  (!»•> 
rcntiles}'  —  Les  espèces  animait'-: 
lial)il«Mit-elies  iudisliuctemenl  luu- 
les  climats? 


II.  Quadrumanes  :  Torang-outang. 

Les  mauuniiei'es  (pii  se  rîi[)proclient  le  plus  de  l'Iionnuo 
j):u'  leur  structure  extérieure  et  intérieure,  et  surtout  par 
la  disposition  de  leurs  mains,  dont  le  pouce  peut  s'oppo- 
ser aux  autres  doii^ts,  forment  l'ordre  des  Quadrumanes. 
Leur  nom  leur  vient  de  ce  (jue  leurs  membres  intérieurs 
sont  terminés  par  des  mains,  comme  les  membres  supé- 
rieurs. Chez  quelqut^s-uns  les  mains  manquent  aux  mem- 
bres supérieurs,  mais  elles  ne  manquent  jamais  aux  mem- 
bres inférieurs.  C'est  dans  cet  ordre  que  se   trouvent  les 
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diverses  espèces  de  tinges,  les  guettant,  les  mandrilles,  les 
ckimpantés  et  Vorang-outdng. 

L'orang-outang  (fig.  64)  est  un  singe  particulier  k  l'ancien 
contiDent,  et  qu'on  ne  trouve  point  dans  le  nouveau  monde. 
Il  ne  se  trouve  qu'à  Bornéo  et  à  Sumairu.  Comme  presque 
tous  les  singes  de  l'ancien  monde,  il  est  privé  de  queue; 
lorsqu'il  est  tout  petit,  il  a  une  assez  grande  resscniblnncfi 
avec  l'homme;  mais  cette  rcsscniLlauce  s'alTaililit  à  mesui'e 


que  l'orang-outang  grandit.  Il  a  le  iwi  lii's  aplati,  la  bouclic 
^orme,  le  front  fuyant,  les  yeiiï  rnpproclu's,  la  lèvre  suihî- 
rieure  d'une  grande  hauteur,  les  màchoin's  1res  saillantes; 
am  venti«  prend  un  dévflopjM'nieut  considi-rahle;  ses  lucui- 
bres  sont  grêles,  surtout  les  membres  siipi-iieiirs,  qui, 
lorsqu'il  se  tient  debout,  coiimie  l'homme,  Iraincnl  just^u'ù. 
terre.  Sa  taUïe  peut  atteindre  deux  mètres.  Sa  l'ortc  mv\s»;u- 
imr  est    tr^fftade:    oit    l'a    vu    quulquet'e'is    iKïvas'àttt 
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riioninie  le  |»lus  vigoureux.  11  se  nourrit  de  fruits,  de  raci- 
nes, (le  iii()Ilus<{ues,  et  inènie  de  poisson,  qu*il  pèche  très 
adroiteuKînt.  Il  est  susceplil)le  de  s'apprivoiser,  et,  grâce  à 
rinstinct  d'imitation  (pii  distingue  presque  tous  les  animaux 
de  s(ni  ordre,  on  arrive  à  le  rendre  propre  ù  certains  services 
intérieurs.  On  a  vu  des  orangs  dressés  par  des  peintres  à 
broyer  leurs  couleurs,  d'autres  employés  à  servir  à  table. 

Le  chimpanzc,  plus  éducable  encore  que  Torang,  est  un 
singe  de  rArriijuo  intortropicale,  ainsi  que  le  gorille,  qui 
est  de  tous  b;  |)lns  redoutable  par  sa  force  et  sa  férocité.  — 
Le  cynocéphale  ou  babouin  est  un  singe  de  l'Afrique  du 
nord  :  on  le  voit  souvent  représenté  sur  les  anciens  monu- 
ments égyptiens. 

Les  sing(;s  du  nouveau  monde  ont  tous  une  queue,  tantôt 
prenante,  c'est-à-dire  servant  à  l'animal  à  se  suspendre  et 
à  se  balancer,  tantôt  non  prenante;  les  alouates  ou  sinires 
burlenrs,  b\s  mjoua,  les  sapajous,  les  ouistitis,  sont  le< 
prineij)aies  espèces  du  nouveau  continent. 

C(s  animaux  s'élèvent  dilïicilement  en  Europe,  siirlmit 
dans  les  (îontrées  du  .\ord;  ils  y  meurent  assez  pronijik'- 
ment  de  maladies  de  poitrine. 


§  II.  Oin' si^niilic  huir-iioiniiuilion  de 
«liiîulnmiain's?  —  Ces  aniiiiaiiv  ont-ils 
toujours  (juali'e  mains?  —  Qm-is  sont 
!(•>  «rc'iiri's  <raiiiinau\  «•oinniis  «laiis 
l'ordi'i'  clos  «luadniniaiit'S  ?  —  (m'i  lioiivc- 
l-oii  roi\ini;-oulaii<r?  —  I/;.l)si'iii'('  de 
(jiit'iKi  «'Nt-cllc!  un  raracIt'iT  (|iii  iiii 
suit  parlicuiicrï  —  Quels  sonl  x.'s  ca- 


raolrivs?  — Quçllo  hauteur  alloiiit-il- 

—  Quelle  esl  sou  ori«:iue?  —  K>l-il 
su><ro|jtil)l(' d'éducation  ?  —  Peut-il >é- 
lever  et  vivj'C  eu  Europe? — Où  tiou- 
v»»-l-()n  le  ehini]jau/é?  —  le  iriirillt"? 

—  Quel  est  le  earaelère  (|ui  distingue 
Ics.siiiLTes  du  nouveau  eouliucnl? 


III.  Carnassiers  :  Tours. 

Parmi  les  carnassiers,  les  uns  marclient  en  [)osant  sur  la 
terre  la  [)lante  du  pied  ou  la  paume  de  la  main;  les  autres, 
relevant  celle  |)arlie  du  membre,   ne  posent  sur  le  sol  que 
les  doigts.  xVu  nondjre  des  [)remiers  nous  trouvons  l'ours  cl 
le  blaireau;  le  cbien,  le  cbal,  le  renard  figm*ent  parmi  les 
seconds. 

'  '      fi  (fig.  05)  est  un  grand  animal  au  corps  trapu,  aux 
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nieiiibres  puissants,  re\efu  d  une  i  paisse  foiinurc,  brune  nu 
noire  dans  les  tonliea  (lu  uiitrt  et  ilin»  lea  |nys  cliiuds, 
Uanche  dans  le»  p<i}s  du  Noid  hn  hi  mit  on  le  tiouie 
encore  dans  les  Vlpts  el  dins  les  l'^iirup^  Il  itlaqui  i  ire- 
menl  l 'homme,  i  nuiuis  qu  il  lit,  suit  proviMjui  iiinis'.d 
aé(éblesse>  il  lUdidit  (Il  )it  iulIiiss'Ui  el,  bl  ruIi'LSMnt 
sur  ses  jambes  de  deuieiL,  il  thcrJ».  ii  litoulkr  tn  le 
Eemint  cntie  ses  pjlU.s  le  iIli  ml  M  il„nu  le  danger  temlde 
de  cette  lutlt,  lïec  un  (.iiiieim  (d  m  rit,  Mj,iif  iii  ka  dus 
iears  d'ouis  ni.  iiai^iitfnt  pi'>  d  illinlii  I  iiiitiiil  juiiun 
armés  d'un  simple  couleduoudun  iinuqu  lU  lui  enloiicent 


Fiff.  65. 

dans  lu  ventre  ou  dans  la  gor^t?,  au  moment  nù  il  se  di-csse 
deniit  eux. 

Ihi  reclierclie  beaucoup  lu  InuiTure  des  ours  pour  la  pi-lle- 
Iwic  militaire;  leur  graissu  est  mnpliiyi'e  fii  pu  d  in  ne  rie 
Vonr  tbii'e  des  |ioniniades  auxquelles  ou  ultrilnie  des  luéi'ili'S 
Iwt  uxagcrés;  leur  cliair  est  nssex  linmii;  ù  minigir. 
Iiiieli|ties  esjièees  d'ours  se  nimmssent  jdnlùt  du  fruits  qui' du 
àalr,  et  semblent  avoir  un  gaùl  tn^s  piiiiioiu^ù  pour  le  niitd. 
^Ji  Méri<]ue,  par  exemple,  le  petit  ours  hniii  tiiit  une  eon- 
rairence  redoutable  aux  i^liasseurs  d'abeilles.  Quand  il  rcn- 
ranlre  une  ruche,  il  se  jette  bravement  au  milieu  des  mnii- 
tiies,  dont  il  peut  braver  la  pii|ùru  grâce  à  sou  épaisse 
fourrure,  les  met  en  fuite,  et  pille  ensuite  à  loisir  leurs 
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\j:  blaireau  est  ilu  h  laillu  d'^un  cliicn,  mais  LFaucaoïi 
jiliis  lj;is  sur  «-s  piillcs;  ses  poils,  lius  et  soyeux,  sen'eiil  i 
laiiv  (lirn  jiiiiuuuux,  des  Lrosses,  des  savonnettes,  élu. 


|1II.  P»ri|ii.'l  n 


ta  défand-il   contre  le   r 
Coninii»!!  lo  irliasso-i-ou*- 


IV  Le  chieQ  le  loup  le  chacal 

I  I       C  I    I  It    tllILtl  e  t     MRS  u 

I   ji     I  i  I     I    |l      UÛL   leilu   (li\oue  k 

Il  1    SI         iti^  sont  k  s  siens  li  lis 

I      d  t  t.    ]     s  m  L    le    ni  t  pour  lu 


itiinssmiafliir- 


L'viciil  loiiiiiiirs  un  Jiiiiih'i'  ijiii  l'a  i|iiilir-  r>u  <jni  h 

Ijiillii  ;  il  M'iublu  iiiibliei'  les  iiijiiivs  imiir  nv  se  ri<|ipelei'  i^ut 

'  lèdie  lu  nmïii  i|ui  l'j  Ihipiié,    comme  s'il 


ki  \}i-.r 
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illait,  par  sa  douceur  et  son  humilité,  désarmer  la  colère. 

On  compte  un  grand  nombre  de  races  de  chiens;  par 

împle  :  le  chien  de  berger,  le  caniche,  ïe'pagneul  (fig.  66), 

mâtin,  le  danois ,  le  lévrier ,  le  dogue,  etc. 

Le  chien  ne  vit  guère  au  delà  de  vingt  ans,  et  à  doux  ans 

croissance  est  complète. 

Le  chien  et  le  chat  sont  sujets  à  une  terrible  maladie,  la 

je,  qui  se  développe  chez  eux  spontanément,  ou,  le  plus 

ivent,  par  suite  de  la  morsure  d'autres  animaux  enragés. 

rage  se  communique  par  morsure  à  beaucoup  d'ani- 
mx,  et  même  à  l'homme.  On  ne  saurait  trop  recom- 
uider  aux  personnes  qui  ont  été  mordues  par  un  animal 
ragé  de  bien  agrandir  la  plaie  et  de  la  cautériser  ensuite 
îfondément  avec  un  fer  rouge. 

On  croit  à  tort  que  le  chien  enragé  fuit  l'eau,  qu'il  est 
drophobe,  de  sorte  qu'un  chien  que  l'on  verrait  boire  ne 
•ait  pas  enragé.  C'est  absolument  faux.  Jusqu'au  dernier 
)ment,  le  chien  enragé  cherche  à  boire,  à  ce  point  que, 
ns  la  rage  mue,  quand  il  ne  i)eut  plus  fermer  ses  mà- 
oires.  il  plonge  sa  tête  dans  l'eau  dès  qu'il  en  rencontre. 
Il  n'existe  pas  de  moyen  curatif  connu  contre  la  rage 
claree.  Mais  M.  Pasteur  a  établi,  par  de  nombreuses  expé- 
nces,  que  si  Ton  transmet  la  rage  du  cHien  au  lapin,  puis 

celui-ci  à  une  série  d'autres  lapins,  des  lambeaux  de 
r\'e]le  enlevés  par  trépanation  à  ces  animaux,  et  conservés 
DS  Fair  sec,  constituent  des  viims  plus  ou  moins  atténués, 
i,  introduits,  à  plusieurs  reprises,  sous  la  peau  d'un  indi- 
iu  mordu  par  un  chien  ou  môme  par  un  loup  enragé,  em- 
chent,par  une  sorte  d'inoculation  préventive,  la  rage  de  se 
vêloppcr.  Pasteur  a  pu  ainsi  arracher  a  une  mort  presque 
rtaine  des  centaines  d'individus,  accourus  de  tous  les 
tints  du  globe  à  son  laboratoire  de  la  rue  d'Ulm. 
Le  loup  (fig.  67)  ressemble  assez,  pour  la  forme,  au  chien 
1  berger,  mais  il  est  plus  grand,  et  surtout  plus  fort.  Dans 
rtaines  parties  de  l'Europe,  il  a  pullulé  d'une  manière  fort 
ingereuse  pour  les  habitants  :  ainsi  en  Pologne,  et  dans 
ielque^*^nlrées  de  la  Russie.  En  revanche  il  a  complète- 
ent  disparu  du  sol  de  l'Angleterre. 


»M  S0TI0S5 

I*  lonp  n'jlliquc  |Mipsqa«  janiûs  l'homme,  i  moiw  q»! 
ne  «til  |NMiâ^  par  la  ftim  ou  que,  («inme  ie  chien,  ilA 
soit  |<ns  de  la  nge.  qui  se  ili'reloppe  aussi  chez  lui  sfocif. 
ocmeaf.  en  toute  aulre  cirronstaac^,  ii  lâche  pied  mèa 
ili'i.inl  un  irnf»nL  Mais,  eu  hiver,  lorsi|ii(>  la  nei"e  toatn 
S* 


ir  blindes,  et  rominettcnt 
MniiiiiniiM  et  lians  les 
|ili'iii  jour.  Le  loup  do- 

''jcc',  c^l  )i]us  pi'lil  (|Ut 
iHi  cl  les  oreilles  plus 
iiiiiiiliii'iisf's  ihitij  beau- 
,   cli;    l'Asie.    Il    filasse 
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■ec  une  adresse  et  uAe  ruse  remarquables  les  petits  ani- 
aux  des  plaines,  li  est  d'ailleurs  assez  craintif,  et  peut 
ipprivoiser  et  même  se  dresser,  à  la  chasse,  quand  on  l'a 
is  jeune. 


:  IV.  Qiwlteg  uni  leiqmliKs  qu 
deni  le  chien  si  précieui  1  l'hom- 
»  —  QuelJes  »at  les  prinfipule 
»  de  rbiens*  —  Quelle  est  h  da- 
nioyeniie  de  la  rie  du  chien  t  — 
uel  Ige  a  croiiBonce  est-elli'  roni. 

lloitMm  faire  pour  enipdpher  lei 


loiip'èsi-iuli'aiiima'l  '''  ™ 


De  quel  animal  le  loup  te 
'  ='  '--  pluf?  —  Dans  quels 


V.  Le  renard. 

!ie  renard  (ùg.  68)  {>sl  iiotiiiilL'nii'nt  plus  petit  que  le  loup 
nême  que  le  chien  do  cirasse  onliiiaire;  il  n'a  ^iièi-e  plus 
70  h  SI)  centimètres  df  lou^. 
U  est  fameux  par  ses  ruses,  et  sa  ri'|iulalin(i  à  col  rgfii'd 


,t  bien  méritée.  U  établit  d'habttu<le  s 
ixe  d'un  bois,  dans  le  voisinage  d 


r  la  li- 

ernie,  et  là,  blotU 


is  quelque  buisson,  jl  quelle  avec  une  merveilleuse  çaùfeiv^i 
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jiisqu*à  ce  qu'il  saisisse  une  occasion  de  pénétrer  dans  la 
l)ass(î-cour  ;  il  ô«^orge  alors  toute  la  volaille,  et  puis  emporte  ses 
virtimes  une  à  une  et  va  les  cacher  dans  les  ornières,  soos 
(les  feuilles,  dans  des  trous,  en  changeant  à  chaque  fois  de 
racliettc.  Il  sur))rend  au  gîte  les  lapins  et  les  lièvres,  happe 
sur  leurs  œufs  les  perdrix  et  les  cailles,  et  enlève  les  petils 
animaux  pris  au  pièj^'e.  Pour  chasser  à  la  course  le  Uèvreet 
le  lapin,  les  renards  se  réunissent  au  nombre  de  deux  m 
trois;  les  uns  fourcnt  le  gihioren  donnant  de  la  voix  comme 
le  cliien,  tnidis  (ju'uii  autre  va  se  mettre  en  sentinelle  sur 
son  passage,  cl  saute  sur  lui  lorsqu'il  arrive  à  sa  portée. 

La  chasse  au  renard  est  plus  facile,  plus  amusante  et  moins 
dangereuse  que  celle  du  loup,  et  les  chiens  s'y  habituent 
très  volontiers,  quoique  le  renard  leur  fasse  très  bien  tête  et 
les  morde  })arfois  avec  une  telle  force  et  une  telle  ténacité, 
(jii'on  l'assomme  à  coups  de  bâton  sans  lui  faire  lâcher  prise. 
Dès  (jue  le  renard  se  voit  poursuivi  par  les  chiens,  il  gagne 
son  terrier;  lorscju'il  y  est  entré,  on  y  fait  pénétrer  api-èslui 
de  petits  chiens,  bas  sur  jambes,  qu'on  appelle  des  basseti, 
(jui  vont  l'y  attaquer  intrépidement  et  le  forcent  à  sortir: 
(juehinefois  ce[)e!idanl  on  n'arrive  à  le  faire  sortir  qu'en 
ront'umaiil;  au  moment  oii  il  s'échappe,  le  chasseur  l'abal 
d'un  coup  de  fusil.  D'autres  fois,  au  contraire,  on  le  force 
en  plaine,  en  le  ])()ursuivant  à  cheval  et  en  lançant  sur  sa 
piste  des  lévriers  ou  des  chiens  courants  ;  il  recourt  alors  à 
toutes  les  ruses  pour  mettre  les  chiens  en  défaut,  et  souvent, 
soit  en  se  cachant,  soit  en  revenant  plusieurs  fois  sur  la 
même  piste,  il  parvient  à  leur  échapper. 

Lorsqu'il  est  pris  au  piège,  il  fait  mille  efforts  pour  se  dé- 
gager, et  quelquefois  même,  dit-on,  il  coupe  avec  ses  dents  le 
membre  captif.  iMîiis  s'il  ne  peut  venir  à  bout  de  reconquérir 
sa  liberté,  alors,  connue  le  loup,  il  tombe  dans  une  complète 
innnobilité  et  se  laisse  assonnner  sans  se  défendre  et  sans  crier. 

§  V.  Quels  sont  les  caractères  du  renard?  —  Comment  chasse-t-il?  — Coni- 
ineiit  le  cliasse-t-ou? 


i 

V 
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VI.  Le  chat,  le  lion. 

De  même  que  le  diien  est  le  type  auquel  se  rattachent  les 
genres  loup  et  renard,  autour  du  chat  viennent  se  grouper, 
Domme  appartenant  à  la  même  famille,  le  liorif  le  tigrCf  la 
panthère,  \c  jaguar,  le  lynx,  le  léopard,  etc. 

La  force  et  l'intrépidité  du  lion  lui  ont  fait  donner  géné- 
ralement, chez  tous  les  peuples  et  de  tout  temps,  le  nom  de 
:t>i  des  animaux.  Il  est  originaire  de  l'Afrique  et  de  l'Asie. 
[1  n'existe  plus  de  lions,  depuis  bien  des  siècles,  en  Europe, 
ît  on  n'en  a  jamais  rencontré  en  Amérique  ni  en  Australie. 
Le  lion  (fig.  69)  peut  atteindre  plus  de  2  mètres  de  long, 
;ans  comprendre  la  queue,  dont  la  longueur  égale  celle  du 
x)rps.  Cette  queue  se  termine  en  un  bouquet  de  poils  noi- 
râtres, et  est  armée  d'une  espèce  d'ongle  crochu. 

Nul  animal  n'a  plus  que  lui  le  port  imposant,  l'air  calme 
Bt  lier  quand  il  n'est  pas  excité,  terrible  quand  il  est  agité 
par  la  colère. 

Sa  large  tête  est  ombragée  d'une  épaisse  crinière,  un  peu 
plus  foncée  en  couleur  que  le  reste  de  son  pelage,  qui  est 
d'un  jaune  fauve.  Sa  langue  est  rude  et  armée  de  petites 
pointes  cornées  comme  celles  du  chat  ;  comme  le  chat  aussi, 
il  peut,  quand  il  veut,  faire  patte  de  velours.  Son  œil, 
dont  la  pupille  présente  la  forme  d'une  fente  verticale,  jette 
un  éclat  prodigieux  dans  l'ombre.  Son  rugissement,  qui  est 
à  la  fois  sonore  et  profond,  répand  la  terreur  au  loin  et  fait 
trembler  même  l'homme  le  plus  brave. 

Le  lion  ne  court  pas  comme  le  chien  ;  il  marche  d'un  pas 
souple  et  léger  comme  le  chat,  ou  bondit  par  sauts  de  5  ou 
6  mètres  de  longueur.  Il  est  rare  qu'il  poursuive  sa  proie  : 
le  plus  souvent  il  se  met  en  embuscade  près  d'une  source, 
et  lorsqu'une  gazelle,  un  bœuf,  ou  tout  autre  animal,  s'ap- 
proche pour  boire,  il  tombe  sur  lui  comme  la  foudre  et  le 
met  en  pièces. 

La  colère  ou  la  faim  s'annonce  chez  le  lion  par  les  mou- 
Yements  de  sa  crinière  et  les  battements  de  s^i  (\vxe\\&\  ^q\^ 
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il  attaque  rhommc  sans  hésitation  ;  le  bruit  des  armes  à  feu^ 
loin  de  Teffrayer,  Texcite.  On  lui  a  fait  une  réputation  de 
magnanimité  et  de  générosité  qu'il  ne  mérite  guère  plus  que 
le  tigre.  L'un  et  l'autre  sont  de  très  fâcheux  voisins. 

La  lionne  est  un  peu  plus  petite  que  le  lion,  et  n'a  point 
de  crinière  ;  elle  est  tout  aussi  farouche,  tout  aussi  intrépide 
que  lui,  surtout  quand  elle  a  ses  petits  à  défendre. 


§  VI.  Quels  aiiimaui  se  rattuchcut  un 
ponre  chaf*  —  D'où  le  lion  est-il 
oripiiKiiro  ?  —  Y  rn  a-t-il  en  Kurope  r — 
tu  Auiériuue?  —  Quelle  taille  ont  les 
plus  {grands  lions?  —  La  queue  du  lion 


particulière?  —  Tracer  le  portrait  du 
lion?  —  Quelle  est  sa  démarclie ? — 
ConuniMit  saisit-il  sa  proie?  —  La  ré- 
nutation  de  générosité  du  lion  est-elle 
tt'u'u  nu'rilée?  — Quelles  sont  les  dif- 


u'a-t-elle  pas  une  couformution  toute  i  i'érences  eulrc  la  liunue  et  le  lion? 


VII.  Le  tigre,  le  léopard,  la  panthère,  le  lynx. 

Le  tigre  habite  principalement  les  forets  et  les  plaines  de 
l'Asie.  Les  jungles,  on  prairies  marécageuses  de  l'Inde,  en  '- 
renferment  un  très  grand  nombre.  Le  tigre  est  plus  allon|,'é  ■ 
que  le  lion,  plus  bas  sur  ses  pattes  ;  sa  tète  est  dépourvue  ; 
(le  crinière  ;  sa  peau  est  une  des  plus  belles  fourrure  que  : 
l'on  puisse  voir  :  elle  est  fauve  et  rayée  de  bandes  transver-  i" 
sales  de  couleur  brune. 

Le  ti|^re  no  craint  pas  d'attaquer  le  lion,  contre  lequel  il 
lutte  souvent  avt^c  avantage.  Il  est  peut-être  encore  plw 
féroce  que  lui.  Comme  le  lion,  il  attaque  sa  proie  par  B^l^ 
prise,  et  l'on  |)rctond  que,  lorsqu'il  a  manqué  son  coupon 
qu'il  rencontre  un  obstacle  inattendu,  il  se  retire  sans  re- 
nouveler son  agression. 

Le  léopard  est  plus  petit  que  le  tigre  et  le  lion;  a 
peau  est  tachotéo,  et  non  rayée.  11  attaque  raremesl 
l'iiomme,  à  moins  qu'il  ne  soit  provoqué  ou  qu'il  M 
l)uisse  pas  se  iVnyer  autrement  un  passage.  Le  jaguar f  (pi 
est  le  tigre  d'Américpie,  ressemble  au  léopard  pai'  la  lHga^ 
nire  de  sa  peau  :  il  est  presque  aussi  grand  et  aussi  redoutable 
(jne  Je  li^TC.  Le  guépard  est  beaucoup  plus  petijt;  il  eil 
"^ucseptihle  de  s'apprivoiser  cl  Ae  dvai^^^çx  ^\a  son  maître,  j 
La  panthère  d'Asie,  moudiclèc  eoTKOi^XaV^gasss^ 'Ofc>^ 
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cè(l(»  f^'uore   on   frrocité,  et  l'on  peut  en   dire  autant  de  k 
pantlioro  iioin^  (1(^  Java,    beaucoup  plus  petite  que  l'autre, 


mais  tout  aussi  saiij^niiiiairc. 


Le  hjnr,  connu  aussi  sous  le  nom  de  loup-cenier,  lu- 
hitiî  le  non!  de  rKuroj)^,  de  TAsie  et  de  l'Amérique,  b 
Siliôrie  et  rAinôriquc  russe,  par  exemple.  11  a  environ  n 
mt'tre  de  lon<f,  et  sa  (jueue  n'a  guère  que  15  ou  20  centi- 
niMres.  Il  l'ait  la  «^Miern^  surtout  aux  lièvres,  aux  lapins,  au 
moutons.  On  sail  (|ue  la  vue  j)er(;ante  du  lynx  est  passée  en 
provcrlu';  on  a  inènu;  ju'étendu  qu'il  pouvait  voir  à  trarers 
les  murs.  Le  fait  est  qu'il  ne  voit  ni  mieux  ni  plus  mal  que 
la  |)lupart  dos  cariiîissiors  de  la  morne  famille  que  ie  cIhI, 
lois  (jiio  le  iv^iv,  le  lion,  la  panthère  et  les  autres. 


fi  VII.  où  tinnv»'-l-(»n  \o.  lijîn*?  — 
CniiiiiiiMil  a|i{M'llt'-l-nn  les  pr.-iii'ics  de 
rimli'  i'ù  1  im  ri'iiccmln'  it:  lijrivi'  — 
Tr.'ircr  je  |MirliMil  du  tinn-?  —  K>l-ildr 
Iniri'  ;i  liUlrr  ((iiiln'  I»'  Jioii?  —  (loin- 
iiiiMil  >.ii>il-il  sa  jHoir'i'  —  Tar  quoi  le 
léopard  dinèrc-l-il  du  tiffir?  —  Au- 


quel (le  sns  doux  uniniaux  i-osscmbk 
hî  japiur?  —  Quel  parti  tir»'-t-îu  k 
frui-pai-d?  —  Qu«lk*  diflt'iviu'i'  y  ^l-i 
cntro  la  pan thêi'c  d'Asie  v.l  lupJiilbèR 
do  Java?  —  Où  liouv»«-l-ou  îi 
lynx?  —  Que  faul-il  ci'oii'e  de  la tw 
peryuntu  du  lynx? 


VIII.  L'hyène,  là  civette,  le  putois,  la  belette, 

le  furet,  la  martre,  rhermine.  I| 

\Ju/cne  {i'v^.  70)  |)iosoiilo  iuk^  singulière  eonforraalion;  | 
son  (rain  do  donioro,  très  bas  par  ra|)port  à  celui  dedcvant 
sa  t(Mo  courte^  cl  lar^o,  lui  donnout  une  physionomie  par- 
liciilion'nionl  hideuse  et  farouoiio.  Kilo  vit  solitaire  dans  le? 
enfoneenients  des  roohers,  ou  dans  des  bauges  qu'elle  se 
crouso  dans  la  terre.  Kilo  habile  surtout  le  continent  africain: 
mais  on  la  trouve  aussi  on  Asie.  Klle  est  d'un  naturel  très 
faroiioho,  et,  nial;,n'ô  sa  ré[)u talion  de  férocité,  elle  fuit 
(lovant  riiomine  et  nionio  devant  l(\s  chiens,  contre  lesquels 
elle  se  dél'end  oependaiit  avec  boanoonj)  de  courage  quand 
elle  se  voit  att<Mnlo.  Kilo  attaque  surtout  les  bestiaux,  et 
parliculièromont  pendant  la  nuit.  Quand  elle  ne  trouve  pas 
de  proie  vivante,  ollo  fouille  la  terre  avec  ses  pieds  et  en 
ve  les  cadavres  <les  animaux  et  dos  hommes.  L'hyène  est 
près  de  la  taille  d'un  furl  uvdliu. 
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La  civette,  le  jmtoh,  la  bcletle,  le  furet  flig.   71),  la 


aibaraes  de  lievies     de  Ikpios,  de  >ioVa:vVV&% 
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Monu'iit  la  viu;  de.  cet  animal  qui  a  donné  Tidée  de  la  fable 
dos  sinMics  ot  dos  tritons;  toutcibis  la  voix  du  phoque  ressem- 
ble pLMi  au  chant  niélodieux  cjuc  les  anciens  prêtent  aux  sirènes: 
cllo  rapiudle  plutôt  raiNÛeniont  d'un  chien.  Les  phoques  ont 
à  [)eu  près  un  mètre  et  demi  de  lon^^ueur.  Le  phoque  à  trompe, 
ou  éléphant  marin,  lumnnun  dans  les  parages  méridiooani 
du  Grand  Océan,  atteint  de  beaucoup  plus  grandes  dimen- 
sions, car  on  en  trouve  (jui  ont  7  ou  8  mètres  de  longuenr. 
Les  morses  {{'v^.  72)  ont  la  même  conformation  que  les 
phoques,  dont  ils  se  distinguent  par  deux  énormes  dents  os 
déleuses,  dirigées  de  haut  en  bas,  qui  se  trouvent  à  leur 
mâchoire  supérieure.  Le  morse  fait  usage  de  ces  dents  pour 
se  fixer  aux  rochers,  le  loiij^^  desquels  il  laisse  pendre  son 
corps  :   elles  sont  pour  lui  des  armes  oflensivcs  très  redoD- 
tables,  (les  dents  sont  d'un  très  bel  ivoire,  (jue  l'on  prélere 
méuKi  à  l'ivoire  des  dents  d'éléphant.  La  chair  du  morse 
fournit  une  grande  (juautité  d'huile.  On  ne  le  rencontre  que 
dans  les  mers  du  Nord,  à  des  latitudes  assez  élevées.  Si 
taille  moyenne  est  d'environ  5  ou  6  mètres. 


§  IX.  Qiio  sont  l»'s  phoques  cl  1«»^ 
niorst'<?  —  0'"*  v»Mit  «lire  la  dônoiiii- 
ii.iliun  (r:iini)l)il)it'?  -  ComiiihmiI  rcs- 
pirciil-ihï  —  (loiiiiiH'iit  It'His  mciiibros 
(Iti  (li'vaiU  s»nil-il<  (•()iitKi-in(''>?  —  Kl 
les  iiieiJibres  do  «lerrirre  ?  — Dcqu^i  le 


plioquc  so-  nouiTÎt-il  ?  —  Où  se  Irottff- 
i-il  ?  —  Quelle  est  la  taille  du  pboa« 
roimimn  ?  —  Par  quoi  les  morses  (fif- 
fcreiil-ils  des  phoques?  —  Le  mone 
iw  fouriiil-il  que  de  l'ivoire?— Oùb 
li*()uve-t-ou? 


X.  La  baleine,  le  cachalot,  le  blanc  de  baleine. 


Le  haleine  (li^^  17))  est  le  plus  j,a'and  de  tous  les  aniraaDx| 
marins;  elle  peut  atteindre  jus(|u'à  50  mètres  de  lon«jueiir. 
Klle  habite  les  mers  polaires,  près  de  la  région  des  glaee^l 
et,  refoulécî  par  la  chasse  aciive  (ju'on  lui  fait,  elle  tend  àa[ 
rapprocher  de  plus  en  j>lus  des  mers  voisines  du  pôle. 

Les  baleines  sont  des  mannnilères  carnassiers;  mais  pi'' 
la  forme  extérieure  de  leur  corps  elles  ressemblent  bien  ph 
aux  poissons  que  les  morses  et  les  pho(|ues.  Elles  manqiieD^i 
^veè  inférieurs  et  même  des  os  des  hanches;  leUT' 
>  fin  pointe  comme  celui  du  poisson,  e^ 
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est  armé  d'une  queue  puissante,  divisée  en  deux  parties  ï 
son  extrémité.  Leur  tète  énorme,  puisqu'elle  représente 
le  tiers  de  leur  longueur  totale,  n'est  pas  séparée  du  corps 
par  un  col  plus  étroit.  Leur  bouche  monstrueuse  n'est  point 
armée  de  dents,  mais  elle  est  garnie  de  fanons.  On  donne  ce 
nom  à  de  grandes  lames  cornées,  divisées  comme  un  peigne, 
qui  bordent  les  mâchoires  et  remplissent  presque  complète- 
ment la  capacité  de  la  bouche.  Cette  substance,  connue  sous 
le  nom  vulgaire  de  baleine^  entre  dans  la  confection  des 
corsets  do  lenime,  et  sert  à  faire  des  fouets,  des  cannes,  etc. 

La  baleine  a  le  canal  de  l'œsophage  très  étroit,  compara- 
tivement aux  dimensions  de  sa  bouche  :  aussi  ne  se  nour- 
rit-elle que  (le  petits  poissons,  tels  que  sardines,  harengs, 
macjuereîuix.  Klle  les  engloutit  dans  sa  bouche,  puis  en 
la  referniant  elltî  chasse  j)ar  deux  trous  appelés  évenls,  et 
|)ercés  à  la  voùti»,  du  [)alais,  l'eau  dont  elle  est  remplie.  Les 
tanons  tamisonl  l'eau  et  rolicnnent  au  passage  les  petits  pois- 
sons, (jiii  vont  ensuite  tomber  dans   le  gosier  de  la  baleine. 

La  pèche  de  la  ])aIoine  dure  habituellement  du  mois  de 
mai  au  mois  de  juillet  ou  d'août.  Elle  ne  pourrait  cora- 
inenrer  plus  lo(  ni  liiiîj*  j)Ius  tard,  à  cause  des  glaces  qui 
riMidcnl  inal)()i'(lal)les  \vr^  |)arag('s  oîi  se  tiennent  les  ba- 
leines. Les  hàliriieiils  baleiniers  sont  munis  d'un  certain 
nombre  de  clial()U|)('s  montres  chacune  de  quatre  rameurs, 
d'un  harpoiuiour,  d'un  [)il()le  rt  d'un  patron.  Lorsque  1» 
cbalouj)e  est  à  une  distance  convenable  de  la  baleine,  le 
harponnour  lance  av(»c  lorce  le  harpon  :  la  baleine  blessée 
s'enfonce  dans  la  mer  avec  une  prodigieuse  rapidité;  on.j 
laisse  fdcr  la  corde  attachée  au  harpon,  mais  on  a  soin  de 
la  mouiller  sans  cesse  pour  l'empêcher  de  prendre  feu  en 
frottant  contre  le  bord  de  la  chaloupe.  Malgré  toutes  les 
précautions,  il  arrive  souvent  que  la  corde  est  trop  courte 
et  (ju'elle  fait  pencher  et  chavirer  la  barque;  les  malheu- 
reux pêcheurs  sont  alors  [)r(*cipités  à  la  mer.  Lorsque  h 
baleine  remonte  à  la  surface,  elle  est  harponnée  de  nouveau^^ 
jusqu'à  ce  que,  épuisée  par  la  perte  de  son  sang,  elle^ 
demeure  à  la  merci  des  pécheurs,  qui  la  dépècent  et  eih* 
l'épaisse  couche  de  graisse  que  recouvre    sa  peau..! 


i 
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Cette  quantité  de  graisse  est  telle  que  d*une  baleine  de 
grande  taille  on  peut  en  retirer  plus  de  60  tonneaux,  repré- 
sentant une  valeur  de  20  000  francs  environ. 

Les  cachalots  diffèrent  des  baleines  en  ce  qu*ils  ont  des 
dents  au  lieu  de  fanons  :  aussi  font-ils  aux  poissons  une 
guerre  bien  autrement  terrible,  et  ne  craignent- ils  même 
pî^  d'attaquer  les  baleines.  Les  cachalots  voyagent  en 
troupes  et  se  répandent  dans  toutes  les  mers  ;  les  baleines, 
au  contraire,  parcourent  solitaires  les  mers  glaciales  oîi  elles 
sont  reléguées,  et  ne  les  quittent  guère  que  lorsqu'elles  sont 
trop  jeunes  et  trop  faibles  pour  résister  aux  courants.  Le 
cachalot,  donne  de  Thuile  comme  la  baleine,  mais  en  plus 
petite  quantité;  en  revanche,  on  trouve  dans  l'énorme  cavité 
de  son  crâne  une  matière  blanche  appelée  blanc  de  baleine , 
qui  s'emploie  quelquefois  en  médecine  ;  mais  on  s'en  sert 
plus  souvent  pour  faire  de  belles  bougies,  qui  ont  toutefois 
le  grave  inconvénient  de  fondre  plus  rapidement  et  de  coûter 
plus  cher  que  la  cire. 

Les  baleines  et  les  cachalots  sont  désignés  sous  le  nom 
général  de  cétacés.  Le  dauphin  appartient  aussi  à  cette 
famille. 


8  X.  Où  hubite  la  baleine?  —  Est-ce 
QD  poisson?  — A-t-elle  des  membres? 
Comment  la  partie  inférieure  du 
corps  est-elle  conformée?  —  Quelle 
est  la  conformation  de  la  tête?  — 
Que  sont  les  fanons?  —  A  quel  usage 
servent-ils?  —  De  auoi  se  nourrit  la 
baleine?   —  A  quelle  époque  fait-on 


la  chasse  de  la  baleine?  — Comment 
se  fait  celte  chasse?  —  Dans  quel  but 
chasse-t-on  la  baleine?—  Que  sont 
les  cachalots?  —  Par  quoi  diffèrent- 
ils  de  la  baleine  ?  —  Que  fournissent- 
ils  à  l'industrie?  —  Quel  nom  donnc- 
t-on  à  l'ordre  auquel  nppartiennenl 
la  baleine,  le    cachalot,  le    dauphin? 


XI.  Rongeurs  :  le  rat,  le  lièvre,  le  lapin. 

I^s  rongeurs  sont  remarquables  par  le  développement 
des  dents  qui  garnissent  le  devant  de  leurs  mâchoires  el 
par  l'absence  des  dents  canines.  Leurs  membres  antérieurs 
sont  généralement  plus  courts  que  les  membres  postérieurs  : 
dans  certaines  espèces  même,  comme  l'écureuil  et  surtout  la 
gerboise^  la  disproportion  des  deux  trains  est  prod\g\eu^^. 

Les  anjjnaiu  qui  composent  cet  ordre  :  écureuils,  taupes > 
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rats,  miiloti:,  Itèvrei,  lapins,  cation,  etc.,  se  nourrisient 
de  gmins,  de  riiiriacs,  d'écnrces,  et  souvent  exercent  d'if- 
l'i'cux  mvagos  (l.iii.t  uns  ivcoltes  ;  tantôt,  comme  les  muloti 
et  les  cainpiigtKils.  on  Ifs  dotruisant  sur  pied,  tantôt,  comme 
les  souris  et  l<-s  i-iiis,  on  pillant  les  greniers  et  dévorant  \a 
(j-rains  qui  y  sont  cnlitsst's. 

On  ne  xauniit  tni)i  ivconiniambr  aux  cultivateurs  de  ne 
pnint  dieirliiT  à  ik'tiuiiv  dans  le  voisinaj^'e  de  leur  fenne 
\ci  hiliniix  l't  lo^diiiui'ltes:  ce  sont,  en  ell'd,  les  cnncmii la 
jilus  udiiinK's  <li's  Miiiliils  l't  des  taupes.  Ils  rendent  le  roim 


Ecnii'o    (jno  ji'  r-lint  et   nvec    Mon   plus   île  succès en««. 

1,0  ml  lie  j\iy y ■('(>(/«.  ipii  ii  l'ait  invaslnn  en  France  il  y  i 
oiivirnri  un  siiVlo.  y  a  [mllnlo,  surtnul  dans  les  graiiil» 
villes,  comnio  l'nris.  d'uno  matiiôre  effrayante.  Il  a  ennli 
les  égnut!!,  où  il  Irnuvo  une  nourrilure  alKindante.  Il  W 
craint  pus  le.s  alla[|uos  du  chat,  auquel  il  lient  hardiaieil 
tiMc.  On  <lr(!sse  à  Li  cliassc  do  ces  animaux  des  chieiii 
ap])ËlcE  ralien,  i|ui  leur  Ihiil  nue  fiucn-e  acharnée.  On  esi 
tuË  dans  une  seule  cluisso  jusqu'il  151)  000. 

Le  Jièvre  (fig.  14),  i^we  You  (VisVmçiw  ïatàVM&uRt  du  Ii^ 
^  It  longueur  de  ses  oreiUiw,  ïu.\wvu\ue\.  ^y^^™^^^ 
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termine  et  à  son  pelage  fauve,  ne  se  terre  pas  comme 
lapin  :  son  poil  se  feutre  très  bien  et  est  employé  pour 
•e  les  chapeaux  d'homme.  Sa  chair  a  un  goût  plus  relevé 
3  celle  du  lapin. 

Helui-ci  est  plus  petit  que  le  lièvre  ;  il  vit  en  société  et  se 
use  une  demeure  souterraine  appelée  terrier,  assez  pro- 
de  et  percée  de  plusieurs  issues.  On  le  chasse  au  fusil  ou 
furet,  ou  bien  encore  on  le  prend  au  collet  comme  le 
ire.  Le  lapin  peut  être  élevé  en  domesticité  ;  mais  alors  il 
ine  chair  assez  fade,  bien  moins  estimée  que  celle  du 
in  de  garenne,  et  à  plus  forte  raison  que  celle  du  lièvre, 
xiste  une  espèce  de  lapins  à  longs  poils  blancs  et  soyeux,  ap- 
és  lapins  angoras.  On  fait  avec  leurs  poils  des  tissus  moel- 
IX  et  très  chauds  ;  la  chapellerie  en  tire  également  parti. 


XI.  Quelle  disposilion  particulière 
•e  la  mâchoire  des  rongeurs? — Les 
IX  trains  de  devant  et  de  derrière 
t-ils- égaux?  —  Quel  est  le  régime 
,  rongeurs?  —  Quel  intérêt  a-t-on  à 
point  détruire  les  hiboux  et  les 
)uettes?  —  Quels  sont  lesprincipaux 
ires  de  l'ordre  des  rongeurs  ?  — 
Doment  chasse-t-on  les  ratsd'égout? 


—  Comment  s'appellent  les  chiens  dont 
on  se  sert  pour  les  détruire  ?  —  Quelles 
sont  les  différences  entre  le  lièvre  et  le 
Inpiu?  —  Que  fait-on  de  la  peau  du 
lièvre?  —  Celle  du  lupin  peul-eile  ser- 
vir au  même  usage?  —  Quel  parti 
tire-t-ou  de  l'espèce  de  lapin  dite  an- 
gora? 


XII.  Le  castor. 


Le  castor  (fig.  75)  est  remarquable  par  Tindustric  qu*il 
let  à  se  construire  une  habitation  sur  le  bord  des  lacs  et 
es  cours  d'eau.  C'est  surtout  dans  rAméricjue  du  Nord,  au 
anada,  et  aussi  dans  le  nord  de  l'Asie,  que  les  castors  se 
munissent  en  bandes  nombreuses.  Ils  élèvent  de  véritables 
[liages.  Ils  coupent  avec  leurs  dents  de  jeunes  arbres,  les 
épouillent  de  leurs  rameaux  et  de  leur  écorce  qui  leur 
ïrvira  de  nourriture,  les  enfoncent  dans  le  lit  humide  et 
îtrempé  de  la  rivière,  puis,  avec  leur  large  queue  qui  fait 
office  de  truelle,  ils  gâchent  et  appliquent  sur  cette  pre- 
lière  charpente  de  la  terre  argileuse.  Ils  élèvent  ainsi  des 
iittes  d'environ  2  ou  3  mètres  de  hauteur,  comço^ê.^?»  ^'\5kXv 
9gasin  inférieur  où  ils  eniôrment  leurs  proNisioïvs.  tï^viQtv:^ 


et  (lo  jcunCï  branches  et  d  un  étage  snpei  leur  qui  leur  sA  1 
de  ictiiiilt.  Ctiiqiic  liuttL  ist  occupée  ordinairemeDt  parlnii  l 
DU  {iiitic  Kuplis  il  ni.at  pas  rare  de  \oir  des  villip  | 
d  TiiiL  (tnliiriL  rie  liiillia 
Qii  uid  Ils  ia»|<iis  s  i  Idlli^^ent  sur  une  eau  courante,  ih  ) 


lOTiceiil.  toujours  ]\m'  «onsiruire  un  liati-age  en  pilous, 
maçoiLiLi'  Hvec  de  lu  terre,  ci  d'une  solidité  renia l'quable; 
'tissent  ensuite  Iimiïs  ta\>anca  swï  \c\i»ï'.V4&  «aiMs.d\!gK, 
longueur  est  (ludiiutîois  -la  VïtiftlM  a.  '\>ma»\a«ifts* 
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Chaque  hutte  a  deux  issues  :  l'une  cachée  sous  Teau  et 
^ar  laquelle  le  castor  s'enfuit  en  plonj^^eant,  l'autre  qui 
communique  avec  la  terre. 

Le  castor  se  chasse  rarement  au  fusil  :  on  mettrait  bien- 
àt  en  fuite  toute  la  colonie  ;  on  le  prend  à  l'aide  de  pièges 
lU  trappes,  ce  qui  a  fait  donner  le  nom  de  trappeurs  aur 
hasseurs  de  castors.  Ces  trappes  sont  plongées  dans  l'eau 
t  munies  dun  appât  formé  d'une  branche  verte  enduite 
l'une  préparation  gommeuse,  dont  le  castor  est  très  friand. 
!n  venant  mordre  la  branche  il  fait  jouer  le  ressort  de  la 
rappe,  qui  le  saisit  et  le  force  à  s  enfoncer  dans  l'eau  :  il 
*y  noie  quand  il  ne  parvient  pas  à  se  dégager  de  la  trapi>e 
u  à  l'enlever.  Il  est  rare  ijue  les  chasseurs  ne  perdent  pas 
insi  un  tiers  de  leurs  trajipes.  Qu(;l(juefois  aussi  en  hiver, 
i;taiid  les  lacs  sont  gelés,  les  chasseurs  font  un  grand  trou 
Éns  la  glace  et  y  adaptent  un  filet,  puis  ils  vont  battre  la 
icïttè  pour  mettre  en  fuite  le  castor,  (jui  se  jette  sous  la 
j^ce;niais  quand  il  se  précipite  vers  le  trou  jxmr  respirer, 
('  se  prend  dans  le  filet. 

Lie  castor  a  à  peu  près  quatre-vingts  centimètres  de 
ong  ;  sa  fourrure,  d'un  brun  uniforme,  est  très  recherchée 
K>ur  la  chapellerie;  on  lui  a  fait  même  une  cliasse  telle- 
nent  active,  ({ue  le  haut  Canada  mi  trouve  maintenant 
>resquc  dépeuplé  diî  castors;  il  faut  remonter  vers  des 
latitudes'  de  plus  en  plus  élevées,  et  peut-être  l'espèce 
sera-t-clle  bientôt  détruite,  si  l'on  n'arriviî  |)as  à  réglemen- 
ter cette  chasse  et  à  faire  cesser  le  gas|)illage  inutile  quij 
Ithaque  année,  compromet  le  suerês  des  eliasses  à  venir. 
On  trouve  quelques  castors  dans  nos  lleuves  d'Europe; 
rnais  ils  vivent  isolés  et  ne  se  bâtissent  ]>oint  de  hutte; 
ils    se  bornent  à  se  creuser  des  terj'îers  sur  le  bord    du 


nvage. 


§  Xn.  Dans  quel  pays  so  Iroiiv»»  Ir 
castor?  —  Par  quoi  nil  aniiii;il  «"^l-il 
iremarquablu  ?  — Où  hîs«rasloi'sét:iI)lis- 
senUils  leiu*s  colouies»?  —  Coin  i  ne  ni 


('(•iislrnis«'iil-ils  leurs  ili'nionn's?  — 
l)i'  <|n«'ll<'  l.iron  l«;s  rliî«ss«'.-l-on?  — 
Ourl  p;irli  lir(î-()n  du  raslor?  —  En 
Irouve-t-cni  ru  KuropoT 


XIII.  l'éléphant  et  l'ivoire. 


1 


On  désigne  sous  le  nom  i)e  pachydermes, 
i  peau  cpuissc,  un  groupe  d'herbivores  dont  la  peau,  eua- 
siveinenl  cjMÎsse  el  dure,  pi'esque  entièi'einent  nue  n 
couverte  seukinent  de  jioils  rares,  l'cssemble  à  uno  sorte 
de  uiilrasse;  It^urs  formes  sonl  géuéralemciit  lounles  Hi 
<)iGgrHciinisi>.«,  leurs  nitcurs  assez  douces,  quoique  quel- 
ques-uns puissent  èlre  redoutables  loraiiie  leur  colère  ed 


eiciU'c.  A  l'oL  (iiili'G  de  maminilî^res  a|:pa]'tiei)ncnt  IWf- 
phnnt,  le  rhinocérox,  Vhipimpolavte,  le  sanglier,  le  cochm 
doniosliquf,  le  lapii;  l'Ir. 

i;.''l.'jiliii"l  (fiji-  7(1)  liabite  l'Asie  et  l'Afrique.  Sa  laille 
aUt^inl,  en  moyciint',  5  ou  i  mètres  de  hauteur.  Sa  & 
cnoi  lue  est  munie  de  doux  larges  oreilles,  qui  retomben! 
lie  eiiuquc  nUù  dd  b  Caw.  Sm\  i\i\\,  VtVi  y^^vX.,  t'iV  ijWu île 
Thacilù  el  de  douceur.   L'cYiiçWnV,   iwiscfc.  ti.  fessûK&a 
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onrde  et  pesante  et  sa  massive  apparence,  est  un  des  ani- 
naux  les  plus  intelligents  de  la  création.  Il  s*attache  au 
naître  dont  il  a  reçu  de  bons  traitements,  mais  ressent 
'ivement  Tinjure,  et,  sachant  au  besoin  dissimuler  son 
'assentiment,  saisit  avec  sagacité  l'occasion  de  se  venger. 

De  tous  les  organes  de  1  éléphant,  le  plus  singulier  par 
on  aspect  et,  en  même  temps  le  plus  curieux  par  ses  usages 
lîvers,  c'est  la  trompe,  formée  par  le  prolongement  des  parois 
t  de  la  cloison  du  nez.  Cet  organe  atteint  jusqu'à  2  mètres 
le  long;  son  extrémité  se  termine  par  une  sorte  de  doigt, 
vec  lequel  1  éléphant  saisit  adroitement  les  plus  petits  objets. 
lomiDc  son  col  est  très  court,  c'est  avec  la  tronq)e  qu'il  ra- 
nasse  sa  nourriture  à  terre  ou  qu'il  la  prend  sur  les  arbres 
»our  la  porter  ensuite  à  sa  bouche.  La  flexibilité  de  cet  organe, 
ue  Télépliant  peut  mouvoir  dans  tous  les  sens  et  replier  à 
on  gré,  remédie  à  l'immobilité  presque  complète  de  sa  tète 
uuBsive. 

-00  la  bouche  sortant  deux  dents  énormes,  appelées  défeiises, 
ai  .partent  de  la  mâchoire  supérieure  et  sont  dirigées  en 
fJoA,  Ces  dents,  qui  atteignent  quelquefois  un  mètre  et 
bmi  de  long,  fournissent  au  commerce  de  la  tabletterie  la 
abstance  appelée  ivoire.  On  travaille  l'ivoire  de  mille  ma- 
ièreSy  mais  surtout  au  tour,  pour  en  faire  une  nmltitude 
e  petits  objets.  Plus  dur  ot  plus  compact  que  l'os,  il  se 
iréte  à  un  travail  beaucoup  plus  délicîat,  et  conserve  sa  cou- 
suret  sa  transparence,  tandis  que  l'os  jaunit  et  s'altère  assez 
»Toniptenient. 

Malgré  la  grosse  masse  et  l'apparente  lourdeur  de  ses 
ambes,  véritables  piliers  terminés  par  des  pieds  dont  on 
le  voit  guère  que  les  ongles,  l'éléphant  marche  et  court 
ivec  rapidité;  il  peut  sans  peine  suivre  un  cheval  au  galop. 
[lorsqu'il  est  bien  nourri,  il  fait  justju'à  150  kilomètres  par 
our. 

On  emploie  surtout  les  éléphants  comme  bêtes  de  somme  ; 
il  n'est  pas  rare  de  les  voir  porter  sur  leur  large  dos  une 
charge  de  2000  kilogrammes,  et  marcher  avec  aisaiwç.^  ?»a\i^ 
cet  écrasant  fardeau. 

À  Vétat  sauvage  les  éléphants   vont  habilueWem^uX  ea 
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troupes  de  quarante  à  cinquante  :.Ic  plus  ancien  de  la  bande 
marche  en  tète  et  sert  de  guide  ;  les  plus  jeunes  et  les  plus 
faibles  sont  placés  au  centre,  eutourés  et  protégés  par  les 
adultes  qui  sont  en  état  de  faire  bonne  défense,  surtout 
contre  les  tigres,  les  plus  redoutables  de  leurs  ennemis. 

On  leur  fait  la  chasse  à  l'aide  d'autres  éléphants  déjà  pri- 
vés, et  en  quelques  jours  on  arrive  à  les  rendre  aussi  doux 
et  aussi  obéissants  (jue  ceux  qui  ont  servi  à  les  prendre.  On 
leur  donne  comme  nourriture  (hi  riz  cuit  ou  cru,  mêlé^vec 
de  l'eau  ;  ils  on  consomment  de  7)0  à  40  kilogrammes  par 
jour  ;  on  y  ajoute  aussi  environ  de  60  à  70  kilogrammes  de 
fourrage;  enfin,  il  faut  leur  fournir  en  abondance  de  l'eau  • 
pour  boire  et  pour  se  baigner.  ' 

On  prétend  qu'à  l'état  sauvage  l'éléphant  peut  vivre  deux 
siècles  ;  mais  à  l'élat  domestiipie  la  durée  de  son  existence 
est  beaucoup  plus  (courte  :  elli;  ne  dépasse  guère  50  ans. 


§  Xin.  Qiiols  sont  les  cnraolrres  <lo 
l'ordiv  des  pacliyderiiies? —  Quels  soûl 
les  geures  pi-iu(>i]iuux  d'innuiaux  que 
l'on  tiouv»*  dans  cet  (wdre  ?  —  Où 
ti'ouve-l-()n  l'éléphant?  —  Faire  le 
portrait  de  eel  animal?  —  Qu'est-ce 
que  la  trompe  ?  —  De  quelle  utilité  lui 
est-elle?  —  Que  sont  les  défenses?  — 


De   quelle    suhstnucc  sont-elles    for- 
mées?—  A  quels  usages  sertrivoiret  , 

—  L'éléphnut  est-il  un  auiiDul  rapide?  • 

—  A  quoi  l'emploic-l-ou  surtoutt  —  | 
Comment  réléphanl  vit-il  à  l'état  Bas- 
va^e  ?  —  Comment  pi'end-on  les  él^  i^ 
pliants?  —  Comment  les  nourrit-oa!  ^ 


XIV.  Le  rhinocéros,  l'hippopotame. 

Le  rhinocéros  ((ig.  77)  habite  l'Asie  méridionale,  l'Inde,  ^ 
Java,  Sumali'a,  l'îlo  d(i  (leylau.  On  le  trouve  aussi  en  Afrique.  ^ 
H  est  pins  has  sur  jambes  (pie  l'éléphant, mais  son  corpseslj 
plus  allongé.  Ainsi  il  a  environ  4  mètres  de  long  sur  2  mètres ^ 
et  demi  au  plus  de  hauteur,  il  porte  sur  l'arête  du  nez  une] 
corne,  longue  quelquefois  de  70  rentimètres,  large  à  la  basej, 
et  assez  aiguë  à  la  pointe.  Celte  corne  est  une  arme  redou-  ;. 
table,  av(»c  lacpielh^  le  rhinocéros  se  défend  inlrépidemenr?. 
contre»,  le  tigre  et  contre  l'éléphant,  qu'il  frappe  sous  le  venlre'! 
avec  acharnement.  j 

Lcrliinocvvos  d'Afi'icpie  et  celui  de  Sumatra  ont  deuxcomeaj 
sur  Je  nez,    l'une  devant  VauVve, '\x\C^^^\^î.  ca\Qt\v^'fc\a 
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lus  petite  étant  la  plu3  rapprochée  del'eitréniitc  du  museau. 

Le  rhinocéros  est  plutôt  fai-ouehe  que/éroce  ;  il  vît  solitaife 
.  D'attaque  point  l'homme,  mais  il  se  (JéfeDd  avec  wura^e 
rsqu'il  est  attaqué. 

Sa  peau  épaisse  est  à  l'abri  des  atteintes  de  la  balle  et  lui 
it  une  cuirasse  invulnérable,  excepté  sous  le  ventre. 

L'hippopotame  ne  se  rencontre  qu'en  Afrique,  au  Séné- 
J,  au  Cap,  en  Guinée,  au  Congo,  en  Ethiopie,  en  Nubie  et 
ins  la  Hante-Ëgypie.  C'est  un  des  quadrupèdes  les  plusdif- 


irmes  et  ks  plus  hideux  que  1  on  connaisse.  Sa  tiîtc  mons^ 
neose,  termmee  par  un  mufle  enonne,  surmontée  de  pè- 
tes oieilles  lui  donne  I  apparence  la  plus  lourde,  la  plus 
isgraueuse  qu  il  soit  possible  d  imaginer.  11  se  tient  lonti- 
uellement  a  demi  plongfe  dans  îles  mai-écages  oîi  il  se  vautre 
rec  délices  Les  hippopotames  >ivent  en  troupes  moins 
ombreuses  que  celles  des  ekphints. 
Leurs  dents  fortes  et  larges  fournissent  un  ivoire  blanc, 
ne  les  dentistes  emploient  poui  fairedcs  dents  artificielles, 
I  surtout  les  dents  dites  o 


JXfV    Quelles  I  cou  lr*M   habile  Ip  |  >ïïc  UKphant  dans  son  aiw.rtafeafe- 
imoeéTOTl  — Quelle  iJjflBi-eneB»  :  il  /  nil 7  ~ Oh'ï  a-t-il  de  paittràViet  iani 
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1»  ronfonnalion  de  ci  IJ>IdT  —  k^aai  j  — Cammeal  eil~il  «mlimiii!  —  Oi>- 
fËrucet— Où  ae  Irouic  i'tiipt>fl|iot«nio?  |  Î1  qiielque  produit  trîudiuUût 

XV.  Le  porc,  le  saQglier. 

De  touslpsariiiniux  <[omGstii]iies  il  n  en  est  ancimqii 
jiiiisse  I  tic  compiit!  an  porc  (li^'  78)  pour  les  ressonra 
ijn'il  oUrc  a  I  iliinintition  de  1  homme  Tout  en  loi  tnnit 
sniiemplni  S.ii]iiiii  est  s.iinui'cuse  et  nournssante,  qnni]tf 
uti  peu  11  nne  efs  cuissoEs  iumes  nous  donnent  ïesjanibou 
son  tpiuk  piëpiiée  île  la  même  façon  le  jambonnen  a 
jieau  sert  j  fuit   Ils  cuir«  grossiers,  la  chiir  chargéci 


îrmissR  (|ui  rwnuvrc  sfis  i-ôtrs  foiintit  le  lard;  avec  sfi 
inli'sliiia  (■»nv(>iinlilouirnt|  iiettovi'S  et  ruits,  on  fait  les  a"- 
douilles;  \f  houâui  se  faîl  avcp  le  am^  de  porc  mêlé  i  A: 
la  graisse  et  à  tlu  laril  dans  une  portion  d'intestin. 

La  graisse  du  porc,  foiidiii',  est  employée  en  cuisine  soo) 
le  nom  de  saindoux,  poui*  ta  çréçaration  de  certains  ali- 
meals;  les  pliarmaciensla!ftt\\.»:(A\tt,%a\is,\fttiKsmSnanw^   , 
dans  la  jjJupart  des  pommaAcs.  Ui  vieux  omg,  ïscfcV-fssà. 
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on  graisso  Jes  essieux  de  voiture,  est  encore  de  la  graisse  de 
porc  qui  n*a  pas  subi  la  fonte. 

Le  inale  porto  \(\  nom  d(;  verrat;  la  femelle  celui  de  (n«>; 
elle  donn(^  h  chatpie  portée  de  huit  à  douze  petits.  On  fait 
subir  à  la  plupart  des  ma  les  une  opération  qui  les  rend  im- 
propres à  propaj^cr  leur  espèce,  mais  qui  rend  leur  engrais- 
sement plus  facile  et  plus  rapide  :  on  leur  donne  alors  plus 
particulièrouiont  liî  nom  de  cochons. 

Le  sanglier  (fig.  79)  a  toutes  les  allures  du  cochon,  mais 
il  est  plus  grand,  plus  fort;  sa  tcte  surtout  est  beaucoup  plus 
grosse  ;  ses  machoirt's  sont  armées  de  défenses  courtes,  mais 
cependant  redoutables,  appelées  boutoirs. 

Il  se  nourrit  di»  glands  et  de  racines,  et  ne  fait  la  guerre 
à  aucun  animal.  11  n'attatpie  jamais  l'homme  sans  provoca- 
tion. 

La  chasse  au  sanglier  ne  laisse  pas  cependant  d'être  dan- 
gereuse. Malgré  sa  masse  et  ses  formes  pesantes,  le  sanglier 
court  avec  une  incroyable  rapidité  et  sans  se  détourner  de  sa 
route,  traversant  les  buissons,  brisant  les  arbres  et  tout 
re  qui  se  trouve»  sur  son  passage.  Attaqué  par  les  chiens,  ([ui 
se  jettent  ordinairement  à  sa  tète  et  à  ses  oreilles,  il  fait  une 
résistance  (h'sespérée,  les  lance  en  l'air,  les  éventre  ;  quel- 
(jnelnis  il  Innd  sur  le  chasseur,  le  renverse,  le  foule  aui 
jMeds  et  le  laJMnn'e  ?i  coups  de  boutoir. 

(lerfaines  parties  du  sanglier  fournissent  un  aliment  très 
savoureux,  le  pied  par  exenq)le  et  la  hire. 


§  XV.  Oii«>l  «'st  11'  jilus  iilili'  (l«»  tous 
1«'^  [i.'icliydtMiin'"»";'  -- 0"«'l  parti  lii«»- 
l-(tn  (lu  jMuc'  ---  NitiiiiiitM'  li"î  «livj'i'Sfs 
[•ri'ji.iratiiiM»  (|u'il  Iniirnil  ;'i  la  cliairii- 
It'iiry   —   (iiiiiiiiKiit    appt'llc-t-iiii    11- 


mâle?  —  La  fcmollf»?  —  Quelles sniit 
It's  (lilTôrciices  «lu  saufrliiT  au  jjorf  T  — 
I>H  ({uoi  st»  nourrit  lo  snnjçlier?  — C«ni- 
nn'ut  1<»  rliass»*-t-oii  ?  —  Que  raaiur*- 
t-on  (lu  saiiîilier? 


XVI.  Le  cheval,  Tâne  et  le  mulet. 

La  plus  ancienne  peu I -être  des  contjuétes  de  riiomme,  el 

la  plus  précieuse  sans  aucun  doute,  est  le  cheval,  comjMi- 

on  assidu  et  infatigable  de  ses  travaux  et  de  ses  périls. 

che?al  (fig.  80)  est  depuis  si  longtemps  le  serviteur  4 
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l'homme,  qu'il  est  &  peu  près  impossible  de  dire  quelle  est 
sa  patrie  primitive.  Il  est  probable  cependant  qu'il  est  ori- 
ginaire de  l'Arabie.  (In  le  trouve  h  l'clat  sauvage  d;ms  les 
vastes  prairies  de  l'Amérique,  mais  on  sait  très  bien  qu'il  j' 
a  été  introduit  à  l'époque  de  la  conqu<}te  par  les  Espn;>nols. 
Le  cheval  se  rencontre  maintenant  dans  tous  les  pays,  à 
toutes  les  latitudes  habitées  par  l'homme,  partout  enfin  oti 
le  sol  produit  les  fourrages  nécessaires  à  sa  nourriture. 

Les  vbevaux  à  l'claE  sauvage  sont  pelîls,  comme  le  cheval 
arabe  ;  ils  oui  la  tète  assez  forte,  l'œil  tiTS  ouvert,  ti-ès  vif; 


Fig.  KO. 


leur  légèreté,  leur  rapidité,  la  sou|)lesse  et  la  vigucu;  île 
leurs  jarrets,  en  font  d'execllentes  bêtes  de  selle. 

Hais  en  suivant  l'homme  dans  les  divers  cliinat.i  où  celui- 
ci  l'a  conduit,  le  cheval,  comme  presque  tous  les  animaux 
réduits  à  l'état  de  domesticité,  u  subi  lîo  notiihles  moilifiua- 
tions  :  de  là  des  races  ti-ès  diverses,  les  unes  [urticnlièremenl 
propres  k  tirer  des  fardeaux,  les  autres  faites  jwHr  la  course, 
d'antres  pour  le  service  militaire,  etc.  Quoi  de  plus  difl'éront 
eo  appirence  que  le  cheval  anglais  de  course,  aux  jambes 
grMea,  au  cou  \ong  cl  mince,  sec,  nerveux,  éVùgtiwl,  aV  ^^ 
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gros  cheva]  de  trait  des  brasseurs  anglais,  au  poitrail  large, 
aux  membres  trapus  et  lortement  musclés?  Ce  sont  cepen- 
dant des  animaux  de  la  morne  espèce,  et  Ton  ne  pourrait 
donner  un  exemple  pins  frappant  de  rinfliience  d'un  heu- 
reux croiseuKîul  de  races  et  d'une  éducation  physique  bien 
dirigée,  pour  modifier  (;t  transformer  successivement  les 
types  primitifs  d'une  espèce. 

Le  cheval  vit  environ  trente  ans,  mais  il  est  rare  qu'il 
puisse  jusqu'à  cet  âge  continuer  de  rendre  à  l'homme  ses 
services  habituels  :  il  ne  travaille  guère  plus  de  douze  ou 
treize  ans. 

Sa  peau  donne  un  cuir  souple  et  solide  qu'on  emploie 
dans  la  sellerie  ;  son  crin  sert  à  rembourrer  les  meubles,  à 
faire  des  matelas,  des  cordes,  des  tamis,  des  archets,  des 
tissus  ;  on  extrait  do  ses  os  le  noir  animal,  de  ses  boyaux  la 
gélatine;  sa  chair,  quand  il  a  été  tué  jeune,  avant  d'avoir 
subi  de  grandes  fatigues,  quand  il  meurt  gras  et  en  bon 
état,  fournit  un  aliment  aussi  sain  et  presque  aussi  succulent 
que  celle  du  bœuf. 

Moins  grand,  moins  beau  que  le  cheval,  moins  Aigou- 
l'eux  aussi,  Vâne  rend  cependant  à  l'homme  de  précieux 
services.  D'une  sol)riété  m<»rveilleuse,  patient  et  plein  de 
courage  au  travail,  il  est  U\  serviteur  infatigable  du  paysan 
trop  pauvre  pour  nourrir  un  cheval,  (irace  à  sa  sobriété, 
il  est  d'une  sanlé  bien  plus  robuste  que  le  cheval;  il  est 
sujet  à  moins   d'infirmités.   L'àne  vit   environ   quinze  ou 


vnigt  ans. 


Le  inuïet  est  un  métis  provenant  du  croisement  des  deux 
espèces  cheval  et  ane.  11  a  la  (jueue  et  les  oreilles  longues  de 
l'àne,  un  peu  moins  longues  toutefois.  Il  a  aussi  la  croix 
noire  nianjuée  sur  le  dos;  mais  son  port,  la  forme  de  ses 
jand)es  et  ses  allures  le  raj)prochent  du  cheval.  Son  opi- 
niâtreté est  passée  en  j)r()verbe.  11  a  le  pas  très  ferme  cl 
très  sur  :  aussi  (îst-il  très  apprécié  dans  les  pays  de  mon- 
tagnes, où  on  le  voit  suivre  sans  broncher  les  chemins  les 
plus  dangereux. 
On  trouve  en  Afru^uc,  etv  X?Âe,  ^<i.%  mvcûaxa^  ^^^ 
hémiones,  ojiagres^  zèbres  y  daiiu),  o^\  ^^'s^'s.^xx^^^xx  vs5b^ 
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beaucoup  à  l'âne.  On  a  même  toute  raison  de  supposer  que 
l'ineest  le  descendant  d'une  de  ces  races  snuvnges. 


-Que]  pirti  lire-l-OQ  duch«'sJ  luortf  1 
il'induMi'ie?  —  Qiiiilli»  sont  les  qu^-  I 


XTII.  Ramiaants  :  le  chamean,  le  dromadaire, 
la  girafe. 

L'ordre  des  ruminantt  rciifcrnie  un  gnrid  nombie  d'ani- 
maui  prives  d'incisives  à  k  màdimte  ^uptiiiun.  tt  de  cu- 
ninesaiixdeui  mâchoires,  ut  qui  de  plus  iilliuit  dans  leur 
ippaiûl  digestif  une  siugukrilQ  cat  dLl<.i  istiquL   Leur  eslo- 


;Secompose(tepluMeuis  [loclipv    et  i<      tlniiciils,  iiirc 
>™rséjoumé  pendant  un  m  hin  temps, lins  h  plus  vislc 
'ff^h  parue,  soitl  ramuie!.  d  h  boudie,  ovvVa««nA 
»r  Ail  sabir  de  now/cm  ta  mastiCdUon  cl  \  msoiwAVwft  . 


3SÏ  SOTIOSS 

c'est  {in'N:isL'infnt  lu  ce  qu'on  appelle  ruminer.  Les  alimenti 
retournent  ensuite  dans  l'estomac,  passent  auprès  de  la  pâme 
suDS  y  entrer,  et  vont  st^joui-ner  dans  nne  autre  caMté,  d'oà 
ils  «(eseuiulent  (Ihus  l'intestin.  Les  ruminants  marclicntsm 
les  ongles  ou  sabots  qui  garnissent  le  bout  de  leurs  doi;{ls, 
et,  eoninic  ils  ont  deux  doigts  armés  de  saLots,  leur  pied 
est  fouieliu. 

LiMir  ('l'ont  ostquelijncfnissansmrnes:  ainsi  les  diameam, 
les  d  l'on  m  délires,    lu  rlievrolain.  Mais  le  plus  souvent,  n 


Fig,  82. 

l'niilranv.  ils  ont  des  wnics,  lantnt  caduques,  «'est-à-iSn 
liiiiilunl  rliai[ui>  iiuiiiV  priiir  être  rcmplaivcs  par  d'autrfS. 
l'DiiiiMii  celles  du  l'iiil',  du  (liiini,  du  chevreuil;  tantôt  |^f^ 
sislMUles.  rduiir..'  eHles  du  liiruf,  du  hélier,  dn  Ta  clièvn 

\,p  rhaïueiiii  l'i  [•' drurnailnire  sont  dinix  pspiVos  ap|)!n^ 
tctuitil  ;tii  [m'-nii'^c'iirr';  ils  dilïï'D'til  l'un  de  l'autre  en 
.|iie  If.  rliauieau  (li;;.  XI)  ;.  surit'  dds  diuix  Losses,  et  le  Ji 
madaire  (lig.  H'i)  une  seule.  On  doiuie  le  nom  de  maharii 
"■ttpècc  particulièrement  haute  sur  jambes,  et  courant  a' 
'fës  grande  vitesse,  que  montent  les  Ai-abcs  pillards  di 
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désert.  Le  chameau  appartient  à  la  Perse  ;  le  dromadaire,   à 
l*Arabie  et  à  TÉgypte. 

Ces  animaux,  dont  la  sobriété  est  proverbiale,  rendent 
d'immenses  services  au  commerce  de  l'Asie  et  de  l'Egypte. 
Leurs  pieds  très  larges  leur  donnent  une  base  solide  sur  le 
sable  mobile  du  désert.  Leur  grande  force  leur  permet  de 
transporter  à  d'énormes  distances  des  charges  considérables  ; 
doux  et  patients,  tant  que  l'on  n'arrive  pas,  par  l'excès  des 
mauvais  traitements,  à  les  exaspérer,  ils  partagent  toutes 
les  fatigues  de  leurs  maîtres,  font  des  traites  de  trois  ou 
quatre  jours  sans  manger  et  sans  boire,  grâce  à  la  vaste 
capacité  de  leur  estomac  qui  leur  permet  d'y  loger  une 
masse  d'aliments,  et  à  la  rumination,  par  laquelle  ils  ramènent 
à  leur  bouche  une  certaine  portion  de  cette  provision,  et  la 
consomment  petit  à  petit. 

Le  lait  des  femelles  fournit  aussi  un  aliment  précieux, 
et  leur  poil,  préparé  par  le  feutrage,  sert  à  faire  des  vête- 
ments et  à  fabriquer  des  cordes  d'une  assez  grande  solidité. 

La  girafe  (fig.  83)  est  un  des  plus  singuliers  animaux  que 
nous  offre  le  continent  africain.  Son  cou,  d'une  longueur 
démesurée  et  qui  ne  peut  se  plier  que  d'une  seule  pièce,  la 
tête  allongée  qui  surmonte  ce  cou  interminable,  et  qu'or- 
nent deux  petites  cornes  pleines,  de  quelques  centimètres, 
la  différence  énorme  que  l'on  peut  constater  entre  la  hau- 
teur du  garrot  et  celle  du  bassin,  qui  semble  lui  faire  un 
train  de  devant  deux  fois  plus  haut  que  le  train  de  derrière, 
donnent  à  la  girafe  les  plus  étranges  allures. 

Depuis  le  sommet  de  la  tête  jusqu'à  terre,  la  hauteur  de 
la  girafe  est  d'environ  5  à  6  mètres,  et  le  cou  seul  a  plus  de 
la  moitié  de  cette  hauteur. 

Lorsque  la  girafe  trotte,  les  mouvements  de  sa  tête  portée 
en  avant  et  le  balancement  de  son  corps  lui  donnent  une 
tournure  des  plus  bizarres.  Elle  a  cette  allure  particulière 
que  Ton  appelle  Vamble,  et  dans  laquelle  les  deux  pieds  du 
même  côté  quittent  à  la  fois  le  sol  ;  elle  court  avec  une  très 
grande  vitesse.  C'est  un  animal  très  doux  et  tout  à  fait  iuoC- 
feosif;  cepenàsmt  ses  ruades  sont  dangereuses.  G'esl  diiA- 
Jeufs  sa  seaJe  défense  contre  les  carnassiers  qui  la  pouTSUVNeol- 


SHo  se  nourrit  de  feuilles  qu'elle  arrache  aux  branches 
les  arbres  ou  bien  de  l'herbe   qu'elle  broute;  niîûs  pour 


r  il  lui  liutl   al);iissi-r  mih  loilj,'  cou  jusqu'à  lerrc, 
y  parvient  qu'en  écartant  les  jambes  de  devant. 

.  Qunla  »nl  lus    camcUn's  j  rstia  confonnaSoDpiinii 
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le  pied  e>I-il  conformé t —  Quds  vint .  payi  linljile  !•!  chameau?  — Et  Le  rln- 
le»ruB>iiumUMnstornt«T~  NoiiiiniT  I  iiiuilniri^''  —  OuvIk  H^rvircï  rrridi'iit 
dct  ruminnatt  1  cornci  raduqups.  —  ces  uniinjuiT  —  Oui-l  luvs  hnliîlK  [a 
Quel  est  le  atm  de  relie  cipretsion  !  glnto  1  —  Qu'a-t-ellc  de  Bin^Iier  dm» 
—  >Dmincr  àe*  ruminnnla  a  rnmeii  1  ta  ronronnotion*  —  IKin»  son  a1lun>? 

du  rhumuu  ou  droniadairo*  —  Quel  I  ot  utliquiic? 


XVIII.  Le  cerf,  le  chevreuil,  le  daim,  le  chamois. 

Le  cerf  (lig.  M)  est  iiii  tlvn  plus  liennx  hnhïtanls  do  nos 
Ton'ls  d'Kurope.  Sa  liniilciir,  du  snl  ou  somniel  de  la  IpIr, 
est  (te  près  de  2  mt'lrps  qiiiind  il  a  alteiiit  toute  sa  crois- 
sance. Son  pelage  est  d'un  brun  fauve.  Sji  t^te  est  oi'nce  di' 
cornes  rameuses,  rondes  et  un  peu  rugueuses,  que  l'on 


wanmeboig.  Les  deux  rameaux  pnnHjinux,  dJrigi''s  enavant, 
»  aommenl andouitlern;  les  autri's  s'ajipi'llent  cors.  Lorsque 
le  cerf  est  grand  et  que  sa  ramui'e  est  complète,  on  lui  donne, 
"B  termes  de  chasse,  le  nom  de  cerf  dix-cort.  Ces  bois 
nbent  lous  les  ans;  à  cette  époque  le  cerf  se  cache  au 
H  épais  des '  fouiréB,  comme  Iwnteus  d'Atin  privé  àc  p«t 
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0  en  p      I  p      f  ou  I       c    ne  grande    I  sse  la 

e  I         n     I    s  su     e  In     et  fran  h 

01  cle    I         I      I  I         u     La  c     sse  <lu  ce 

0     n     p     nt  le      I    (ic  de  cl  en     On  le  (mi 

uH(|u  de  s   <ju      ue  e 


dure  iinn  jnnnu'p  cutit'Ti'.    I.(it'si|»'il  se  voit  alteini  f 

meule  actuienée  anivs  lui,  li- cpi  1'  lui  fait  Imi-dinieiit  U 

M  dérend  avec  ses  bois  jus(|u';i  cp  ip'il  Inmbe  étrangK 

*''e'B,  ou  bien  sous  le  i:ii\i\i.wv  o\\  k  balle  du  c1m« 

"    qpçeXùe  biclie,  vCa.Y^w«.ifc\ft 
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Le  chevreuil  ffijr.  80)  est  plus  petit  que  le  cerf  et  de  cou- 
leur plus  ionct'e.  Ses  bois,  très  courts,  sont  fourchus  à  l'ei- 
trémité.  mais  ikui  rameux.  Sa  femelle,  dépourvue  de  bois 
comme  la  biclie,  s'appelle  chevrette.  La  chair  du  chevreuil 
est  très  délicate  cl  a  un  fumet  très  estimé;  celle  du  cerf  est, 
au  contraire,  très  dure  ot  coriace.  Le  chevreuil  se  chasse  à 
courre  connue  lo  cwï.  On  It»  cliasse  aussi  au  fusil. 

■ 

Le  (laun,  presque  aussi  yrand  que  le  cerf,  est  tacheté  de 
blanc.  Ses  bois  sont  ranicnx,  mais  plats  et  terminés  par  uiie 
large  tMn|)aunnirf  dcnlflre.  11  est  beaucoup  moins  commun 
tlans  nos  Imus  cjno  \o  cerf;  en  Angleterre,  au  contraire,  les 
fcMvts  r«*n ferment  un  très  jxrand  nond)re  de  daims. 

Le  chamois  (li;r.  85)  habite  les  sommets  les  plus  élevés 
et  les  plus  escarpés  des  Alpes  ;  aussi  sa  chasse  est-elle  très 
dangereuse,  d'autant  pins  qu'il  est  extrêmement  défiant  el 
que  Wm  ne  peut  guère  le  saisir  (|u'au  passage,  en  se  mettant 
à  l'aiïùt  dans  le  voisinage  des  précipices. 

Le  chamois  est  d'nn  gris  brunâtre.  Ses  cornes  sont  pelites. 
plantées  |)erpendieulairenient  dans  le  front  et  recourbées  à 
la  jmirite.  Sa  j)ean  fournit  aux  chanioiseurs  un  cuir  très 
souple  et  très  e>liuié.  (|U(î  peut  d'ailleurs  très  bien  remplarer 
la  peau  d»*  elièvn'  el  de  mouton  ecmvenablenient  préparée. 

L<'  elianiois  des  iNrénées  j)orle  le  nom  d'isard. 


g  XVIll.  Oii.'ll,.  «-1  In  lîiilli'  (lu  (••■if? 
-  -  nii".iji|n'lli'-l-im  snii  Ixiis''  —  (litiu- 
iiuii:  »-f-il  f.iitï  — K»l-il  imiIiii''  — 
(iMiiiiiifnt  ««r  «li.Mx^c  le  ml?  --  fiDiii- 
inj'iit  >«'.ijt[i('lli'  la  l'eiiit'lli*  du  n-rl'r  — 
Kl  son   ]M'til'  —   (JueMc   (linV-rnice  v 


a-l-il  (lu  chevifun  au  cerf?  — (l^in- 
iiiciit  !»•  chasse-t-oii?  — Conimeiit  -ni 
rDiiriiiiiii's  l»*s  hois  (lu  daim ir  —  iHi 
lnmv«'-l-on  le  chuuiois?  —  Coiium-iil 
M»nl  lailt'S  ses  cornes?  —  (Ju*esl-it* qu* 
ri>ai(l? 


XIX.  Le  bœuf  et  le  buffle. 

Le  hd'iif  rend  à  l'honnue  d'aussi  nombreux,  d'aussi  irn 

porlants  services  (jue  le  eheval;  son  pas  lent,   mais  fermo. 

sa  prodigieuse  force  musculaire,  sont  éminemment  propnîs 

■i  pénible  travad  du  labour,  et  sa  chair  succulente  et  nulri- 

fc  place  an  prenVun*ranç^\vîvvmv\ii?>;v.vv\\wdKvi^^<^^ 

nourriture  UabiVucUe. 


SVR  LES  PRINCIPALES  ESPÈCES  A:4)!IIALES.  !2S 

I.e  mâle  porte  le  nom  de  taureau,  la  l'emelle  celui  de 
vache  (fig.  87)  ;  les  jetmcs  sont  appelés  veaux.  Oti  donne 
pins  spécialement  le  nom  de  Ixeuf  aux  mâles  rendus  im- 
propres à  la  propagation  de  l'espèuu. 

Le  front  du  bœuf  est  armé  <lo  deux  i-^imes  trreusi'S  et  un 
peu  courbes,  qui  sont  pour  lui  un  puissjint  moyen  <le  diifensc. 
S'il  est  attaqué  et  rendu  funeux,  il  se  précipite  tt'-le  liaissée. 
et  d'un  coup  de  ses  conics  tembles  Iniice  en  l'air  son  enne- 
mi. Les  Espagnols  ont  une  passion  elÏR'née  pour  les  wniliats 
de  taureaux,  qui  sont  pour  eux  de  véritables  Imites  nationales. 


Les  cornes  du  hreut  sont  |>ei'[Mani.'nles,  et,  quand  elles 
ont  été  brisées,  elles  ne  rqmussi'nt  point. 

La  principale  Ibi'ce  du  Ijcuni'  c-ït  dans  les  rnuseles  de  son 
cou  et  de  son  poitrail  :  aussi,  loi-squ'on  veut  l'employer  a 
tirer  de  lourds  fardeaux  ou  à  labourer,  on  l'accouple  avec 
on  autre  bœuf,  et  on  les  attacjie  tous  les  tleux  à  un  jouy 
placé  sur  leur  cou  ou  sur  leurs  cornes  ;  à  ce  joug  est  lié  le 
timon  de  la  charrue,  et  c'est  sur  lui  ijri'ils  exorocnl  \ertï  eKort 
ietnclion.  L'emploi da  collier  est  cependant  iivi-ïi-ï-.vViVii.  ^ 
va/uit  l'attelage  non  pas  au  fouet,  mais  avec  mie  Xon^o' 


perclie  pointue  a|)|i('l('o  aiyuUloa.  et  qui  sert  à  le  piiptr. 

Le  Ihl'uI'  inaitfii-  \\U-.  et  lutnine  ensuite  avec  calme; ta 
il^iuai-clie  iiLtlinuiR'  est  lout'dit;  il  peut  cependant  courir 
assez  r.iiiiilcineiil,  s"il  est  snus  l'influence  ilo  ia  peuroadt 
In  colère.  [I  iliiit  pi'ii  et  il'uii  sonuneil  tivs  léger.  Malgrï  a 
vigueur  liieii  réelle,  il  e.it  livs  sensible  uu  lï-oid  et  prend 
IhcileineiLt  ries  rliiinies  tlKirtelN. 

L(?  Iml'iiI'  ïileiiviriHi  ijuiu/e  ii i niées,  niiùs  on  ne  lui  lai» 
pas  iillt'imirc  ei't  Aj^i';  on  reii<;i'aisse  au  pâturage  ou  à  l'étalile 
pour  lelivier  ail  Ixini'her.  La  vùniile  ilu  taureau  est 
ctd'utiedi^'eslldiiilillii-ile;  eelle  du  Ita-ul'et  eelledula  vicbe, 


élevés  spécinli'Mieiil  |ir 
exeelleuli'S.  La  i.liair  i 
inoitis  savoiiri'iiM'  l'I  i 
vael(e|Kiiirle  linirivt|i 
La  dépouille  <lu  l>M'i 
tout  eiiliéi'c  l'tripluviv  > 
fait  des  coj'jiets  ;  '  Ira» 
'haleur,  elles  peuvent 
mu  fournit  tlw  cuirs 
<aa  sabots,  ses  n 


/uer  ia  gélatine  ou  col\c  tovXcv  w\  t! 


iiuiai^inru'iil.  .■iont  au  cniilroitt 
iii  e.-r  aussi  livs  Ij.miic,  )|uoii|« 

uiitritive.  (Iji  Ij'ait  le  lailildi 
L  taire  <lu  Ijcin're  et  des  l'roma^'A 
(i]]iii-  eelle  du  dieval,   |H'utèW 

iridiisirie.  Avec  ses  cnrm's  M 
s  au  tour  eu  ramollies  parti 

à  nui'  niullitude  d'usaj,'».  S> 

iiunilitvés  daTis  la  coiilonneW 
ï«s  Ai\  sa  \w\v\\,  'B';'tsv\&\y» 
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mal.  Son  sang  même  s'emploie  pour  clarifier  les  sirops  dans 
le  raffinage  des  sucres. 

Le  buffle  (fig.  88)  est  plus  fort  que  le  bœuf;  sa  tête  grosse 
et  ronde,  armée  de  deux  cornes  courtes,  est  ornée  d'une 
sorte  de  crinière.  H  est  ordinairement  d'un  noir  grisâtre.  On 
le  croit  originaire  de  l'Afrique  et  de  l'Inde.  Il  est  depuis  long- 
temps naturalisé  et  devenu  domestique  en  Ilali(%  oîi  il  rem- 
place le  bœuf.  En  France,  nous  le  retrouvons  dans  les  Landes, 
où  il  a  été  acclimaté  sous  l'Empire.  On  ne  le  renferme 
guère  à  l'étiible,  mais  on  le  laisse  errer  librement  dans  les 
marais,  où  il  aime  à  se  cacher. 

L'Amérique  possède  aussi  une  es])èce  de  bœuf  sauvage, 
le  bisoUf  qu'on  n'a  pas  encore  pu  rendre  dorneslique. 


§  XIX.  Quelles  sont  les  qunlit«>s  qui 
rendent  le  bœuf  si  précieux?  —  Qii'aj»- 
Iielle-t-on  taureau,  vache,  veau,  bœuf? 
—  Les  cornes  du  bœuf  sont-elles  ca- 
dnijues?  —  Comment  utilise-l-ori  d'or- 
din.iii-e  l;i  force  du  bœuf?  —  Le  'yma 
<^-il  préférable  au  collier?  —  Le  bieuf 
est-il  capable  d'une  course  rapide  ?  — 


La  vijîueur  de  sa  santé  psf-clle  en 
rappni't  avec  sa  force  iim««<'iil.iii'i'ï  — 
Le  iicnuf  u'esl-il  >ilile  qu'au  |)oinl  de 
vue  de  raliiiienlali<»n?  —  Qnrl  parti 
liri'-l-on  de  .sa  dt'piiuilli'Y  —  (ju'est-cft 
(jue  Ir  hufll»'?  —  (M'i  le  fioiivr-f-on? 
—  Est-il  doiiie>ti(jur  ?  —  (Ju'e.^t  le  bi- 
son? —  Kst-il  doriH'stique  ? 


XX.  Le  mouton,  le  mérinos,  la  laine. 

Le  mouton  (fig.  89)  est  le  plus  doux  elle  plus  inoflensifde 
nos  animaux  domestiques.  Le  mâle,  ap[)elé  bélier,  i!st  armé 
de  cornes  recourbées  et  ondulées  à  la  surl'ace  ;  la  icinclle 
ou  brebis  en  est  privée,  aussi  bien  que  le  mouton  proprement 
dit,  qui  est  au  bélier  ce  que  le  bœuf  est  au  taureau.  Le  bélier 
est  moins  docile  que  le  mouton,  et  conserve  encore  un  [)eu 
de  l'esprit  querelleur  de  l'espèce,  sauvage.  11  n'est  pas  rare 
de  voir  dans  un  troupeau  diîux  béliers  se  pré('ij)il('i'  l'un 
contre  l'autre,  la  tète  basse,  et  se  heurter  le  front  .ivci*  vio- 
lence. Mais  le  mouton  et  la  brebis  sont  devenus,  par  la  domes- 
tication, incapables  de  pom'voir  à  leurs  besoins  et  à  \vnv 
défense.  Cependant  dans  les  pays  de  montagnes,  oîi  leur  asser- 
vissement est  moins  complet,  ils  sont  aussi  moins  stupides  et 
ont  conservé  un  peu  de  la  sagacité  et  du  courage  de  la  race 
fiUiTage  primitive. 


S33  NOTIONS 

Les  moutons  fournissent  k  l'homme  lem*  laine  pov  k 
tissage,  leur  peau  pour  le  ciianioisage  et  la  mégissraie;  inc 
le  lait  do  brebis  on  fait  certaines  espèces  de  fromagei.  \i 
chair  »lu  mouton  est  préférable  à  celle  du  veau. 

II  existe  plusieuis  races  piiiiiilives  de  moutons  :  le  tsH- 
ton  commun,  le  mérinos,  le  mouton  à  longue  laine;  et  pv 
ries  croisements  on  est  arrivé  à  muUijilier  beaucoup  It 
nombre  des  espèci.'S. 

\je  mouton  commun  fournit  une  kine  propre  à  la  Un- 
cation  des  étoiles  grnssièi'es  ;  on  l'élève  surtout  pou  h 
boucherie:  on  ne  le  pousse  à  l'engnussement  que  Im- 
qu'il  a  atteint  toiile  sa  croissance,  vei's  ti'ois  ou  quatre  ans. 


le  mouton  mérinos  fouinit  une  quantili,  île  lajne  plus 
^uiiik  d  lll^  il<  nioitiL  qui  (lIK  que  donne  le  mjuloii 
oïdinniL  a  util  liini  hni  it  so^lum  est  rnherchec  pour 
k  tissjge  Maib  ummii  la  }  loduUion  ibondiiite  dt.  h  bmi 
nuit  chez  Im  m  dcM  lo]  |  einenl  du  tissu  niiisculani, 
peu  propre  j  la  1  oni-henL 

Au   coutianc     k«  moût  ms   a   hme   longue   sont 
nemmcnt  aptes  a  1  en„niss(nn  ni  et  icquièrent  un  deveinp 
pement  enoinie    Leur  Innc    fnie  et  1res  piopre  au 
est  beaucoup  moins  abondinle  <{ue  olIIc  du  mérmos  1^ 
olut  estimes  viajrienl  à  kn^VeVwxe  %\.  sots,  wswin*! 

1  du  cultjK'''^^lvu  a  obVena  usVuî  tasa  -cm  \ft 
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ment,  moutons  Dishiey.  La  race  primitive  est  originaire  du 
Roussillon. 

Le  mode  d'alimentation  des  moutons  varie  avec  la  nature 
des  produits  qu'on  leur  demande.  Le  mouton  commun  est 
le  moins  exigeant;  il  trouve  sa  nourriture  aux  champs,  oîi 
on  le  laisse  en  liberté  sous  la  garde  des  chiens.  Le  mt'ri- 
nos  se  nourrit  à  la  bergerie;  il  a  besoin  d'une  nourriture 
abondante  et  surtout  régulière:  il  lui  faut  environ  un  kilo- 
gramme et  demi  de  foin  et  de  fourrage  par  jour.  Le  mouton 
Dishley  a  plus  besoin  encore  d'une  forte  alimentation,  à 
cause  de  son  développement  rapide  et  de  son  précoce 
engraissement. 


g  XX.  Que  comprend-on  dans  lc^oni*c 
mouton^ —  Qu'enteud-on  par  bélier, 
hi*ebis,  agneau,  mouton?  —  Quel  est  \o. 
caraclère  de  la  brebis  t  —  Quels  ser- 
vices le  mouton  rendit-il  à  l'homme  de 
son  vivant?  —  Que  lui  donne-t-il  après 
sa  mort?  —  Quelles  sont  les  qualités 


de  la  laine  des  mérinos?  —  Quelles 
sont  les  espères  que.  l'on  recherehe 
pour  l'enj^raissenienl?  —  Conmienl  h-s 
nouriil-onï  —  Toutes  les  e>*pèces  h> 
nourrissent-elles  de  la  même  fnvon?  — 
Quelles  sont  celles  que  Ion  nourrit  à 
la  bergerie  plutôt  qu'aux  cham|»s'^ 


XXI.  La  chèvre;  les  cachemires. 

Les  chèvres  (fig.  90)  ont  la  tète  armée  de  cornes  et  le 
menton  garni  d'une  petite  barbe  pendante.  Vives  et  capri- 
cieuses, elles  portent  le  désordre  dans  les  troupeaux  de 
moutons  auxquels  on  les  môle,  ou  bien  elles  s'écartent,  se 
dérobent  à  la  surveillance  des  bergers,  et  vont  ravager  les 
jeunes  vignes,  les  semis  d'arbres,  les  plantations  nouvelles. 
Aussi  n'a-t-on  guère  de  troupeaux  de  chèvres  que  dans  les 
pays  de  montagnes,  oîi  ces  animaux  ne  pourraient  faire  de 
tort  à  la  culture,  qui  est  a  peu  près  nulle,  ou  bien  dans  les 
pays  de  landes  ou  de  bruyères. 

La  chair  de  la  chèvre  est  un  aliment  coriace  et  d'un  goût 
relevé  peu  agréable,  surtout  celle  du  mâle  appelé  bouc,  ou 
des  chèvres  adultes.  Il  n'y  a  guère  que  la  viande  du  chevreau 
dont  on  puisse  réellement  tirer  parti. 

La  peau  s'emploie  pour  faiie  du  maroquin  ;  ow  ç,w  '^^- 
laique  des  outres,  qui  sei'vent  dans  le  Midi  k  rexv^erov^v:  X^'s» 
ms,  rbnile,  les  matières  grasses,  etc. 


23*  .     SOTIOHS' 

Le  lait  {le  clièvrc  est  léger  et  d'uuc  digcsdon  facile 
en  fait  un  assez  l'réquent  usage  en  médecine.  Il  coatienl 
de  m'èmc  et  donne  un  beurre  médiocre;  mais  on  en 
surtout  en  Auvergne,  d'excellonls  fromages. 

ÛD  emploio  lu  poil  de  clièvre  filé  à  la  confection  <l< 
verses  étnlTes  :  on  lui  donne  li:  nom  de  jar.  L'intrwlui 
rt'ccntc  en  Franci;  (l<'s  elu'vri'S  du  Tliiliet  nous  a  fail  i 
iiaitre  l'existenee,  chi'/  ci-s  ;niiinaux,  d'un  duvet  Im 
qui  cmit  sous  le  long  piiil.  i|ui  se  renonvelle  cliai|iic  un 
etavce  leipiei  on  fabniiiu' de  superbes  i-liSles  comiiis  : 
le  nom  de  eacliuniires.  ('.<:  sont,  en  cflet,  les  elièna 


CjlIk  mil  t  (]ui  donni  ni  b  plus  beau  du\et  et  en  pins  g 
ipianlili,  \os<,lie\iis  indigènes  iii  fouinissi.nl  bnn 
niiiï  de  ijualitL  tiLs  inleiiuuti.  di  nombuustb  <\|N.ri 
dt  iioisLnKHt  ik  II  is  I  iti-s  nuli^énis  ivic  l<.&  lact 
ThiLet  a  dL  I  uh  iiuil  uni  iU|i  sin„uli< remutt  ni^r 
et  anitlinn  ks  j>i>luih<pii  niins  poiisons  ii.cuidli 
notre  sol  On  a  iiis-,!  iiiliniilo  m  1 1  im<i  IhIichc  d  Vu 
qui  donui,  nn  poil  long  d  nn<  ^i  iiuk  fini  ■>>( 

La  rtcoilL  du  du\Lt  des  (  lu  \i  ■•  di   I  ii  luinii  i    \  \ 

moment  ou  sa  piodudiou  iHi  ut  uIkm      -«.Inldi 

chaque  jour   A\eL  so\q  VawvwwV   'j,\v    w«Ss* 

"V  l'avantage  de  huluAuwc  V»,  ^w  \>i\  i.viî«».i 
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grand  état  de  propreté  et  d'éloigner  la  vermine  qui  n'at- 
taque que  trop  souvent  le  poil  de  ces  animaux. 

Les  cornes  de  la  chèvre,  comme;  celles  du  bœuf,  se  tra- 
vaillent au  tour;  ou  bien  encore,  par  un  contact  prolongé 
avec  Teau  chaude,  on  les  dédouble  on  feuillets  qui,  ramol- 
Hs  par  la  chaleur,  peuvent  s'amincir  et  s'étench'e  par  la 
pression.  Les  débris  se  fondent  et  se  moulent,  comme 
Técaille.  On  en  fait  des  peignes,  des  manches  d'outils,  des 
boutons,  etc.  Lorsqu'elle  est  réduite  en  lame  mince,  la 
corne  est  transparente  et  peut  servir  à  rem[>lacer  de  ]>etites 
hunes  de  verre. 

La  nature  de  la  corne  est  la  même  que  celle  des  poils  et 
des  ongles. 


§  XXL  Comment  est  faite  la  chèvre? 
—  Coiuiuent  s'appelle  le  mâle?  —  Et  le 
jielil?  —  Quelle  est  lu  nature  de  la 
chèvre  ?  —  Maii$|re-t-on  sa  chair  comme 
rolle  du  mouton?  —  Qu'est-ce  que  le 
maroquin?  —  Qu'est-ce  que  la  cliôvre 


donne  à  l'iionnne?  —  A  quoi  sert  le 
poil  de  chèvre  ?  —  Avec  quoi  l'ait-ou  les 
chùli's  diK  de  «'acheniire ?  — (louunenl 
se  jHocui'j'-l-on  celle  laine  de  cuche- 
niii'c?  —  Lc-i  cornes  de  I;i  chèvre  oul- 
elier-  q\ielque  ulililé  .' 


XXII.  Les  oiseaux. 


L'organisation  intérieure  di"s  oiseaux  dilTèrc  pi'u  de  celle 
(les  mammifères.  La  circulation  du  sang  et  la  respiration 
s'y  effectuent  de  la  même  manière.  Il  n'y  a  (puî  j)eu  de. 
différence  dans  la  structure  de  l'appareil  digestif;  l'ab- 
sence des  dents,  remplacées  par  un  bec  corné,  ri'ndrait  la 
digestion  fort  imparfaite,  si  les  aliments  ne  rencontraient 
[)îis,  dans  le  trajet  de  l'œsophage  à  l'estomac,  a])pelé  gésier. 
un  organe  charnu  et  musculaire,  le  jabot,  dans  leipiel 
l'oiseau  achève  de  les  presser  et  les  triturer.  (]e  travail  esl 
encore  rendu  plus  facile  j)ar  la  présence  de  petits  cailloux 
que  l'oiseau  y  introduit,  même  involontairemenl,  avec  les 
grjiines  qu'il  avale. 

Les  oiseaux  sont  oviparea,   c'est-à-dire  (]ue  la  femelle 
pond  des  œufs  contenant  le  petit,  (jui  n'arrive  à  tjuu  dv^wv 
lo^jtemeBt  parfait  qu  au  bout  d'un  certain   Icmç^  de  ç,vi\3L- 
^  après  la  poate  :  nourri  jusqu'alors  des  su\)ïàVw.wce?»  e.xv 
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l'ermées  avec  lui  sous  la  coque  de  i*œuf,  il  crève  celle  coque 
et  sort,  encore  privé  de  plumes.  Il  reste  sous  la  proteclion 
de  sa  mère  jusqu  a  ce  que  les  plumes  lui  soient  venues, 
et  qu'il  soit  lui-même  en  état  de  pourvoir  à  sa  subsistance. 

Lo3  oiseaux  sont  organisés  pour  le  vol.  Leurs  membres 
antérieurs  sont  inmés  de  plumes  lortes  et  raides,  à  l'aide 
(lesquelles  ils  frappent  l'air,  qui  leur  sert  de  point  d'appoi. 
La  légèreté  de  leurs  os,  creux  et  remplis  d'air,  la  vigueur  de 
leurs  muscles,  leur  rendent  ces  mouvements  laciles. 

Leur  plumage  olïre  les  couleurs  les  plus  variées  et  les 
plus  brillantes;  leur  voix  peut  souvent  parcourir  une  échelle 
de  sons  d'une  prodigieuse  étendue,  et  moduler  ces  sons 
d'une  manière  merveilleuse. 

On  a  réparti  les  oiseaux  en  six  groupes,  d'après  la  confor- 
mation de  leur  bec,  de  leurs  ongles  et  de  leurs  pattes, 
organes  qui  varient  de  forme  et  de  structure  avec  le  régime  et 
les  mœurs  de  l'animal. 

Ces  six  groupes  sont  :  1°  celui  des  Carnassiers  ou  oiseain 
de  proie,  remarquables  par  la  puissance  de  leurs  serres,  la 
force  de  leur  bec,  qui  leur  permet  d'attaquer  une  proie 
vivante  et  de  la  déchirer;  2"  celui  iks  Pas^^ereaux,  qui  com- 
prend une  multitude  de  familles  dont  les  caractères  sool 
assez  mal  définis  ;  o"  les  Gallinacéfi,  tels  que  le  coq,  la  I 
colombe,  la  ])er(lrix,  riîconnaissables  à  leur  bec,  qui  esl 
membraneux  à  la  base;  4°  les  Grimpeurs^  piverts,  pent)- 
quels,  etc..  (|ui  ont  deux  doigts  en  avant  et  deux  en  arrière, 
tandis  que  les  autres  oiseaux  en  ont  trois  en  avant  et  unefl; 
arrière;  5*^  les  Écliasfiiers,  aux  longues  jambes  entièrcmiiill 
nues,  aux  doigts  grêles  et  éeartés,  qui  leur  j)ennellei]t(fc|- 
marclier  sur  les  bords  fangeux  des  marais;  6"  les  Palmlpèihi 
(|ue  leurs  doigts  longs  réunis  par  une  membrane,  ell 
ainsi  tranformés  en  raines  llc\ibles,  rendent  énnnemme«l| 
nageurs. 

Les  oiseaux  de  proie  et  les  oiseaux  de  rivage  ont  une  chair] 
d'une  saveur  désagréable  :   c'est  parmi  les  passereaux,  ^\ 
surtout  parmi  les  gallinacés  et  les  ^)almipèdes,  que  no«j 
rauvons  nos  oiseaux  de  basse-cowv  eXç.vi  vs^^Yow  -x^^^^^ 
^Jliet  k  plume. 
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Beaucoup  d*oîseaux  cliangent  de  séjour  avec  les  saisons, 
et  émigrent  par  bandes  :  ainsi  les  hirondelles,  les  cailles, 
les  becfigues,  les  canards,  les  oies;  la  plupart  fuient  de- 
vant le  froid,  et  gagnent  pour  l'hiver  un  climat  moins 
rigoureux. 


S  X\II.  Quelles  particularités  ofTre 
l'dppareil  digestif  des  oiseaux?  — 
Qu'est-ce  qucle  jabot?  —  Le  fjésier?- 
—  Que  si<;ni(ie  lu  qualification  d'ovi- 
[•are  donnée  aux  oiseaux?  — Coininenl 
•«ont  conformés  les  membres  antériouis 
•les  oiseaux?  —  Pourquoi  leurs  os  soul- 
ils  presaue  tous  creux?  —  Au  point 
■le  vue  de  la  voix,  quelle  faculté  par- 


ticulière ont  les  oiseaux?  —  Comment 
sont  classés  les  genres  d'oiseaux?  — 
Momnier  les  six  ordres?  —  Donner  des 
exenifiles  de  chacun  de  ces  six  ordres. 
—  A  quj'ls  ordres  appartiennent  les 
oi>eaux  de  basse-cour?  —  Le  gibier 
ù  ]>lume? —  Nonnner  quelques  espè- 
ces voyageuses. 


ZXIII.  L'aigle. 

U  aigle  {û^.  91)  est  considéré  comme  le  roi  dos  oiseaux. 
11  en  existe  plusieurs  espèces.  La  plus  grande,  appelée  aigle 
doré,  a  environ  un  mètre  de  long  et  deux  mètres  et  demi 
^envergure.  On  appelle  envergure  la  distance  qui  sépare 
les  extrémités  des  deux  ailes  coni[)lètenionl  étendues. 

L'aigle  s'établit  d'ordinaire  sur  les  ])ointes  de  rorhors,  sur 
des  tours  isolées,  sur  des  ruines  solitaires.  Son  nid,  ap[>elé  a/re, 
est  plat,  et  composé  de  branchag(îs  entrelacés  et  recouverts 
de  joncs  et  de  bruyères.  On  prétend  que  le  mémo  nid  sert 
à  l'aigle  toute  sa  vie;  mais  c'est  un  fait  (|u'il  est  assez  difficile 
de  constater.  La  ponte  est  de  deux  ou  trois  œufs  au  plus  ;  la 
femelle  les  couve  pendant  trente  jours. 

La  vigueur  de  l'aigle  est  telle,  qu'il  enlève  très  facilemenl 
dans  les  airs  des  quadrupèdes  d'assez  forte  taille  :  dos 
moutons,  des  chèvres,  par  exemj)le.  11  se  précipite  sur  s;i 
praic après  avoir  plané  encercle  au-dessus  d'elle;  et  si  elle 
luii-ésistc,  il  la  renverse  en  la  frappant  de  ses  ailes  puis- 
santes, l'étourdit,  l'aveugle  à  coups  de  bec;  puis  il  la  déchire 
sur  place,  si  elle  est  trop  pesante  pour  cpi'il  puisse  rem- 
porter dans  ses  serres. 

L'ai^Je  peut  supporter  pendant  assez  longler[\\NS  \?t  ^v\- 
«^/?  de  nourriture;  on  en  a   vu  qui  sonl  resVés  \n^\N«& 


238  nouons 

il'aliinrnts  ix-nduit  pi¥s  lio  trois  scmaincis.  Pris  jeune 


otdre  faroucVie   ev  d  \ 
fiirear  même  rut  i.ou  n 
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Dans  quelques  pays  on  dresse  a'ilaincs  ospècos  d'aigles  à 
la  chasse  au  vol.  Ainsi  chez  k's  Tartanes  Kir^his  on  se  sert 
d'aigles  pour  chasser  le  lièvre,  le  lapin,  h»  renard,  la  chèvre, 
exactement  comme  on  employait  au  Ire  fois  le  faucon.  IjC 
chasseur,  à  cheval,  porte  sur  le  devant  de  sa  selle,  ou  sur 
son  épaule,  l'aigle  dont  la  tète  est  couverte  d'un  capuchon; 
lorsque  le  gihier  est  en  vue,  il  ôle  ce  capuchon  ji  l'oiseau, 
qui  sVIance  aussitôt  dans  les  airs,  puis  fond  sur  sa  proie  cl 
la  tient  prisonnière  jusqu'à  ce  (|ue  son  maître  vienne  la  lu! 
enlever.  Cette  chasse  est  une  véritahli'  passion  pour  li's 
Kirghis,  qui  attachent  à  leurs  oiseaux  hien  jdus  d(^  prix  ([u'à 
leurs  chevaux  eux-mêmes. 


§lXiII.  Qu'appclle-t-on  envtM'fîuro 
en  parlant  des  oiseaux?  —  Qiifîll(>  (>st 
IViivergure  des  plus  graudsnifçlos?  — 
Comment  s'api)ellc  le  uiddi*  rai<;U'?  — 
Où  l'aigle  etalilil-il  d'ordiiiaii'c  son 
aire?  —  Quels  en  sont  los  iiiati>ri:iux  ? 


—  Coinhirn  l'ai^lo  a-l-i'llc  d'œufs?  — 
Oiiolh'  rst  la  durt'i'  du  ci^uv.^uc Y  — 
Oiit-ls  sont  li's  jilns  ttivinds  auiinau\ 
«|ni'  l'ais;!»'  |>nissr  rnlrvciï  —  L':ii^'lo 
jH'Ul-il  >'t'lc\('r  «Ml  t'^rl:i\îi{:t'".'  —  l'iuil- 
il  s'aj»inivi>isj'rï 


XXIV.  Le  vautour,  le  faucon. 

Le  vautour  (fig.  S)"!)  se  distingue  facilement  de  l'aigle  par 
son  cou  long  et  flexible,  entièrement  dégarni  de  [ilumes 
ainsi  que  la  tète.  Il  est  aussi  plus  grand;  ainsi  le  condor 
ou  grand  vautour  des  Cordilières  a  juscju'à  cin(|  mètres  d'en- 
vergure. On  voit  quehpiefois  ce  monstrueux  oiseau  planer 
à  plusieurs  centaines  de  mètres  au-dessus  des  pics  les  plus 
élevés,  paraissant  dans  l'air  comme  un  j)oint  à  peine  visihlc 

Le  vautour  roval  a  un  mètre  et  demi  dt»  longueur  et 
plus  de  trois  mètres  d'envergure.  11  pèse  jusiju'à  jO  kilo- 
grammes. 

Les  vautours  se  trouvent  surtout  dans  l'ancien  continent. 
Ils  établissent,  comme  les  aigles,  leurs  aires  sur  des  pics 
escarpés  et  stériles,  et  ne  font  par  aiuju'une  seule  ponte. 

Ils  ne  chassent  guère  que  dans  la  montagne,  et  ne  parais- 
sent dans  la  plaine  que    lorscjuc?  la  rigueur  du  tVoul,  e\\ 
faisant  descendre  des  hauteurs  leur  gihier  lial)iluii\,  Ves  ^o\xvi 
ù  étendre  Je  cercle  de  leurs  chasses. 
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Ils  ne  déiiaigncnt  pas  une  proie  morte,  un  cadavre,  quand 
ils  ne  ti-ouveril  pas  dis  ailjier  vivant.  On  les  voit  alors  se 
[)réi:ipiter  par  bandes  nombreuses  sur  le  corps  d'un  bœuf  on 
li'un  cheval,  et  qucliiiies  instants  leur  suffisent  pour  dépouil- 
IcJ'  (;oni|ilêtenient  li^s  os  (Ii5  leur  chair. 

11  n'est  pas  rare  <lc  voir,   dans   les   batailles,  les  vautours 


planer  ù  une  grande   liautcur  au-dessus   du    théâtre  de  li 
lutte,  puis,  (juand  elle  est  tenninée,  fondre  en   troupes  in- 
nombrables sur  les  morts. 
Dans  les  pays  chauds  comme  l'Kgyple,   où  les  corps  se 
■mpoaent  rapidement,  les  vautours  rendent  un  véritable 
*  en  fiiisanl  disparavlve   \o«s  \fts    4&,ïv%  luvaxoNiv. 
•fM  les  anciens  Èg^ivùeua  V  \aM.v»™  fe\a.\Vi.  ti»^ 
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li  les  oiseaux  sacrés.  I)  jouît  de  la  nùme  |)rolcction  dans 
ouveau  Monde,  et  pour  l:i  mi^nie  cause, 
e  faucon    est  oi'iginaire    du-  nord  de   l'Europe,    de  la 


■yège  de  llilnnde  dL  h  I\ussie  sL[itLnUiotiak  mw-s 
'arait  acclimate  en  tt  jdls  et  dans  h  çluçatl  Aca  v*^* 
antre  de  /Europe,  ou  i(  sei  »ait  a  la  chasse  ôiVa  il  V  <ft"]j 
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seati  (fig.  95).  Il  est  beaucoup  plus  petit  que  Taigle  allé 
vautour,  mais  il  ne  leur  cède  en  rien  pour  le  courage  et 
la  puissance  du  vol.  Comme  chez  la  plupart  des  oiseau 
de  proie,  la  femelle  est  plus  grande  et  plus  forte  quek 
mâle,  mais  elle  ne  se  laisse  pas  aussi  facilement  dresser. 
I^  chasse  ù  l'oiseau  a  cessé  d'être  en  usage  depuis  1od<;- 
temps;  on  chassiiit  ainsi  le  héron,  la  gi'ue,  et  même  d'autres 
oiseaux  de  proie,  coninie  le  milan. 


g  XXIV.  QucU  siml  les  carnrtèrt^s  qui 
ili>tiii;;uont  le  vautour  de  l'aijrle?  — 
Ou*esl-oo  que  le  nmdor?  —  Où  habile- 
l-il?  —  Quelle  est  son  onv<»nîuret  — 
Quelle  est  celle  du  vautour  royal?  — 
Où  plaeeut-iU  leur  aire?  — '  ?io  se 


nourrissent-ilt  que  de  proie  vivanle?'* 
Quels  services  rendent  les  vautours?- 
Pourquoi  les  Égyptiens  et  les  Moxiraiu 
en  ont-ils  fait  un  oiseau  samt- 
Qu'est-ce  que  le  faucon  ?  —  Quelle  f*t 
sa  taille?—  Est-il  de  quelque  alilKé* 


XXV.  L'oiseau  de  paradis,  roiseau-mouche, 
le  serin,  la  perruche. 

L'ordre  des  Passereaux  comprend  une  multitude  d'oi- 
seaux bien  connus,  les  uns  à  demi  carnivores,  tels  que  h 
corbeau,  les  autres  se  nourrissant  de  grains  ou  d'insectes 
et  c'est  de  beaucoup  \o  pJns  «:;rand  nombre:  ainsi  la  grive 
le  merle,  Valouettc,  U'  becfigue,  Vortolaiiy  le  rossignoL  1 
rouge-gorge,  le  pinson,  la  fauvette^  le  chardonneret,  elo 
Le  se/*//2,  Voiu'au  île  paradia,  les  oiseaux -mouchea,  le 
colibris  appartiennent  au  nionie  ordre. 

V oiseau  de  paradis  (lig.  9i)  a  été  longtemps  le  suj( 
de  bien  des  contes  ridicules;  ou  croyait,  pai-  exempk 
qu'il  n'avait  pas  de  pieds,  et  qu'il  se  tenait  toujoui 
dans  les  airs,  ipie  sa  lenielle  [)on(iait  ses  œufs  en  v( 
lant,  et  (jue  j)our  dormir  il  se  suspendait  aux  arbn 
par  les  deux  lon<;nes  phiines  de  sa  (pieue.  Ces  supjM 
sitions  bizarres  s'expliijuciU  parce  que  pendant  longteni] 
on  n'a  connu  en  Kuropi»  (|ue  la  dépouille  très  incomplè 
de  cet  oiseau  habitant  les  îles  Moluipies,  oîi  il  vit  en  gi'andi 
troupes. 

L*oiseau  de  paradis  esl  Vveç.  ^vîNâV-,  ^^  V^Va  ^^\.  ^Yxsiâss.  'i 
-as  couleurs  ;  de  ses  a\\cs  \^MVe\\V  ^^  Xw^^^'s»  ^>g 
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les  el  brunes,  qui,  en  se  relevant  et  en  se  gonflant,  aug- 
iteDt  beaucouji  le  volume  apparent  de  son  uorps.  Deux 


igues  plumes  dlrnitus  et  pi'i.'s(|ue  sans  bnriie  s'cclmiipent 
aïiu|>ion  et  |ii'olon<,'(^nt  la  queue. 
Les  wntrées  voisines  (les  tropiques  rcnlernicnt  une  nml- 
Kle  d'oiseaux  appark-riunl  soit  à  res|ièue  oiseau-mouclic 
-  95),  soit  à  resfwue  colilii'i.  Ces  oiseaux,  ilont  le  corps 
ouille  de  plumes  est  gros  tout  au  plus  comme  celui  d'nn 
on,  réunissent  sur  leur  [iluma^^e  les  couleurs  des  plus 
les  fleurs,  l'éclat  des  pierreries  les  plus  étincclantes  :  ce 
I  de  véritables  bijoux  volants.  Ils  louiiioient  en  bour- 
Duit  dans  les  airs,  presque  à  la  façon  tîea  mouchea. 


volant  dô  fleur  en  fleur,  pourstÛTant  les 

(lanL  intrépi(icn)ciit  leur  nid  con^  des  oiseaux  dii  fois  phi 
gros  qu'eux,  ou  crain 
les  lézards  et  les  cn- 
leuvres  ;  par  li  np- 
dite  et  l'achameiDd 
de  leur  attaque,  ilsdJ- 
concertent  et  melW 
en  fuite  leur  emenà. 
Le  serin,  originiirt 
des  Canaries,  aêté,  à  a 
qu'on  pense,  introduit 
enEuropti  vers  le  un- 
lieu  duquatoi-ziètne» 
cle;  il  s'élève  très  bid 
en  captivité  et  est  s» 
cepttbie  (l'éducation;  M 
lui  apprend  à  répéter 
des  airs  en  les  lui  sit 
liant,  ou  les  lui  jouint 
à  satiété  sur  un  petit 
j,-l„  gjj  orgue  à  sons  très  aipis, 

appelé  serinette.  (In  » 

(lii'j^sr  aussi  d.is  si-ritis  à  nui'  iiuiititudc  de  pelits  eimiiw: 

diaL';;iT  un  i-iiii<i(i.  v  mi^llru  le  l'en,  faire  le  mort,  ele. 
l'ji  ll;i[i('  fi  eu  f'iii'fv.  nu  Iriiuïi'  qnolqiies  cspèws  de  wiiiii 

à  \\±i\.  <l<-  ViUrvU-  (1,'iiis  Il's  l'iirèls.  L'iiisttnrl  d'iiiiitiition  ilr 

t((UMis  1rs  plus  lialiiliifls,  le  mssiguoi  et  la  mésange. 

].y  l'crroijurl.  IVim,  la  perruche  n'a pjiar tiennent  plus» 
l'iiiilrv  des  l'assiTvaii.\.  (nais  à  rnnliii  des  (iriniiMôrs. 

1,1!  |ii'iT(H|ui'l  i:st  do  tous  les  oiseaux  celui  ((ni  arriïfi 
irtiiliH'  V:  |iliis  eiijjiplèli'ULeut  la  viit\  humaine  ;  il  articule  le^ 
iruits  aicc  nue  uuHcW  qiu'lqiiefuis  niorveilleusc.  Le  geai.^ 
pie  iw  savent  guère  i|ue  sitller,  et  le  sansonnet  lui-rato. 
(juoii|Me  su.secptiltlu  aussi  d'articuler,  n'émet  que  des  snns 
'^u^uHs  comme  ceux  A'\ine\wïSttft««i>i'iM(i''\ès.-\«^'^^t«ï«i 
TÎennenl  surtout  de  Y  Jiu\èû^\tte   '"  ■■■  ™  "''  '^"■'"■""" ■* 
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brès  grand  nombre  d'espèces  aux  couleurs  les  plus  variées  et 
les  plus  brillantes. 


S  ^XV.  Nommer  quelques-unes  de» 
wpéces  de  l'ordre  des  passereaux  ?  — 
2acille  est  leur  nourriture  ordinaire? 
— >  Quel  pays  habile  l'oiseau  de  purn- 
HiT  —  Comment  est-il  conformé?  — 
Quelles  fables  a-l-on  faites  sur  son 
sompte?  —  Comment  ces  idées  hizurres 
l'expliquent-ellcs?  —  Quels  sont  les 


plus  petits  oiseaux?  —  Qu'onl-ils  de 
remarquable?  —  De  quel  pays  nous 
vient  le  serin  ?  —  Existe-t-il  en  liberté 
ailleursque  dansson  pays  d'orifrine ?  — 
l)*où  viennent  les  perroqurls?  —  Sonl- 
ils  des  passereaux? — Y  a-l-il  d'autres 
oiseaux  qur  le  perroquet  susceptibles 
d'apprendre  ù  articuler  les  mots? 


XXVI.  L'hirondelle,  la  salangane. 

h'hirondelle  appartient  à  l'ordre  dos  Passereaux.  On  en 
connaît  plusieurs  espèces;  elles  difrèreiit  par  la  couleur  du 
plumage,  qui  est  cependant  prestjue  toujours  noir  et  diverse- 
ment taché  de  blanc.  L'hirondelle  ne  chante  |)as,  mais  pousse 
de  petits  cris  aigus,  surtout  quand  elle  |>lane  dans  les  airs 
avec  ses  compagnes,  ou  qu'elle  rase  la  terre  à  la  poursuite 
des  insectes.  Elle  vole  avec  une  très  grande  rapidité,  tantôt 
filant  comme  une  ilèche,  tantôt  exécutant  dans  l'air  mille  évo- 
lutions rapides  que  l'œil  a  peine  à  suivre.  KHe  hap|)e  au  vol 
les  insectes  qui  rampent  sur  la  terre,  et  boit  dans  des  llaques 
d'eau  sans  interrompre  sa  course. 

Les  hirondelles  volent  en  bandes  nombreuses,  mêlées  sou- 
vent aux  martinets,  qui  leur  ressemblent  beaucoup.  Ces 
derniers  ont  les  pattes  tellement  courtes,  que,  quand  ils  se 
posent  à  terre,  ils  ne  peuvent  plus  qu'à  grand'peine  reprendre 
leur  vol. 

Lorsque  les  martinets  et  les  hirondelles  a|)erçoivent  un 
oiseau  de  proie,  comme  un  épervier  ou  une  chouette,  ils 
s'appellent  par  des  cris  aigus,  se  rassemblent  et  maichent 
en  troupe  contre  l'ennemi,  qu'ils  mettent  presque  toujours 
en  fuite. 

Les  hirondelles  désertent  en  masse  nos  climats  aux  pre- 
miers froids  de  l'automne,  et  gagnent  des  pays  plus  chauds  ; 
au  printemps,  et  lorsque  les  beaux  jours  sont  assurés,  elles 
reviennent  ik  leurs  lointains    voyages   el  reVouTWfcXiX.  ^\ii^ 
mdroits  mêmes  qu'elles  ont  quittés,  el  souxenV  vx\e\rc  m^  ^^ 


la  sniiion  pn'iTilriitc.  Ce  ilernier  fait  s'oliscrre  surtout  pour 
l'csii^i'i"  ii|ijii'!i''i'  liigi^ufti'll^  <le  elieminée. 

l.fs  fameux  niils  iHiinmiivIln  ilnnt  los  Chinois,  les  k- 
{innais  c\  in<*ini>  li'S  Inilic lis  sont  si  friaiiiis,  sont  les  nids 
iriiiLi'  fi-\ùv(i  iriiii'i>iiili>lli'  piTipre  a  ces  climats,  que  l'on 
a|)]U'llc  la  salaiifiaiie. 

lortrnt-iK  en  até^eacc  iruunvn 
oii-1  —  Uuc  iJcTipiit  l'hiivndi'IkdE 
lvoil'Bii(oain<'?^QuL'l]pi!iirfv 
ifiii  toumit  Ivs  nid»  il'liinnMIt 
ftHAt*  <lu  Jupon  cl  âr  la  Ctùt! 


XXVII.  Gibier  à  plume,  oiseaux  de  basse-conr 

bi  |i|ii|i;ir1  (il'  iiiis  iiiMMUï  tU-  kissc-ciiur,  les  oiseaux  m- 
ircjel  h  poule.  \e  paott,\a  piatadi. 
Il  à  l''inir<'  lies  llalliiiiicOs,  aussi  bien 
li;issi'  au  l'Iiii'n  d'ari'èl,  comme  la 
1]  ilf  bruyère  on  iélran,  et  le  foitan. 
i^rise  (fig.  9fi),  habile  les  guércisct 


le  •liiiihiH.  aji|i 

IjtLC    \V    ^JllLlT 

/«■/■rfr/.r.  la  <-ff 

La  iwrdri.i-. 

is:  oj])^  ne  jip,vclie\iasi,  maiswW  Aa-wk^w  ùlloos  ou 
KHc  vil  ISO  tmnvaft»"**  \*^* 
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brenses,  formées  onlinaiiement  d'une  ou  deux  fetnelies  avec 
leurs  perdreaux. 

La  caille  est  ]>)ua  petite  que  la  perdrix  :  sa  chair  est  aussi 
plus  délicate  et  plus  gi'iisse.  Kilo  ne  séjourne  guère  dRus  nos 
jaTs;  auik  approches  île  i'iiiver,  les  cailles  i-ei'agnent  la  Pro- 
r'eoce,  et,  malgré  l'apparente  lonrdenr  de  leur  vol,  elles  tra- 
ersenl  la  Héditerruiiée  et  vont  passer  en  Afrique  l'hiver  et 
ù  printemps. 

Ce  faisan  (fig.  97)  est  original i-e  de  l'Asie  Mineure  et  s'est 
orl  hiea  acclimaté  dniis  nos  boi$,  surtout  le  faisan 


Le  faisan  doré  est  un  des  plus  Iwaiix  oiseaux  que  l'on  con- 
nisse.  Lorsque  le  faisan  est  fraîchement  tué,  sa  viande  esl 
«riace  et  fade;  mois,  si  on  la  laisse  s'allendrir  par  un  eom- 
BKncement  de  décomposition,  elle  acquiert  nne  saveur  re- 
liée, toute  particulière,  qui  en  fait  un  mets  très  recherché. 
Cest  là  l'origine  de  l'expression  de  viande  faisandée,  qu'on 
■fiplique  â  une  viande  qui  n'est  plus  fraîche. 

Le  coq  (fig.  98)  est  i-emai^iuable  par  l'éclat  de  son  plu- 
ttge,  la  richesse  de  ses  couleurs,  par  son  air  de  licrlé,  enfin 
(n  WD  courage,  qui  en  fait  un  des  oiseaux  les  çVua  WW'\- 


■î«t  .NnTiQ:)s 

lfur$.  1.0':  coiiiluU  ilt>  onq!:  miit,  comme  on  le  sait,  dd  de 

jeux  r;i\i>ris  il-'  l' Viu-h'li'ir.-.  I.;i  poule,  femelle  du  coq,  pood 


1.  Ces  oJMiin 
fl  liment  ascz 
r  clinir,  dont 
los  ijinilili's  nutritives  sont  lu 
couliniiv  n^M'f,  fjiililes.  Us  vivent 
(le  ::r;iiu'.  <l'iiis('.-li>s  et  (le  ilébris 
:iiiiiii;m\  i|ii'ils  tt'om-rnt  dans  \tt 

ii.lon  {(v^.  î)0).  dont  la  fr- 

'>!    n|i|n'li'e  dinde,  et  1« 

iliiiilonneait.r,     rend    à 

I'  M  |H>ii  près    les    mèmt> 

;   i-'i'sl    le    plus    gms  île 

„.  iKir;    oisiMiix    de    basse-eour,    et 

celiii  dont   la    ehair  est    la   plus 

'I  csl  assez  îmV  î»  vVm'ï.  «\  xw  <:îâ\n\. -^ïs. 4» 

'H  plem  aiv,  mtmii  mv  \«nct,y-«  \ft.V^ 
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dans  los  poulaillers,  et  roussit  même  souvent  à  les  mellr 
eu  liiito. 

\,e  paon  (iv^.  JOO)  est  un  oiseau  de  luxe;  il  n'a  ancuD 
utilité;  nos  aiuvtres,  moins  difficiles  que  nous,  Tadmettaiei 
sur  1(MU'  tahlo,  mais  plutôt  encore  comme  pièce  d'ornemei 
([ue  connue  aliment.  Sa  tcle,  très  petite,  et  qu'il  porte  toi 
jours  très  lîèromont,  est  ornée  d'une  aigrette  de  124  petil< 
plumes  ;  sa  gorjj:o  l't  son  cou  sont  d'un  superbe  bleu  nuam 
d'or  et  do  vort,  à  rotlets  chatoyants;  sa  queue,  lorsqu'il! 
dé|)loie  et  l  otalo,  avec  un  sentiment  d'orgueil  bien  réel, 
près  do  doux  mèlros  do  diamètre,  et  brille  des  couleurs  1< 
plus  ôhlouissanlos.  On  sait  que  les  anciens  en  avaient  fa 
i'oisoau  de  Junon  ot  lo  svmbolo  do  la  vanité. 


§  XWII.  C.'iiov  \os  oisonuï  «lo  hasso- 
rnur  «h-  r«)nln'  di's  ^nlliiinO('>s.  —  Ci- 
t.T  li">  oi«soaux  «lu  iii«*»m«»  onliv  «iu«' 
Ittii  «iii;ilili«'  «lo  {ribioi".  —  ÙiuMles 
Minl  l«'s  liahitudi's  (l«'  la  ]MM'«lnî:  ?  — 
1)«»  la  «"ailh»?  — Qiii»  «l«»vi«Mni«Mil  los 
caill«*«4  aiii  a|)pr«»oh«'s  «le  l'hiver?  — 
1)«'  «jut'l  i)ay>i  le  faisan  osl-il  orifriiiaiiv? 
—  l»'()ii  vient  l'expn'ssion  de  viande 
laisandée?  —  Quel  «'st  le  cai'ael«'re  du 


coq  ?  —  Combien  la  poule  donne- 
ell««  d'œufs  nar  couvftp  ? —  Quelle  e 
la  durée  de  rincuhntion  ?  —  De  qu 
se  nourri  l-elle?  —  Quel  est  Je  ph 
fjros  de  nos  oiseaux  «le  basse-rour?- 
Quelles  sont  les  qualitt^s  qui  fin 
reeliereher  le  dindon  ?  —  Le  pann  e*t 
il  de  quelque  utilité  ?  —  Faites  soi 
portrait.  —  De  quoi  est-il  l'emblème: 


XXVIII.  Les  pigeons  ;  la  tourterelle. 


11  oxislo  un  assez  grand  nombre  d'espèces  de  pigeons. 
I.o  pigeon  oonnnun  habite  nos  basses-cours,  où  il  vit  de 
grains  d'orgo,  do  soiglo,  d'avoino,  do  vosco,  etc.  Le  bisd 
est  d'un  blou  ardoisô;  il  habile  los  colombiers,  et  v  vient 
porclior  ol  faire  sa  couvée,  mais  il  vole  tout  lo  jour  dans  les 
Imis,  oïl  il  va  lui-mémo  pourvoir  h  sa  nourriture.  Pendanl 
i'hivt^r  il  roslo  onformé  au  colombier;  on  l'y  nourrit  4 
gi'ains.  Lo  ramier  vit  dans  les  bois,  sur  los  arbres  éleva 
où  il  établit  son  nid;  on  no  poul  guère  lo  retenir  dans 
colombiers,  ol  encore  moins  dans  los  basses-cours  ou 
volion^s.  Le  pigeon  de  volière  proprement  dit  est  plus  fi 
(J'  '^dents  et  plus  estimé  comme  aliment.  11  s'af 

'  plus  grande  ÇacAVvVê,  eV  \v>.  v^^^W^  ^x^'è.X^ 
*  donnée,  nive  îo\^  v^\\\\\^  ^  ^^«î^^vt  v>^\^^ 
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jonra,  sa  douceur,  la  prnprel*^  de  «on  plumée,  )a  gi  i  e 
et  la  souplesse  de  ses  mnuTenients  en  fnnt  un  des  plus  j  II 
oiseaux  de  Toliere  ou  (k  bissL  coui 

Le  pigeon  messager  se  distingue  des  lulres  espt^  es  pai 
le  cercle  dégarni  de  plumes  qui  entoure  ses  yiiix  et  p  u  la 
couleur  foniee  de  sa  lobc  Ces  oisc-iux  sattiLhcnt  si  iorte 
ment  aux  lieux  qui  lea  ont  vus  niitre  que  lor«qu  on  les 
transporte  à  des  diilances  de  100  ou  intinu  di  JOO  liciies, 
et  qu  on  leur  rend  la  liberk  ils  stleienl  dans  iisjus  puis 
s  élancent  en  dioitc  ligne  avei  uni  un  rot  iblc  rapidik  ilis 
leur  pays  nntil    guidés  p-u  un  instiriit  qui  ne  les  lioi 


jamais    ils  parrourent 

uns  peine  les 

convois  de 
-  clieniuide  fei 
Z  Uneésafpin 
^  deYiIessL  On 
g.  Venestniaiii 


I  1 1  liMi  s  p-u  heure,  dépassjui 


*  pour  Irans 
,'  porter  des  df 
j,  pêches  ou  éta 
>  Uir  des  coni 
»    mumcalions  P     lOi 

t  »wc  une  ville 

ç  iMiégee   Pans  gardera  lon„U  nips  un  somenii  roconnai  sml 
-_     fe  pigeons  du  sie{,c 

LAmenque  du  ^ord  pnsside  aussi  une  nuire  vitieU  d 
pigeon  appelée  ^jffeon  loyaqetn  (d^  1(11)  (  u-  owniix 
iwyagent  par  Iroupos  innombrables  on  nie  nlie  lutits 
observations  celle  dun  natiii ilislc  di^ni  d<  1<  i  {iu  eslinu 
^plusieurs  centaines  de  inilluiiis  unedi  les  nmus  d  pi 
gtODs  qu  ù  eut  I  o(  i  isi  m  de  voir  sur  li  s  bot  ds  de  I  Ohio 
die  formail  un  véiitible  nuioC  dune  hr^iui  dLUiiron 
WO  mètres  qui  lui  t-ulii  k  sokil  piiidint  Irois  lieures 
longueur  de  h  Lanile  poinail  doncêlit.  dcnvuoTv  !.>mt 
us.^—Bébvg  Estimer  à  un  miJd'iid  le  iionil)\e  de'^  o\a>î'\\VL  o^w 
'ommipaaient  cette  agglomm dlioa  prodigieuse,  ce  se\a\V« 
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tainement  rester  au-clessous  de  la  réalité.  Lorsqu'une  de 
ces  armées  ailées  se  précipite  sur  une  forêt,  elle  y  apporte  la 
dévastation.  Les  pij^eons  s'abattent  si  impétueusement  sur 
les  arbres,  qu'en  un  moment  les  branches  sont  rompues, 
les  feuilles  arrachées,  la  terre  couverte  de  débris  mêlés,  aux 
excréments  infects  des  oiseaux  :  un  ouragan  ne  causerait  pas 
de  plus  grands  désordres.  Quand  les  Indiens  voient  une  de 
ces  troupes,  épuisée  de  fatigue,  envahir  ainsi  une  forêt,  ils 
attendent  la  nuit  et  viennent  avec  des  flambeaux  surprendre 
les  pigeons,  qui,  éblouis  par  les  torches  et  volant  au  hasard 
et  lourdement,  tombent  par  centaines  sous  les  coups  de  ba- 
guette dont  les  chasseurs  frappent  à  tour  de  bras  tout  aulour 
d'eux. 

La  tourterelle  rentre  dans  le  genre  pigeon.  Elle  vil  dans 
nos  bois  en  liberté,  mais  elle  s'apprivoise  facilement:  elle 
est  regardée  comme  le  symbole  de  la  fidélité  ;  le  mâle  et  la 
femelle  restent  en  effet  attachés  l'un  à  l'autre  pendant  touh' 
leur  vie  ;  ils  couvent  leurs  œufs  à  tour  de  rôle,  et,  pendant 
que  l'un  d'eux  reste  au  nid,  l'autre  va  chercher  leur. nour- 
riture commune  et  celle  des  petits  quand  ils  sont  éclos. 


§  XXVm.  Donner  les  caractères  «lu 
j>itreoii  coniimin.  —  Du  hisel.  —  Du 
ramier.  —  Du  |)iû:eon  de  volière.  — 
Uu'esl-ce  qui  «li>tin«rue  le  pif^eon 
niessa^ier?  —  D'où  lui  vient  ce  nom? 
—  Ouelle  est  l'esjtèce  curieuse  de  pi- 


freons  qu'offre  l'Amériqup  du  >'onî'  — 
Connnent  chasse-l-on  les  pigeons  vnva- 
ffeui-s?  —  Qu'est  la  tourterelle^'— 
Les  tourterelles  vivent-elles  en  bando 
nombreuses? 


XXIX.  L'autruche. 


h' autruche  (fig.  10!2)  est  un  grand  oiseau  dont  la  taille 
peut  atteindre  près  de  deux  mètres.  Son  long  cou  dégarni  de 
plumes  supporte  une  petile  tête  au  bec  court  et  plat,  aux 
yeux  doux  mais  j>eu  intelhgents.  Son  corps,  gros  et  voûté, 
repose  sur  deux  jambes  également  nues,  longues  et  mus- 
culeuses;  les  doigts  de  ses  pieds  sont  réunis  à  peu  près 
comme  ceux  des  herbivores.  Sur  ses  ailes  extrêmement 
courir^'  '  "  «/îapables  de  su^poYVer  \ft  ^ç>v^^  ^xsl  wst^'s.  ^^ 
ce  iseau,   se   lrou\civV  vie  ^\^w^e%.  ^v  \iâ\^ 
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imea  dont  les  femmes  ont  fait  un  magnifique  ornement 
toilette. 

Les  autruches  habitent  l'Afrique  centrule.  Elles  se  rcu- 
sent  eu  troupes  quelquefois  assez  nombreuses,  pour 
'cqurir  les  déserts  sablonneui.  De  loin,  ces  bandes  d'au- 
ches  ressemblent  à  s'y  méprendre  à  un  corps  de  cava- 
le, et  causent  parfois  d'élran^'es  alarmes  aux  caravanes. 


a  tait  à  l'aulruclic  k  répiilulinn  île  iligL'ii-r  ili-s  it:iil[iiii\, 
fur,  enlin  tout  ce  qu'dji!  [>imt  rencimlnii'.  I. a  vérité  ckI 
son  extrême  voraeité  lui  fait  souvent  avaler  une  niulli- 
e  d'objets  de  cette  nature  ;  mais  elle  ne  les  digère  pas  :  ils 
ersentle  tube  digestif  et  sont  rejetés  avec  les  eicrémenls. 
«s  autruches  exercent  de  fâcheux  ravagea  dans  Ve&  isaV- 
s  des  colons  de  l'Afrique  méiidionale,  eV  mcUwïvV  wi 
re  les  champs  de  blé  et  de  maïs.  Elles  éc\iaççetiW\»w*~ 
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ûlant  du  désert,  et  quelquefois  au  sommet  d'un  petit 
onticule  terminé  en  pointe,  ce  qui  rend  le  couvagc  plus 
îile.  Elle  ne  les  couve  guère  que  pendant  la  nuit  ;  dans 
jour,  elle  se  repose  de  ce.  soin  sur  la  chaleur  du  sol  lui- 
ême. 

L'ordre  des  Échassiers,  auquel  appartient  l'autruche,  con- 
int  encore  un  grand  nombre  d'oiseaux  tous  remarquables 
ir  la  longueur  de  leurs  jambes,  de  leur  cou  et  même  de 
urbec,  conibrmés  de  telle  sorte  que  l'oiseau  puisse  saisir 
nourriture  dans  le  sable*  ou  dans  l'eau  des  marais.  Tels 
►nt  la  grue,  le  héron,  la  cigogne  (lig.  105),  ïibis,  qui 
ail  l'oiseau  sacré  des  Égyptiens,  sans  doute  à  cause  de  la 
lerre  acharnée  qu'il  fait  aux  reptiles.  La  bécasse  et  la 
fcassine,  le  vanneau,  le  martin-péclieur  (lig.  104),  etc., 
tntrent  aussi  dans  ce  groupe. 


§  XXIX.  Quels  sont  les  caractères  de 
«truche  ?  —  Quel  pays  habite-t-elle? 
Vit-elle  solitaire  ?  —  Est-il  vrai 
c  l'autruche  puisse  digérer  toutes 
oses?  —  Est-ce  un  animal  malfai- 
al? —  Comment  la  chasse-t-on?  — 


Qu'y  a-l-il  de  remarquable  dans  sa 
manière  de  couver?  —  A  quel  ordnï 
appartient-elle  ?  —  Quelles  sont  les 
principales  espixes  de  l'ordre  des 
échassiers?  —  Quel  est  le  caractère 
général  des  échassiers? 


XXX.  Le  cormoran,  l'eider,  les  oies,  les  cygnes 

et  les  canards. 


L'ordre  des  Palmipèdes  comprend  des  oiseaux  dont  le  bec 
t  généralement  plat,  et  les  doigts  réunis  entre  eux  par  une 
embrane;  leurs  pattes  prennent  ainsi  la  forme  d'une  rame, 
li  se  déploie  et  s'écarte  en  éventail  (piand  l'oiseau  les  ramène 
I  arrière  pour  se  pousser  lui-même  en  avant,  et  qui  se 
plie  dans  le  mouvement' contraire. 

A  cet  ordre  appartiennent  Voie  et  le  canard,  la  sarcelle, 

cygne,  le  pélican,  Valbatros,  le  cormoran,  Veider,  etc. 

Voie  d  le  canard,  à   l'état  sauvage,    viennent,  l'hiver, 
ibiter  les  bords  de  nos  rivières  et  de  nos  marécages.  Ces 
seaux    sont,   depuis  assez  longtemps   déjà,  Yédw\\s>  vi  V\ 
}mesticité,  et  fournissent  à  i 'homme  un  aliïwowV  ç.\\\!,v^v\vî\\\.. 
Le  cî/çne  (Çig.    105),  si  remarquable  par  \a  \iVvvwd\ev 


.  •;  la  irài'c  de  ses  moiive 
.!>  -tr  iws  :;r;incls  jardins. 
::_  .'lyiàn  de  luxe.  Sa  voix 
s-;;  Je  diant  du  fjtnic  ai 
-  i!']!-  a:.Téable  ipic  kv\ 
::'■    h    Ihit    fiuèie    eiil 


iMia-   r-l    il.'    I;i    liiMlill.'    i!r   rnie:   il   lK«l.ilr    rKr..,. 

Non.Vr,  rislnj],!,..  LViliv,iim,  il nii  l.'.il  rli-  ...hiviv- 

iiVsl;nirivi-ln.sciiiii'l.-<iiiv.>(  .!<■  i-i>l  .lisi-Liii.  Un  va  U-  |ir 
onliiuiiv] i^lls   I,'  iiiduii  l'.'i<l.'r  l'^iil  sa  i ,■.,-., 
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danger,  l'eider  ne  pkt;:ant  jamais  sonnidquesurdesroviicrs 
escarpés  et  d'un  accès  tiès  difiiuile. 

Le  pélican  (fig.  106)  ressemble  à  l'oie  pour  la  forme  du 
corps  ;  mais  i!  a  un  bec  très  long  et  dont  la  màcboii-e  infé- 
rieure est  garnie  d'une  espèce  de  gmnd  sac  membraneux 
où  il  amasse  des  pi-ovisions  pour  les  porter  à  son  nid.  On 
a  fait  de  cet  niseim  le  type  du  dévouement  maternel;  on 
induit  qu'il  su  ilécliiiuit  les  lianes  avec  s()n  bec  i>aur 


r  ses  petits  de  son  sang.  Il  se  boi-ne  à  leur  apporter 
r  nourrifuri?,  cl,  si  on  le  voit  souvent  fouiller 
plumes  avec  son  bec,  c'ust  uniquement  pour  y  prendre  dti 
nivet  alin  d'en  garnir  son  nid,  ou  pour  y  cliercher  une  ma- 
bère  grasse  dont  il  enduit  la  surface  de  son  plumage  ;  tous 
les  oiseaux,  surtout  les  oiseaux  dVau,  en  font  autant. 

Le  cormoran  {fig.  iOl)  est  encore  un  gros  ovsnaM  iii  tV 
*ee,  aai  formes  lourdes,  à  Ja  démarclie  pesatvlc  e\,  V<iv- 
taae.  A  l'approclie  de  l'hiver,    (es  cormorans  &«  i\\*ç«re»i»' 


Dans  Lwiiicciuii  ils  jwys,  e!  siirloiit  en  Chine,  on  les  ^ 
et  nn  les  itcesse  à  h  chasse,  eo  ayant  soin  de  leur  mettre  ■ 
cou  un  imniMu  qui  Ic-^Vni pèche  rtd  dévorer  loiir  proie. 


i 


XXXt.  Poissons  voyageurs  :  le  hareng,  la  sardin»^ 
l'anchois,   la  morue,  le    thon,    l'esturgeon,  !w 
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)ar  des  espèces  de* franges  charnues  placées  de  chaque 
e  la  tête,  et  que  Ton  appelle  ouïes  ou  branchies.  Les 
sont  en  contact  direct  avec  Teau  qui  leur  apporte  Tair 
solution,  et  elles  sont  protégées  par  une  espèce  de  plaque 
ippelée  opercule.  La  structure  du  cœur  n*est  pas  non 
a  même  chez  les  poissons  que  dans  les  deux  classes 
lentes.  Cet  organe  n*a  que  deux  cavités,  une  oreillette 
ventricule,  que  traverse  le  sang  veineux  revenant  des 
3S  pour  aller  aux  branchies  ;  le  sang,  devenu  artériel, 
•ne  des  branchies  aux  organes,  sans  repasser  une  se- 
fois  par  le  cœur.  C'est  le  cœur  droit  des  mammifères 
oiseaux.  Enfin  les  poissons  sont  ovipares  et  produisent 
ine  très  grande  quantité  d*œufs. 
is  ne  décrirons  que  quelques  espèces,  remarquables  par 
habitudes  voyageuses,  leurs  migrations,  ou  bien  encore 
lelques  particularités  d'organisation. 

principales  espèces    de  poissons  voyageurs  sont   le 

g,  la  sardine^  la  moruCy  le  saumon,  etc. 

harengs  appartiennent  aux  mers  les  plus  voisines  du 

mais  de  là  ils  descendent  par  bancs  d'une  incroyable 

lie  dans  nos  mers  plus  tempérées.  Ils  arrivent  vers  le 

de  juin  dans  les  parages  de  l'Ecosse,  et  leurs  escadrons 

tés  couvi*ent  la  mer  à  plusieurs  lieues  de  distance.  Là, 

séparent  en  petites  bandes,  parcourent  les  côtes  de 

leterre,  puis,  réunis  de  nouveau,  traversent  l'Océan  et 

gagner  les  rivages  de  l'Amérique,  oîi  ils  envahissent 

}  les  petites  baies,  les  embouchures  des  rivières,  etc.  ; 

font  leur  frai,  remontent  jusqu'à  Terre-Neuve,  et  re- 

lent  ensuite  à  leur  point  de  départ.  Pendant  ce  long  tra- 

e  nombreux  ennemis,  d'autres  poissons,  des  oiseaux  de 

et  l'homme  lui-môme,  qui  n'est  pas  le  moins  acharné, 

lent  leurs  bancs  et  parfois  les  détruisent  ;  mais  la  Pro- 

ice  a  pourvu  à  la  conservation  de  cette  précieuse  espèce 

lultipliant  d'une  manière  prodigieuse  le  nombre  des 

:  chez  la  femelle  du  hareng,  il  s'élève  jusqu'à  60  000. 

est  de  même  chez  tous  les  poissons  pour  YcscfaAs»  Vis» 

S9  de  destruction  sont  très  grandes  dans  le  jeniv^  V^^  •. 

Bft,*   trouvé  dans   la    morue     jusqu'à  S   eV  î^  ^^>^V 
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lions  (Fœufs.  Nos  pécheurs  n'attendent  pas  que  les  liai'engs 
viennent  sur  leurs  œtes;  ils  vont  les  chercher  sur  celles  de 
rÉcosse  et  uK'înie  à  des  latitudes  plus  élevées. 

La  sardine  est  beaucoup  plus  petite  que  le  hareng,  et. 
comme  lui,  fait  chaque  année,  en  grandes  troupes,  une 
excursion  analoj^nie  ;  mais  elle  descend  beaucoup  plus  ins, 
puisqu'on  la  trouve  dans  la  Méditerranée,  où  elle  abonde.  D 
<*u  est  de  morne  dos  anchois,  qui  passent  en  troupes  serrées 
do  rOoôan  dans  la  Méditerranée,  vers  le  mois  de  mai,  et 
vont  romplir  los  golfes  et  les  baies  de  tout  le  littoral  de  h 
Calalogue,  dt'  la  Provence,  de  Gènes,  de  Tltalie.  On  les 
poche  ordinairement  j)cndant  la  nuit;  les  pécheurs  moulent 
sur  diîs  bateaux,  et  allument  à  la  proue  des  feux  dont  l'éclat 
attire  les  anchois  :  on  les  prend  alors  au  iilet  par  niilliei's. 

La  morue  se  poche,  au  conrunencement  de  Tété,  sur  le 
banc  de  Terre-Neuve  ;  les  pécheurs  reviennent  à  la  fin  da 
mois  d'août,  ou  plus  tôt,  s'ils  ont  leur  chargement.  On  pèche 
chaque  année  en  moyenne  environ  25  ou  50  millions  de 
morues  ;  on  leur  ôte  immédiatement  la  tète,  on  les  ouvre, 
et  on  los  sale  à  Tintériour  ot  à  l'extérieur. 

Lo  thon  ost  au  ooulraire  un  gros  poisson  des  mers  équa- 
torialos  ot  tojiipôrées.  H  oiilre  dans  la  Méditerranée  vei's  If 
mois  do  juin;  on  lui  fait  sur  los  cotes  de  la  Provence  une 
^norro  aoharnéo.  11  n'ost  pas  rare  de  prendre  d'un  coup  de 
lilot  (le  700  à  800  liions.  Sa  chair  est  assez  lourde  et  assez 
nutiilivo.  On  la  mango  fraîche  ou  marinée  dans  l'huile. 

L'e.sfw/'iycon  atloint  do  jdus  grandes  dimensions  encore  cl 
romonlo  los  llouvos  quolquolois  à  plus  de  cent  lieues  de  leur 
endjouchuro. 

11  on  est  do  mojno  dos  mimions,  qui  remontent  le  cours 
des  rivières  à  do  grandes  dislances,  souvent  même  en  fran- 
chissant dos  clinlos  d'oau;  ils  vioimcnl  frayer  dans  les  pctilcs 
rivières  limpides,  puis  rodoscondont  à  la  mer.  Les  potiU 
prennent  à  leur  lour  le  même  chemin.  La  pèche  en  grand 
du  saumon  se  fait  surtout  à  l'endmuchure  des  ileuves,  où 
l'on  en  prend  quchpiefois  jusqu'à  deux  ou  trois  mille  en  ua 
jour. 

Les  '^"  ''uèces  de  poissons  de  rivière,  le  brochet,  là 
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■  carpe,  la  tanche,  le  gardon,  etc.,  se  prennent  soit  à  la  ligne, 
toit  au  filet;  quelquefois  au  feu,  comme  la  truite.  On  les 
'  mange  toujours  frais. 


l>  BiirdÏDef  —  Commonl  pîoLn-l-on  Ion 
anchois  ?  —  Où  pOclif-1-no  lu  niriruf  ? 

—  A  quRiJc  époque  an  fnitrjilli:  pf'cliD? 

—  Qmill«9  niers  liahilu  le  Uina! — 
Qu'est-ce  que  rMlurjiPou?  —  Le  «iii- 
DiDn  Rsl-il  uu  poifnou  do  mnr?  —  (Kl 


|IIX1.  CommeDl  a'elTiuilua  lu  rei- 

■Inielnre  pirtkalière  de  l'appai'eiJ  de 
Il  drcuklion  ctaei  les  poiMOlui!  — 
Xu  pDiHons  soDL-ils  ïiilpares  ou  ovi- 
paresT  —  Onellca  aonl  1»)  principales 
.eapéees  de  poiswna  lojiijeurs'  — 
..  Quelle  eM  la  marcha  dos  hnrciiES  dans 
lea  nien  d'EuropRÎ  —  Las  p^chi^m's 
fnii;*i>  Ir^s  pêrhenl-ils  seulemeiii  sur 
le*  cdteg  fnuiciisea  t  —  Où  pl}cbc-l-oa 


XXXII.  Le  requin,  le  pilote. 

Le  requin  (fig.  108)  est  le  plus  féroce  et  le  plus  din;Teri'ii\ 

des  monstres  de  la  mer.  II  liabite  ù  peu  pr^s  toutes  les  mers 

,  des  pays  clmuds,  et  porte  ses  ravujjcs  jusijue  dans  la  Héili- 

terranée.    Sa    longueur  moyenne  est    de   4  à  5   mètres, 


on  en  a  pris  qui  avaient  jusqu'à  7  ou  8  mètres.  Sa 
gueule  formidable  est  armée  de  six  rangées  de  dents,  dispu- 
tée* sur  les  mâchoires  et  sur  la  voûte  du  palais.  Comme  ces 

n'ont  pas  de  racines,  le  requin  peut  à  volonté  les  cou- 
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cher  en  arrière  ou  les  redresser  pour  empêcher  sa  proie  de 
lui  échapper.  Son  museau  forme  une  très  forte  saillie  an- 
dessus  et  en  avant  de  l'ouverture  de  sa  ixiuche,  ce  qni  le 
force  à  se  renverser  sur  le  côté  pour  saisir  sa  yictime.  L'as- 
pect de  ce  monstre  glace  de  terreur  quand  on  le  voit,  agi- 
tant ses  puissantes  na<^eoires,  se  précipiter  sur  sa  proie  avee 
la  rapidité  de  la  flèche,  la  houche  grande  ouverte^  les  yeux 
étincolants  de  férocité. 

Les  vaisseaux  qui  croisent  sur  les  côtes  de  rAmériquedi 
Sud.  ou  dans  les  parages  du  Cap,  sont  presque  toujours  en- 
tourés  d'une  bande  do  requins  affamés  qui  guettent  il 
moindre  j)roie  jetée  par- dessus  bord,  ou  le  matelot  impn- 
(lent  qui  voudrait  se  baigner  dans  les  eaux  du  navire.  Od 
parvient  quebjuetbis  à  sauver  le  marin  qui  est  tombé  à  k 
mer  ou  qui  y  est  descendu  volontairement,  en  profitant  di 
moment  où  le  requin  se  retourne  pour  jeter  une  corde  ai 
najiour  et  le  hisser  à  bord;  mais  il  est  rare  que  ce  secours 
n'arrive  pas  trop  tard.  Parfois  aussi,  si  Thomme  est  armé,  il 
plonge  sous  le  monstre  et  lui  enfonce  son  poignard  dans  k 
ventre. 

l.c  requin  fournit,  comme  la  baleine,  une  huile  qu'on  peut 
(employer  pour  réclairage. 

On  appelle  pilote  un  petit  poisson  d'environ  30  centi- 
motres  de  long,  que  l'on  trouve  dans  les  mêmes  régions  que 
\o  l'cquin  ;  il  raccompagne  très  souvent  et  semble  le  conduire 
V(;rs  sa  proie  et  la  lui  montrer. 


§  XXXII.  Qiu'llps  niftis  habito  le  re- 
([uin  ?  —  De  quelle  taille  est-il  ?  — 
Oiiellc  est  la  conformation  de  sa  nià- 
clioire?  —  (Comment  se  j>laee-t-il  dans 
l'eau  pour  saisir  sa  ;?'*'^»***  —  Pourquoi 


se  renverse-t-il  sur  le  côté  ?  —  Tirf- 
t-on  un  proflt  quelconque  de  la  cap- 
ture d'un  requin?  —  Qu'est-ce  qitf  w 
pilote  ? 


XXXIII.  Reptiles  et  Batraciens;  la  tortue,  Técaille 


1 


Los  reptiles  sont  presque  tous  doués  de  deux  paires  de  ' 
nionibros;  mais  ces  membres,  attachés  sur  les  cotés,  ne  leur  ' 
jHM'f  marcher    (\u'ou   yvwwytvuV.,  ç)^%\.A-d\ïe  cti 

//•///'  lire  à  terre.  QuoYv^ugs-utv^  xck^wçs^viwx.  ^ 
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membres  postérieurs^  et  enfin  beaucoup  sont  complètement 
dépourvus  de  membres,  par  exemple  les  serpents.  On  en 
trouve  dont  le  cœur  a,  comme  celui  des  mammifères,  quatre 
cavités;  d'autres  n*en  ont  que  trois,  les  deux  ventricules 
étant  réunis  en  une  seule  poche.  Leur  respiration  est  pul- 
monaire. 

Les  Batraciens,  qu'on  a  confondus  longtemps  avec  les 
Reptiles,  s'en  distinguent  essentiellement  par  les  métamor- 
phoses qu'ils  subissent.  Ils  naissent  avec  des  branchies, 
organisés  pour  vivre  exclusivement  dans  l'eau;  mais  peu  à 
peu  se  développent  des  poumons,  et  les  branchies  se  flé- 
trissent et  disparaissent.  Ils  sont  alors  devenus  animaux 
aériens;  ils  peuvent  bien  continuer  à  passer  leur  existence 
dans  l'eau,  mais  à  la  condition  de  venir  respirer  à  la  surface. 
Quelques-uns  conservent  cependant  leurs  branchies  en  même 
temps  que  les  poumons;  Ceux-là  sont  réellement  amphibies. 

La  classe  des  reptiles  se  partage  en  quatre  ordres  :  les 
tortues,  les  sauriens  (lézards),  les  crocodiliens  (crocodiles) 
et  les  serpents. 

Les  tortues  (G.g.  109)  vivent  pour  la  plupart  sur  les  bords 
des  eaux  douces  ou  salées.  La  disposition  de  leurs  pattes 
leur  rend  la  nage  très  facile.  Elles  déposent  leurs  œufs  sur 
le  sable,  où  la  chaleur  du  soleil  les  fait  éclore.  Le  corps  de 
la  tortue  est  compris  entre  deux  plaques  de  nature  cornée, 
soudées  l'une  à  l'autre  sur  leurs  bords,  sauf  les  ouvertures 
par  lesquelles  passent  la  totc,  les  quatre  pattes  et  la  queue. 
Lorsque  la  tortue  est  attaquée,  elle  rentre  ces  organes  à 
rinlérieur  de  cette  enveloppe,  qu'il  faut  briser  pour  en 
tirer  l'animal. 

C'est  avec  la  plaque  qui  recouvre  le  dos  de  la  tortue  que 
l'on  fait  y  écaille.  On  enlève  la  partie  extérieure  et  on  la 
fait  ramollir  dans  l'eau  bouillante.  On  peut  alors  par  la 
pression  l'aplanir  ou  au  contraire  la  plier,  suivant  les  exi- 
gences de  la  fabrication.  L'écaillé  chauflee  se  ramollit  et 
peut  alors  se  souder  sur  elle-même.  On  en  fabrique  toutes 
sortes  d'objets  de  luxe,  des  coffrets,  des  éventails,  des  taba- 
tières, des  drageoirs,  des  peignes,  etc.  Les  rognures  d'écaillé 
peuvent  être  utilisées  ;  on  les  fait  fondre  et  on  en  fait  des 


I>h>|ii 
I.» 


Honoss  I 

i  iiiii'  l'im  Iravaille  ensuite  comme  l'écailU  natcrelte.  ] 
uirassi'  su|ii'rii'urc,  ou  carapace,  de  toutes  les  èspèe» 


n'rsl  l'.i-i  l'^ali-int'iil  pr(i[nv  à  faire  rocaille:  m 
li'ul  l'i'lU'  i(.'  ri'S]Wi'  niaritinic  appelée  carrl, 
iniu.-  iliii'i    ii's  iiu'rs  i|iii    Ijaigiient    les    ràli'S 

;vi  ,1,-i  .■vjv.vs  ili.'  t.'rlni's  aveo  la  chair  (iesquelli's- 
Lvlli-iil,-i  ■i.Miivs  :  U-\h-  .'Si  fti  parliculier  la  tnrtiie- 
11-  l'sl  iinuin.iiiv  ■!'  Viii'Ti.jiio  :  un  s'en  emi>art'  fm. 
ml  à  1,1  mi'v  ,'\i  .'Il  l;i  r.'liuimaiil  sur  le  dosc|iw"ii 
ii.l  Niir  lo  rn,i-.\  i':i  .'Lis'.'  U's  lorlues.  suivant  l-n^' 
\\\t\\  fu  lottiii's  il,'  I.Tiv.  inrlnes   île  niaraii  ^ 
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XXXIV.  Le  crocodile. 

dite  (fig.  HÛ),  bien   que  ressemblant  par  sa 

n  extérieure  au  lézard,  s'en  distingue  cependant 

rs  deuils  pai'ticuliers  et  surtout  par  leiislence 

it  qui  mot  les  veines  caves  en  j*, 

lion  avec  l'aorte,  de  manière 

ic  supérieure  du  corps,  tète  et 

intérieurs,  reçoit  un  mélange 

ige  et  de  sang  noir. 

ucoup  de  reptiles  d'ailleurs  les 

cules,  droit  et  gauche,  commu- 

iemble,  ou  même  ne  forment 

e  cavité. 

ait  plusieurs  espèces  de  «■oco- 

:aïman  d'Amérique,  le  gavial 

Valtigator  du   Nil.   Cet  ani- 

quelquefois  8  mètres  de  lon- 
jueulc  monstrueuse,  ai-mée  de 
liantes  et  toujours  à  découvert, 
es  yeux  très  rapprochés  et  in- 
anj;,  lui  donnent  un  aspect 
it  pour  inspirer  la  terreur.  A 
e  rampe  que  péniblement,  et 
u'avec  une  cxlrènic  difiicullé 
nurner  sur  lui-même  et  changer 
n.  bans  l'eau,  au  contraire,  il 
rapidité  et  déploie  une  gi-ande 

mouvements.  Il  ne  va  guère 
•e  que  pour  y  déposer  ses  oeufs, 
ijuclter,  caché  dans  les  roseaux, 
X  ou  l'homme  que  la  soifamè- 
'orlée.  La  ponte  du  crocodile  est 
une  d'œufs,  et  la  race  de  ce  terrible  animal  se 
t  dune  manière  désastreuse  si  la  nature  ne  lui 
^  de  nombreui  ennemis  qni  dévoreol  ses  œttîa 


M) 
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détruisent  les  petits  au  moment  de  Téclosion,  et  lorsqu'ils 
n'ont  pas  encore  cette  épaisse  cuirasse  écailleuse  que  la 
balle  même  ne  peut  entamer.  Les  nègres  de  TAfrique 
mangent  les  œufs  et  même  la  chair  du  crocodile,  que  son 
odeur  fortement  musquée  rend  insupportable  pom*  un  Euro- 
péen. Cette  odeur  est  un  indice  qui  avertit  du  voisinage  de 
ces  animaux. 


§  XXXIV.  De  quel  genre  de  reptile 
le  crocodile  se  raj>proche-l-il?  — Coin- 
fiien  euunait-oii  d'espèces  de  croco- 
diles? —  Quelles  sont  ses  dimensions? 
—  Comment  se  meut-il  le  plus  facile- 


ment ?  —  Combien  la  femelle  du  cro- 
codile donne-t-elle  d'œufs  à  chaque 
ponte?  —  Quelles  sont  les  causes  qui 
empêchent  les  crocodiles  de  se  multi- 
plier avec  excès? 


XXXV.  Serpents  :  la  couleuvre,  le  boa. 

Les  serpents  se  distribuent  en  deux  groupes  :  les  serpents 
non  venimeux,  que  leur  vigueur  musculaire  et  la  force  de 
leur  niâchoire  peuvent  seules  rendre  redoutables,  et  les 
serpents  venimeux,  qui  versent  dans  la  blessure  qu'ils  font 
avec  leurs  dents  un  poison  des  plus  actifs  et  presque 
toujours  mortel. 

La  couleuvre  et  le  boa  appartiennent  au  premier  groupe; 
la  vipère,  le  serpent  à  sonnette,  Vaspic,  appartiennent  au 
second. 

La  coulevvre  est  un  reptile  fort  innocent,  et  auquel  les 
cultivateurs  de  nos  pays  font  une  guerre  bien  mal  entendue; 
elle  rend  en  effet  de  véritables  services  en  détruisant  une 
multitude  d'animaux  malfaisants,  tels  que  les  rats,  les 
mulots,  les  taupes,  etc. 

Le  hoa  est  le  plus  grand  des  serpents;  sa  longueur 
atteint  jusqu'à  15  mètres,  et  sa  grosseur  égale  quelquefois' 
celle  de  la  cuisse  d'un  lionime  vigoureux.  11  ne  mâche  pai^ 
sa  proie,  mais  il  l'engloutit  tout  entière,  quoiqu'elle  sdlll 
souvent  beaucoup  plus  grosse  que  lui.  Il  se  précipite  surj 
sa  victime  et  l'étreint  dans  ses  nombreux  replis,  dans  lesquelll 
ïï  l'étouffé,  ensuite  il  la  pétrit  et  la  couvre  d'une  law] 
infecte  ;  quand  elle  u  offre  ip\\xs«\\3L\3LTVfe  xsvdi^^  iafonne,  ilj 
déroule    SCS  anneaux,    cl,  o\xNV\mV.  ?»ow  itraMSûSfc  \tfs*^ 
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dont  il  peut  agrandir  singulièrement  les  dimensions,  grâce 
à  la  mobilité  des  os  de  ses  mâchoires,  il  l'engloutit  peu  à 
peu  sans  la  diviser.  11  peut  ainsi  dévorer  des  chèvres,  des 
moutons,  des  gazelles ,  et  môme  de  jeunes  taureaux. 

Lorsqu^il  a  englouti  une  proie  considérable,  il  se  trouve 
réduit  à  l'impuissance  la  j)lus  complète  ;  ses  mâchoires,  dis- 
tendues par  la  masse  qui  les  encombre  et  qui  ne  passe  que 
lentement,  ne  peuvent  plus  lui  servir,  et  le  travail  labo- 
rieux de  la  digestion  le  plonge  dans  un  engourdissement  qui 
le  met  à  la  merci  du  chasseur.  La  durée  de  iu;t  état  est  très 
variable;  elle  est  quelquefois  de  deux  ou  trois  semaines, 
d'autres  fois  de  plusieurs  mois. 


§XXXV.  Comment divise-t-on  l'onlre 
des  serpents  ?  —  Nommer  des  espèces 
de  serpents  non  venimeux.  —  Nommer 
«les  espèces  venimeuses.  —  La  cou- 
leavre  est-elle  un  animal  nuisi])lc? — 


Gomment  le  boa  dévore-t-il  sa  proie? 
—  P(îut-il  aussi  dévorer  de  grands 
animaux? —  Dans  quel  état  tombe-l-il 
après  avoir  englouti  sa  proie?  —  Com- 
bien de  temps  cet  état  pout-ii  durer  ? 


XXXVI.  La  vipère,  le  serpent  à  sonnette. 

La  vipère  (fig.  111)  est  plus  petite  que  la  couleuvre,  dont 
elle  se  distingue  facilement  par  ses  formes  moins  allongées, 
sa  tête  plate  et  triangulaire,  son  ventre  noir,  les  taches  de 
sa  peau,  qui  offrent  la  forme  de  losanges,  enfin  le  peu  de  lon- 
gueur de  sa  queue.  Sa  mâchoire  supérieure  est  armée  de 
deux  dents  longues  et  susceptibles  de  se  renverser  ou 
de  se  redresser  à  volonté.  Elles  sont  creusées  d'un  sillon  qui 
aboutit,  d'une  part,  à  la  ponite  de  la  dent,  de  l'autre]  à  une 
poche  membraneuse  qui  renferme  un  venin  très  actif. 

Les  vipères  habitent  les  pays  chauds  et  les  climats  tem- 
pérés. On  n'en  trouve  point  dans  le  nord  de  la  France,  et,  à 
plus  forte  raison,  dans  les  latitudes  plus  élevées.  On  les  ren- 
contre plus  particulièrement  dans  les  terrains  secs,  sur  les 
rochers,  dans  les  sables,  dans  les  landes  de  bruyères,  sur  la 
lisière  des  bois.  G^est  au  mois  de  juillet  et  au  mois  d'août 
que  leur  venin  est  le  plus  redoutable.  Pendant  Thiver  elles  se 
réfugient  dans  des  trous,  dans  des  fentes  de  rochers,  oueWç^ç» 
tombent  dam  un  engourdissement  qui  dure  iusc\uv)iu  TeVovv^ 


]ii»nlu  un  J'iir   ^;.■    ^rjr.ie  oii,il-.ur,   il 

alore.  le  jx'iwii  etaiil  plus  aotiù  .lo  cauleiisoi'  b 

ua  fcrrom 

soi  morlL'l  il: 
hilBigoiirs  l'acil' 
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infecte  et  toute  spéciale  qu'il  exhale.  Ce  signe  est 
)Ius  sur  que  celui  de  la  crécelle,  qui  reste  muette 
le  temps  est  froid,  et  surtout  quand  il  est  pluvieux, 
•e  les  jeunes  crotales  n'ont  pas  toujours  des  anneaux 
eue.  Le  serpent  à  sonnette  attaque  rarement  l'homme 
ovocation.  11  n'existe  guère  de  remède  efficace  con- 
îrrible  morsure,  si  ce  n'est  l'amputation  immédiate 
libre  mordu  ;  et  encore  ne  sauve-t-elle  pas  toujours 
é. 


I.  Quels^  sont  les  caracli^ro» 
!ie  ï  —  Où  se  trouve  le  veiiin ? 
ive-t-oii  les  vipères?  —  Dans 
•îiins  les  trouve-t-on  le  plus 
Tient?  —  A  quell«>  époque 
1  ost-il  le  plus  actif?  —  Que 


faire  quand  on  a  été  mordu  par  une 
vipère?  —  Quel  est  le  remède  le  plus 
efhcuce  ?  —  Où  se  trouve  le  serpent  à 
sonnette? —  D'où  lui  vient  ce  nom? 
—  Le  hniit  qu'il  produit  est-il  le  seul 
sijçne  qui  annonce  sa   présence?  —  Y 


it-ellcs  l'hiver? —Que  faut-il  1  a-t-il  remède  à  sa  morsure? 


XXXVII.  Insectes;  lever  à  soie. 

r  à  soie  (fig.  112)  est  originaire  de  l'Orient,  et  en 

ier  de  la  Chine.  C'est  la  cluMiilh»  (ruiio  l'spècc  par- 

de  papillon  appelée  bombyx.  Lt's  nMifs  ou  gniinos, 

îur  grisâtre,    sont  gros  à  ])oii  \nvs  i*onnne  une  lôtc- 

3.  Le  froid  s'oppose  à  leur  éclosion  :  aussi  j>i»ut-on 

;rver  longtemps  dans  nos  climats,   si  l'on  a  soin  de 

.traire  à  la  chaleur  du  lover  ou  h  colle  dos  ravons 

Dans  les  climats  chauds,  les  vers  à  soie    passent  à 

•e  par  tous  les  élats  successifs  (jui  doivent  les  amener 

le  papillon.  Ils  vivent  en  paix  sur  les  arbres  où  ils 

B8;  mais  dans  les  j)ays  plus  froids  où  cette  indus- 

i||6  transportée,  on  les  élève  dans    des     bâtiments 

hmèce  de  serres  chaudes  appelées  magnaneries. 

ik.  ranimai  sort  de  l'œuf,  il  se  présente  sous   la 

Hknetit  yer  grisâtre,  à  tête   noire.  On    le   nourrit 

de  feuilles  de  mûrier  blanc,  qu'il  dévore  très 

roissance  est  complète  au  bout  d'environ  un 

"  est  alors  à  peu  près  150  ou  200  fois  plus 

ini  de  ïéclosioD, 


^ff  KOnOHB 

Mais  cctlc  croissance  n'est  pa»  continue  ;   elle  s 


suspendue  pendant  cfivtaiiics  iiÉrioilps,    où   ranima!  tomba 
dans  ■  ■■ingminli«-=i'nii>nt. 
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sqne  la  chenille  a  atteint  son  accroissement  entier,  elle 
tablir  sur  une  branche  ou  dans  un  cornet  de  papier 
r  un  faisceau  de  petits  branchages,  et  là  elle  construit 
a  soie  qu'elle  tire  de  son  corps  une  coque  de  la  forme 
euf,  dont  elle  occupe  l'intérieur,  et  où  bientôt  elle  se 
!  complètement  enfermée.  Le  cocon  terminé,  la  chenille 
alors  une  première  métamorphose.  Elle  prend  la  forme 
grosse  mouche  brune,  dont  les  ailes  et  les  pattes  sont 
es  sous  le  corps,  et  tombe  de  nouveau  dans  un  état 
)urdissement  complet.  On  lui  donne  alors  le  nom  de 
he  ou  chrysalide;  elle  reste  sous  cette  forme  pendant 
i  huit  jours,  et  ensuite  subit  une  seconde  transformation, 
laquelle  elle  perce  son  cocon  ;  elle  apparaît  alors  sous 
lie  d'un  gros  papillon  blanc,  analogue  aux  papillons  de 
Ses  ailes  ne  peuvent  soutenir  son  corps  beaucoup  trop 
et  il  ne  peut  que  se  traîner  lentement  autour  de  la  place 
îst  éclos.  C'est  à  ce  moment  que  la  femelle  devient 
le;  quand  les  œufs  sont  pondus,  mâle  et  femelle 
;nt  promptement,  sans  chercher  à  ])ren(h'e  de  nourriture, 
dévidant  le  fil  des  cocons  on  obtient  la  soie  :  on 
î  que  le  produit  d'une  récolte  est  bon  lorsqu'un 
•amme  d'œufs  rend  2350  kilogrammes  de  cocons  et 
ilogronmiLS  de  soie. 


IVII.  Do  q.u<^l  pays  lo  ver  à  soio 
riginairc  ?  —  fest-ce  rcelleinent 
—  De  quelhî  grosseur  sont  les 
Il  bombyx?  —  Comm(>nt  les 
c-l-on  ?  —  Coiiimeiit  les  fait-on 
ans  les  pays  tempérés?  —  Coni- 
ippellont  les  bâtiments  oii  l'on 
!  Ter  à  soie?  —  De  quoi  nour- 
e  ver  à  soie?  —  Quelle,  est  la 
î  sa  croissance  ?  —  Quelle  taille 


alleint-il?  —  Que  devient-il  quand  il  a 
atteint  son  développement?  —  Qu'est- 
ce  que  le  cocon?  —  Que  devient  la 
chenille  dans  le  cocon?  —  Combien  de 
temps  dure  ce  nouvel  état?  —  Que  de- 
vient ensuite  la  nyuiphe?  —  Et  que 
devient  le  papillon?  —  Que  fait-on  des 
cocons?  — (iOndùen  un  kilogramme 
dVeul's  donne-t-il  de  cocons  et  de 
soie. 


XXXVin.  L'abeille,  le  miel  et  la  cire. 

heille  (fig.  113),  appelée  aussi  mouche  à  miel,  est 
5  longtemps  au  service  de  l'homme,  à  qui  elle  fournit 
il,  aliment  sain  et  rafraîchissant,  et  la  cire,  qui  sert  à 
les  cierges  et  des  bougies. 


m 


KOTIOHS 


La  Ute  est  armée  d'une  sorte  de  trompe  k  l'aide 
laquelle  elln  pompe  les  sucs  des  fleurs.  Ce  suc,  par  un  tia 
de  sécrétion  pi-opi-e  à  l'abeille,  se  transforme  soit  en  m 
soit  en  cire.  Avec  la  cire,  l'abeille  construit  les  petits  cas 
dans  lesquels  elle  dépose  le  miel. 

L'abeille  ti  pour  se  défendre  un  aiguillon  caché  A 
l'abdomen,  et  qui  dépose  dans  la  blessure  qu'il  a  faite 
venin  assez  actif;  non  pas  cependant  que  ce  poison  pa 
causer  la  mort,  mais  il  détermine  une  douleur  très  vive, 
compagnce  d'angoisse,  cl  la  partie  blessée  se  gonfle  forleaK 

Le  premier  soin  à  prendre,  lorsqu'on  est  piqué  par  i 


abeille    est  de  n,tirer  1  ii^uillon  s  il  cil  reste  dins  la  pla 

ou  tout  lu  moms  de   le  couper  ivec  de  petils  ciseaux  pi 

séparer  la   poche  membraneuse  qui  contient  le  \enin, 

qui  pouriatt  en  hissir  coulei   eniore  dans  Ij  piqûre 

laie  ensuite  aiee  de  1  eau    ii^uisee  de  itnaisre,  ou  d 

hquelle  on  a  fait  fondre  du  sel  île  cuisine  On  peut  ai 

cmplokcr  t  ces  lotions  1  ile.i)i  tolitil  étendu  d  eau    ou 

corps  gras,  comme  I  liuile  d  olne  ou  d  amindes  douces 

Les  abeilles,  sott  a  1  élit  libre,  soit  à  1  état  de  dôme: 

'ten  soûéiê.  On  ionnc  a  c«,4  ■té.vwvviti^  s^iùè 

•ni.  La  çopviWùon  ïa^fc  twdwa,  i\!\m*> 
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ftirtificielle^  se  compose  de  trois  sortes  d'individus  :    des 
mâleSy  des  femelles  et  des  neutres  ou  ouvrières.  Ce  sont 
ses  dernières  que  nous  voyons  voler  liors  de  la  ruche  pour  ' 
aller  chercher  le  butin  parfumé  dont  elles  doivent  faire  le 
miel;  ce  sont  elles  aussi  qui  exécutent   tous   les  travaux 
d'intérieur.  Les  mâles   sont    beaucoup   moins  nombreux, 
beaucoup  plus   gros  que  les  abeilles,   et  dépourvus  d  ai- 
guillon. Au  surplus,  ils   ne  restent  pas  lonj^^temps  dans  la 
ruche;  au  bout  d'un  mois  ou  deux  de  séjour,  ils  y  sont 
massacrés  par  les    ouvrières,    et  leurs  cadavres  sont  soi- 
gneusement rejetés  au  dehors.  Un  essaim  ne  garde  jamais 
non  plus  qu'une  abeille  femelle  :  s'il  y  en  a  plusieurs,  elles 
«ébattent  entre  elles,  et  la  survivante  reste  reine  de  l'es- 
saim; ou  bien  quelquefois,  si  elles  ne  sont  que  deux,   elles 
-se  partagent  l'essaim,  et  chacune  d'elles  emmène  avec  elle 
ses  partisans. 

Les  ouvrières    construisent  avec   la  cire   les  cellules  à 
six  pans  appelées  rayons,  dans  lesquelles  la  reine  va  dé- 
poser ses  œufs;  elle  en  produit  par  année  plusieurs  mil- 
liers. Ce  sont  aussi  elbs  qui  apportent  aux  larves  écloses 
^leur  nourriture  jusqu'au  moment  où  ces  larves,  devenues 
I  leur  tour  abeilles,  pourront  pourvoir  à  leurs  propres 
besoins. 
'■     Le  travail  de  la  ruche  se  fait  avec  un  ordre  remarquable. 
-les  abeilles  se  partagent  la  besogne  par  groupes,  les  unes 
illant  au  dehors  faire  leurs  provisions  de  sucs,  les  autres 
;  construisant,  alignant  les  cellules,  d'autres  y  distribuant  le 
f  Imtin,  etc. 

il  Lorsqu'on  veut  enlever  d'une  niche  les  rayons  remplis 
...de  miel,  on  a  soin,  pour  ne  pas  s'ex[)oser  aux  piqûres  des 
tibeilles,  de  se  couvrir  d'un  vêtement  en  forte  toile  qui 
|jH«tège  les  mains  et  le  visage,  sans  toutefois  empêcher  de 
rfuir  et  sans  gêner  notablement  les  mouvements;  mais  il 
est  plus  simple  d'enfumer  la  ruche  en  présentant  à  l'ou- 
■TOrture  un  morceau  de  chiffon  allumé,  que  l'on  tient  au 
l)oat  d'un  hàton,  La  fumée  refoule  les  abcVW^s  Ne\«à  \^ 
wmÊmet-  de  la  ruche,  où  elles  vont  se  suspeudte  e^  ^"'^\^" 
Bs  ïïuioar  de  Jour  reine,  qu'elles  couvrenl  àô  Vcmy  c^^^^ 
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.  comme  pour  la  protéger.  On  fait  alors  pénétrer  la  fumé 
dans  la  ruche  :  les  abeilles  enivrées  ne  peuvent  plus  s'en 
voler,  elles  battent  des  ailes  sans  bouger  de  place,  et  la 
peut  impunément  soulever  la  iniche  et  s'emparer  de 
rayons. 

On  peut  aussi  partager  les  essaims  et  les  répartir  dan 
des  ruches  différentes.  Pour  dédoubler  ainsi  un  essaim 
voici  le  moyen  que  Ton  emploie  de  préférence.  On  laiss 
sortir  une  partie  de  Tessaim,  celle  qui  va  au  dehors  fai« 
la  provision  de  sucs  de  Heurs;  alors  on  enfume  ce  qd 
reste,  on  emporte  la  ruche  à  une.  certaine  distance,  puis 
on  la  renverse  sens  dessus  dessous  et  on  abouche  au-des- 
sus une  autre  ruclie,  en  fermant  bien  la  ligne  de  jonction; 
on  frappe  à  petits  coups  sur  la  ruche  inférieure,  et  lei 
abeilles  montent  et  vont  s'accrocher  au  sommet  de  la  ruche 
supérieure  avec  leur  reine,  dont  elles  ne  se  séparent  point 
On  reprend  alors  la  ruche  inférieure  et  on  va  la  reporter 
à  sa  première  place;  elle  restera  l'habitation  des  abeillei 
sorties,  qui  y  reviennent  très  régulièrement.  Quant  aux. 
autres,  elles  se  mettent  immédiatement  au  travail  pour» 
refaire  des  rayons  et  approprier  à  leurs  besoins  rhabitalion, 
nouvelle.  ! 

Si  l'on  ne  prenait  pas  cette  précaution,  on  risquerait  de 
voir  l'essaim  se  dédoubler  de  lui-même  lorsqu'il  est  devenu 
trop  nombreux,  et  la  bande  fugitive  s'en  aller  à  de  trèi 
grandes  distances  ou  dans  des  endroits  inabordables. 

Pour  qu'un  essaim  soit  dans  de  bonnes    conditions,  il 
no  faut  pas  lui  laisser  dépasser  le  nombre  de  20  ou  25 
abeilles  ;  sa  production  est  alors  d'environ  500  grammes 
miel  par  jour. 

Pour  extraire  le  miel  des  rayons,  on  commence  par 
ver  avec  un  couteau  les    cellules  qui  sont  fermées  d'i 
couvercle  de  cire,  })uis  on  fait  égoutter,  et  on  obtient 
le  miel  vierge.  On  brise  ensuite  les  gâteaux  pour  en 
^oujours  par  l'égouttage,  un  second  miel  plus  épais  et  m 

a  de  goût.  Enfin,  on  comprime  les  débris   à  la  prei 

.  çui  donne  un  miel  de  c\vi"a\\\fc  mlénev»^,  ^<iR,N»^-:« 
jiàit  des  sirops,  du  pain  d'évier,  ^^^  NA^m^^  ^ax^^xs* 
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reprend  ensuite  la  cire,  on  la  fait  fondre,  puis  filtrer 
rers  une  toile,  pour  la  débarrasser  des  impuretés 
Q  contient,  et  enQn  on  la  moule  en  plaqpies.  On  a  ainsi 
i  brute,  qui  sert  à  faire  des  vernis,  des  encaustiques, 
ter  les  parquets,  etc.  Pour  lui  enlever  sa  couleur 
,  on  la  débite  avec  une  machine  en  petits  rubans 
s  qu'on  expose  au  soleil  et  à  l'action  de  l'air.  Par  ce 
lé,  le  blanchiment  complet  exige  plusieurs  semaines; 
en  employant  le  chlore,  d'après  les  indications  du 
ste  français  Berthollet,  et  comme  on  le  fait  pour  les 
res  et  les  toiles  écrues,  on  donne  en  quelques  instants 
ire  une  blancheur  parfaite.  La  cire  blanche  sert  au 
âge;  on  en  fait  des  bougies  et  des  cierges  qui  ont 
ivénient  de  brûler  très  vite. 


JtVIlI.  Qu'est-ce  que  l'abeille 
k  l'homme?  . —  Comment  se 
-elle  ?  —  Où  est  placé  l'aiguillon 
eille?  —  Comment  guérit-on 
nation  produite  par  sa  piqûre  ? 
st-ce  qu'un  essaim  ?  —  Dt;  quoi 
ose  la  population  d'une  ruche  ? 
deviennent  les  mules?  —  Quel 
Me  des  ouvrières?  —  Y  a-t-il 
rs  femelles  dans  une  ruche  ? — 
re-t-il  quand  il  y  en  a  plus 
—  Comment  enlcve-t-on  les 


rayons  d'une  ruche?  —  Comment  s'y 
prend-on  pour  dédoubler  un  essaim 
trop  nombreux  ?  —  Quel  est  le  nombre 
le  plus  grand  qu'on  doit  laisser  dans 
une  ruche?  —  Quelle  est  la  production 
journalière  d'un  essaim  au  grand  com- 
plet? —  Comment  extrait-on  le  miel 
des  rayons?  —  Que  fait-on  de  la  cire? 
—  Comment  blanchit-on  la  cire?  — 
Que  fait-on  de  la  cire  brute  ?  —  De  la 
cire  blanche? 


X.  La  cantharide,  la  cochenille  et  le  carmin. 


cantharides  sont  très  communes  dans  le  midi  de  la 
e  ;  elles  couvrent  de  leurs  essaims  nombreux  les  frênes, 
ntisques,  les  lilas.  On  les  voit  aussi  quelquefois  dans 
partemeiits  du  Centre.  On  en  récolte  une  très  grande 
ité  en  Espagne  et  en  Italie,  et  ce  sont  celles-là  que 
•ent  les  pharmaciens.  Les  ailes  cornées  ou  élytres  qui 
inrent  leurs  ailes  membraneuses  sont  parées  de  cou- 
chatoyantes.  Ces  insectes  exhalent  une  odeur  excessi- 
it  forte  et  très  acre.  Lorsqu'ils  sont  entassés  sur  un 
j  arbre,  on  les  sent  à  une  distance  protUg\e\ise.  Çi^Wfe 
peut  être  dangereuse  à  respirer  pour  les  çetç^otvxv^^ 
9  système  nerveux  est  facilement   imçressiotvuaXiVe;*, 
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elle  peut  causer  une  fièvre  violente  et  de  graves  accidents. 
Ces  phénomènes  ont  surtout  été  observés  chez  des  individni 
qui  s*ctaient  endormis  sous  des  arbres  habités  par  des 
essaims  de  canlharides. 

Les  cantharides  sèches  et  pilées  s*introduisent  en  quantité 
très  petite  dans  certains  médicaments  extrêmement  exci- 
tants. La  substance  qui  a^ât  n'est  pas  logée  dans  un  organe 
particulier;  elle  est  répandue  dans  le  corps  tout  entier,  et 
ne  se  détruit  point  après  la  mort  de  Tinsecte.  On  saupoudre 
les  vésicatoires  avec  des  cantharides  pilées,  afin  de  déter- 
miner à  la  peau  l'irritation  nécessaire  pour  produire  une 
ampoule  et  de  la  suppuration. 

La  cochenille  est  un  petit  insecte  qui  appartient  au  même 
genre  que  celui  que  Ton  appelle  vulgairement  bête  à  boi 
Dieu,  On  la  trouve  surtout  au  Mexique,  sur  une  plante 
appelée  nopal,  que  Ton  cultive  tout  exprès  pour  la  noum- 
ture  de  cet  insecte.  La  cochenille  est  de  la  grosseur  d'une 
lentille  et  d'une  couleur  brune  très  foncée. 

Les  nopals  se  plantent  en  rangées;  leur  culture  est  des 
plus  simples,  et  se  réduit  à  un  binage  qui  a  pour  but 
d'enlevor  les  mauvaises  licrbes.  En  octobre,  on  prépare  avec 
de  la  filasse  une  espèce  de  nid  que  l'on  dépose  sur  une 
feuille,  et  on  y  ])la(;e  quelques  femelles  de  cochenille.  Les 
œufs  éclosenl  promplement  et  donnent  de  petites  larves,  qui 
se  transforment  ensuite  en  insectes  parfaits.  Chaque  femelle 
produisant  un  grand  nombrii  d'œufs,  on  ne  tarde  pas  à  voir 
des  milliers  de  cochenilles  couvrir  les  nopals.  On  en  fait 
jus(ju'à  trois  récoltes  par  saison.  Pour  enlever  les  insectes, 
il  suffit  de  rachu*  les  feuilles  épaisses  du  nopal  avec  un  cou- 
teau émoussé.  On  ramasse  les  cochenilles  par  terre  et  on  les 
fait  périr,  puis  sécher  dans  un  four.  Elles  se  trouvent  alors 
toutes  racornies  et  transformées  en  petites  graines  noirâtres 
qui  ne  permettent  guère  de  d(îviner  la  forme  première  de 
l'animal. 

C'est  avec  la  cochenille  sèche  que  l'on  fait  la  belle  cou- 
leur appelée  carmin,  et  aussi  les  coulem^s  de  pourpre  et 
d'écarlate  employées  eu  leuvVwYe. 

L'importation  de  \a  cocVvciùWci  ew^\ïx^^^  ^^v^  ^^'s.^^-^ 
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mières  années  du  seizième  siècle.  Nos  colons  d'Algérie 
commencent  à  se  livrer  avec  succès  à  Télève  de  la 
cochenille. 


§  XXXIX.  Sur  quel  arbre  trouve- 
t-on  les  canthirides  7  —  Comment  re- 
connaît-on leur  présence?  —  Leur 
Odeur  est-ellc  malsaine?  —  Quelle 
ntUité  ont-elles?—  Qu'est-ce  que  la 


cochenille?  —  Dans  quel  pays  la  trou- 
ve-t-on?  —  Sur  quelle  plante  ? —  Com- 
ment élève-t-on  les  cochenilles?  — 
Que  fait-on  des  insectes?  —  N'élève- 
t-on  la  cochenille  qu'au  Mexique? 


XL.  Les  fourmis. 

Les  fourmis,  comme  les  abeilles,  présentent  trois  caté- 
gories d'individus  :  les  mfdes  et  les  femelles,  chargés  de  la 
reproduction  de  l'espèce,  et  les  neutres,  ou  Iburmis  ou- 
vrières, qui  doivent  pourvoir  aux  besoins  de  toute  la  société, 
rassembler  les  matériaux  de  la  fourmilière,  procéder  à  sa 
construction,  réunir  les  vivres  nécessaires  à  la  nourriture 
des  larves  et  à  celle  des  individus  parfaits.  On  les  voit  con- 
tinuellement en  mouvement,  marchera  la  suite  les  unes  des 
autres  pour  aller  aux  provisions,  et  sur  deux  files,  d'un  côté 
celles  qui  s'éloignent  de  la  fourmilière,  et  de  l'autre  celles 
qui  y  reviennent.  Les  unes  roulent  laborieusement  des  grains 
quelquefois  plus  gros  qu'elles;  d'autres  se  réunissent  pour 
voiturer  une  paille,  un  brin  d'herbe  ou  de  bois.  Pendant  ce 
temps,  celles  qui  sont  restées  au  logis  continuent  à  creuser 
des  galeries,  les  étançonnent,  et  construisent  de  magasins  où 
leurs  larves  trouveront  les  provisions  nécessaires. 

Les  fourmis  se  nourrissent  surtout  de  matières  sucrées  : 
aussi  les  voit-on  souvent  envahir  par  bandes  innombrables 
les  armoires  où  l'on  serre  des  confitures,  du  sucre,  du  miel. 
-  Elles  donnent  la  chasse  d'une  façon  fort  curieuse  aux  petits 
V  insectes  appelés  pucerons,  que  l'on  trouve  particulièrement 
:  sur  les  rosiers,  les  pêchers,  les  amandiers,  les  platanes  :  non 
■  pas  qu'elles  fassent  leur  proie  des  animaux  eux-mêmes  ;  elles 
^-  se  bornent  à  leur  dérober  une  matière  gommeuse  et  sucrée 
^ .  qui  enduitleurcorps.  Elles  sont  d'autant  plus  a  leut  i\*àç.^wïc 
i  ^pouUler  ces  insectes,  que  ceux-ci  restent  a  peu  ^Y^^YftN^- 


278  NOTIONS 

riablement  fixés  sur  la  branche  ou  la  feuille  oïl  ils  sont  éàon. 

On  exagère  beaucoup  le  tort  que  les  fourmis  font  à  la  cul- 
ture. Elles  ne  dévorent  point  les  feuilles  des  arbres  :  tout 
au  contraire,  elles  font  la  guerre  aux  insectes  qui  les  dé- 
pouillent, n'attiquent  presque  jamais  les  fruits,  et  n'y  toH- 
chcnt  que  lorsque  d'autres  insectes,  comme  les  guêpes  on  ks 
perce-oroillos,  ont  commencée  les  entamer.  Mais  en  creusut 
les  fourmilières  au  pied  des  arbres,  elles  fouillent  le  ternun, 
dépouillent  les  racines,  et  quelquefois  même  les  coupent 
pour  percer  leurs  galeries. 

Les  fourmis,  à  l'approche  des  froids,  s'enferment  dans  h 
fourmihère  et  y  demeurent  ensevelies  dans  un  sommeil  léthl^ 
gique,  que  partagent  aussi  les  pucerons  élevés  par  elles  a 
captivité.  Leurs  provisions  ne  sont  donc  pas  faites  partica- 
lièremenl  en  vue  de  la  saison  d'hiver,  puisqu'alors  elles  n'efl 
peuvent  jouir.  Ainsi  la  fable  de  la  Cigale  et  la  Fourmi^  toate 
charmante  qu'elle  soit,  a  le  grave  tort  de  donner  aux  enâinb 
deux  idées  fausses  :  car  la  cigale  meurt  à  l'automne  et  h 
fourmi  s'endort  pendant  l'hiver.  Nous  ne  parlons  pas  de  ec 
vice  d'pgoismc  dont  elle  semble  faire  un  mérite  à  h 
fourmi. 


§  XL.  Coninu'iit  se,  diviso  la  popula- 
tion d'une  foui'iiiiliiMM'?  —  Qu(î1  rst  le 
rôle  d«'s  ouvrières  ï  —  Quelle  est  la 
nourriture  i\\ni  rechercheut  parlicu- 


lièronionl  les  fourmis?  —  Que  foal- 
elles  des  pucerons?  —  Los  fourmis i^t- 
elles  dos  nnimuux  nuisibles?  —  Uw 
d(;viennont-elIes  pendant  l'hiTcr. 


XLI.  Les  sauterelles;  ravages  de  ces  insectes. 

La  Syi'ic,  l'figyplo,  la  Porsti,  ci  on  général  les  contrées  de 
l'Asie;  iiiéridioïKile  el  du  nord  de  l'Afrique,  sont  exposées  au\ 
ravages  d'un  lléau  aussi  deslriicteur  que  les  inondations  on 
l'incendie.  Des  nuées  de  sanlei'elles  renipUsscnt  les  aii's  ot, 
se  pi'écipitaiit  sur  les  lenes  cultivées  cl  sur  les  arbres,  les 
réduisent  à  l'état  de.  nudité  le  plus  complet.  La  terre  en  est 
couverte  sur  une  inunense  étendue,  et,  à  mesure  qu'elle 
dépouillent  le  sol,  elles  a\anv!.eïvV  x^yvCiçm^^vV,  Y^\Va^^^ 
elles  la  dévastation  cl  Va  rvime,  cV  '^vs:Y^vi\v\.  Y^Vi»\.vt  X-c^x^  W> 
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liruit  de  leurs  ailes.  Toute  verdure  disparaît  de  la  surface 
de  la  ten-e;  les  arbres  sont  dépouillés  de  leurs  feuilles 
et  de  leurs  bourgeons  ;  la  nature  tout  entière  semble  re- 
plongée dans  les  horreurs  de  Thiver  le  plus  rigoureux. 
Lorsqu'elles  quittent  une  contrée  pour  aller  en  ravager 
une  autre,  elles  s'élèvent  à  une  assez  grande  hauteur,  et 
leurs  armées  innombrables  interceptent  les  rayons  du 
soleil,  comme  le  ferait  le  nuage  le   plus  épais. 

Ces  invasions,  heureusement  assez  rares,  ont  lieu  surtout 
à  la  suite  d'hivers  trop  doux,  qui  n'ont  pu  détruire  en  assez 
grande  quantité  les  œufs  et  les  larves  déposés  par  ces  insectes 
dans  le  désert.  Trop  nombreuses  alors  pour  trouver  dans  les 
sables  une  nourriture  suffisante,  les  sauterelles  émigrent,  et 
leurs  légions  envahissent  les  pays  voisins. 

Vainement  on  cherche  à  arrêter  leur  marche  en  leur  op- 
posant comme  barrière  les  nuages  de  fumée  produits  par  les 
herbes  ou  la  paille  humide  auxquelles  on  a  mis  le  feu,  ou 
bien  en  creusant  sur  leur  route  des  tranchées  verticales  assez 
profondes;  elles  parviennent  presque  toujours  à  tourner 
i  obstacle . 

En  Egypte  et  en  Syrie,  les  habitants  éprouvés  par  ce 
terrible  fléau  ont  quelquefois  le  bonheur  de  voir  arriver  à 
leur  aide  les  vents  du  sud  et  du  sud-est,  qui  entraînent  au 
loin  ces  nuées  de  sauterelles  et  les  jettent  à  la  mer.  Leurs 
cadavres  ramenés  par  les  flots  viennent  encombrer  les  anses 
du  rivage. 

Le  midi  de  la  France,  la  Provence  surtout,  n'est  pas  à 
l'abri  des  ravages  de  ces  insectes.  En  1615,  les  environs 
d'Arles  furent  littéralement  dévastés  par  des  nuées  de  sau- 
terelles tellement  épaisses,  que,  malgré  les  cflbrts  des  cul- 
tivateurs qui  en  détruisirent  un  nombre  considérable,  malgré 
la  chasse  que  leur  firent  les  oiseaux,  on  recueillit  plus  de 
trois  mille  mesures  contenant  chacune  en  moyenne  environ 
deux  millions  d'oeufs. 

Au  surplus,  pour  les  Orientaux,  la  sauterelle  voyageuse 
n*apporte  pas  seulement  la  ruine  et  la  disette  ;  ils  recueillent 
ces  aniinaux  dans  des  paniers,  et  les  font  sécYiet  àaxv&\^^'«M- 
mure,  comme  nous  faisons  des  sardines.  Ainsi  ipY^çv^^e;^  A^^ 
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sauterelles  deviennent  pour  eux  un  aliment  très  recherché 
qui  est  l'objet  d'un  commerce  considérable. 


§  XLI.  —  Quels  sont  les  pays  parli- 
culièrcmenl  exposés  aux  rnvages  dos 
sauterelles?  —  Quel  genre  de  ravages 
causent-elles?  — Dans  quelles  circon- 
stances a-t-on  surtout  lieu  de  redouter 


les  invasions  des  sauterelles  ?  —  Peut- 
on  arrêter  ces  Invasions?  —  La  France 
ne  voit-elle  jamais  de  ces  invasions? 
—  Qu'est-ce  que  les  Orientaux  font  de 
la  sauterelle? 


XLII.  Scorpions  et  araignées  venimeuses  ; 

la  tarentule. 

Los  araignées  et  les  scorpions  forment  une  classe  dis- 
tincte de  celle  des  insectes,  quoique  souvent  on  les  réunisse 
dans  un  môme  groupe.  Il  y  a  en  effet  des  différences  asseï 
tranchées  :  ainsi  les  araignées  ont  une  paire  de  pattes  de  plus 
que  les  insectes  et  respirent  pour  la  plupart  par  des  pou- 
mons, organes  qui,  chez  les  insectes,  sont  remplacés  par  des 
T^aisseaux  appelés  trachées,  qui  portent  l'air  dans  toutes  les 
parties  du  corps. 

De  plus  chez  les  insectes  la  tote  est  distincte  du  thorax 
qu'on  appelle  aussi  corselet;  tandis  que  chez  les  ai*aignécs, 
la  tête  est  confondue  avec  le  thorax  et  forme  une  pièce 
unique  appelé  céphalothorax. 

Les  scorpions  ont  le  corps  allongé  et  recouvert  d'une 
espèce  de  cuirasse  analogue  à  celle  de  l'écrevisse.  Leur  queue, 
composée  de  six  anneaux,  se  termine  par  une  sorte  de  crochet 
dur  et  aigu,  communi(|uant  avec  une  bourse  qui  produit  un 
poison  très  actif.  Ils  ont  cinq  paires  de  pattes,  et  les  deux  pattes 
de  devant  sont  armées  de  pinces.  On  en  connaît  plusieurs 
espèces,  de  taille  et  de  force  très  différentes  ;  on  les  rencontre 
dans  les  deux  mondes,  et  leur  piqûre,  comme  celle  des  serpents, 
est  d'autant  j)lus  dangereuse  que  le  climat  est  plus  chaud. 
Les  scorpions  se  réfugient  ordinairement  sous  les  pierres. 

Dans  nos  pays  chauds  ih  l'Kurope,  la  Provence,  l'Espagne, 
l'Italie,  la  taille  des  scorpions  ne  dépasse  guère  6  ou  8  cen- 
timètres; mais  en  Afrique  on  en  trouve  qui  atteignent  25ott 
30  ccnlimètres,  et  dont  la  p\v\ùre  est  mortelle  conuoe  cell» 
fa  5cTj)entà  sonnclle  ou  de  VoispVt. 
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On  regarde  fort  à  tort  les  araignéeSy  au  moins  celles  de 
nos  climats,  comme  des  animaux  dangereux.  La  tarentule 
elle-même,  sur  le  compte  de  laquelle  on  a  fait  tant  de  récits 
effrayants,  est  sinon  complètement  inoffensive,  tout  au  moins 
incapable  de  causer  la  mort.  Sa  pi(jûre,  comme  celle  de  la 
guêpe,  produit  une  inflammation,  qu'on  peut  adoucir  singu- 
lièrement en  lavant  la  plaie  avec  de  l'eau  salée  ou  de  l'alcali 
volatil.  Si  ce  moyen  ne  suffisait  pas,  on  aurait  recours  à  un 
petit  vésicatoire  saupoudré  de  camphie  et  appliqué  sur  la 
partie  malade. 

Quoiqu'il  n'y  ait  aucun  danger  réel  à  craindre  du  contact 
des  araignées  de  nos  climats  tempérés,  même  les  plus  grosses 
elles  plus  hideuses,  il  est  néanmoins  prudent  d'éviter  celles 
qui  vivent  dans  les  lieux  sombres  et  humides,  comme  par 
exemple  la  grosse  araignée  des  caves,  ne  fiit-ce  que  pour 
écliapper  à  la  petite  éruption  de  boutons  qu'elles  déterminent 
sur  les  peaux  un  peu  délicates. 


§  XLU.  Les  arnignées  sont-elles  des 
inbecles?  —  Quelles  différences  y  a-t-il 
des  araignées  aux  insectes  ?  —  Quelle 
particularité  les  scorpions  offrent-ils? 
-Combien  de  paires  de  pattes  ont- 
ils?  —  Et  les  araignées?  —  Et  les  in- 
sectes? —  Le  scorpion  est-ii  un  animal 


dangereux?  —  Quelle  est  son  arme? 

—  Dans  quels   pays    trouve- t-on   les 
scorpions?  —  Y  en  a-t-il  en  France? 

—  L  araignée  est-elle  un  animal  dan- 
gereux? —  Qu'est-ce  que  la  tarentule? 

—  Comment  traite-t-ou   la  piqûre  de 
ces  araignées? 


XLIII.  Les  huîtres,  la  nacre;  pêche  des  perles. 

V huître  est  ce  que  l'on  appelle  un  mollusque;  son  or- 
ganisation diffère  entièrement  de  celle  des  poissons. 

Au  moment  où  elle  se  détache  de  sa  mère,  elle  n'a  point 
encore  d'écaillés  ;  elle  flotte  alors  librement,  mais  bientôt  elle 
86  fixe  sur  un  rocher,  et  elle  produit  une  matière  calcaire  qui 
forme  la  coquille  double  dans  laquelle  on  la  trouve  cachée. 

La  pèche  des  huîtres  se  fait  à  l'aide  de  pelles  en  fer  appe- 
lées dragues,  qui  les  détachent  du  rocher;  on  les  transporte 
ensuite  habituellement  dans  des  bassins  d'eau  salée  et  lim- 
pide, nommés  parcs;  elles  y  perdent  le  goût  saumatre 
qu'elles  ont  presque  toujours  en  sortant  de  la  meY ,  ç\.  Ôl'^- 
fiennsDi  beaucoup  plus  savoureuses. 


2OT  >0T10flS 

Les  huitrières  de  Gancale  sont  renommées,  ainsi  que  celles 
irie  Marennes,  d'Ostende,  etc.  Les  huîtres  vertes  prenneot 
leur  coloration  dans  les  parcs,  et  cette  coloration  est  due  à 
la  nourriture  particulière  qu'elles  y  reçoivent. 

Un  très-grand  nombre  de  coquilles  marines  sont  reTétues 
à  l'intérieur  d'une  couche  plus  ou  moins  épaisse  d*une  sub- 
stance dure,  lisse  et  blanche,  avec  des  reflets  irisés,  que 
tout  le  monde  connaît  sous  le  nom  de  nacre,  C*est  partica- 
lièrcmcnt  le  genre  avicule  qui  fournit  la  nacre  au  commerte; 
on  trouve  ces  mollusques  dans  la  Méditerranée,  mais  surtoal 
dans  les  mers  d'Asie,  où  ils  sont  très  communs.  Avec  des 
outils  tranchants  on  enlève  la  partie  rugueuse  qui  recouvre  II 
nacre,  dont  on  fait  mille  petits  objets,  des  jetons,  des  boD- 
bonnières,  des  boutons,  etc. 

Les  perles  sont  de  la  même  nature  que  la  nacre;  elles 
sont  sécrétées  aussi  par  des  huîtres  du  genre  avicule.  La 
présence  d'un  corps  étranger  dans  la  coquille  produit  sur  la 
peau  de  l'animal  une  irritation  locale  qui  augmente  ractivitê  \ 
de  la  sécrétion.  La  matière  nacrée  se  dépose  autour  de  ce 
petit  corps  qui  lui  sert  de  noyau,  et  se  façonne  en  boule.    ! 

Les  liuîtres  perlièn's  sont  très  abondantes  sur  les  côtes  de 
l'île  de  Ccylan;  on  ni  i'ait  la  poche  dans  les  mois  de  février, 
mars  et  avril.  (]iiaqiio  plonj^'our,  ayant  à  la  main  une  petite 
corde  dont  l'autro  extrémité  est  tenue  par  l'un  des  rameun 
(le  la  lmn|ii('  à  l{)([iioll(>  il  appartient,  et  un  sac  où  il  metks 
iiuîtros,  dosciMid  an  fond  do  la  nior.  gràoe  à  une  pierre  qv 
lui  sort  (le  lest  ot  (jui  ost  allaclioe  à  une  corde  que  tiennert 
aussi  los  honinios  dv  la  barque.  Il  ramasse  aloi*s  rapideHlOt 
los  liuîlros  (jui  sont  à  sa  ju^rtée,  puis,  après  otre  resté 
ou  (juatro  iiiiiiulos  sous  loau,  il  agite  la  petite  corde:  itt 
si^mal  on  lo  roniouto.  (lotte  opération,  que  chaque  homne 
ivpôto  jus([u*;i  riuquaulo  ou  soixante  fois  par  jour,  ftl, 
conniio  on  lo  conçoit  laciionionl,  dos  plus  pénibles,  et  il  n«l: 
pas  raro  de  voir  lo  pion'iour.  au  moment  où  il  sort  de  l'eau»! 
rendre  h?  sang  par  le  noz  ol  los  oieilles.  On  rejette  à  la 
les  huîtres  qui  ne  contioiinent  point  de  perles;  les  au! 
sont  rassemblées  dans  dvis  ioç^s^cà  wv  ç^\<i?»  \i^  \ax<SA^^ 
mourir;  on  les  ouvre  jAoys  eV.  o\\  viw  Yt>:Yt^Vi?s» ^vstVs». 
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On  fabrhjuedans  le  commerce  de  l'nusses  perles  avec  les 
écailies  de  l'ablette,  que  l'on  dissout  dans  l'alcali  volatil  ;  on 
obtient  ainsi  une  pâte  nacrée  i]iie  l'on  moule  en  petites 
boules. 

a  XUIl.  Qu'oMrcc  qnn  l'buUrpI  —    Imir?  —  Ou'wl-ru  <|a"  >H  uurrr  T  — 

1  .  .ii....„; ;ii..,      1..^    Oiii'|l<i.rtr«<|)iVi' qui  fournil  la  nwn-f 

—  Qui!  nil-oii  lin  1»  narn-?  —  Qu>«t-n> 
qiiv  la  ivrin  f  —  Giiiinirnl  H  pruiluilr 


XUV.  L'épODge,  le  corail. 

Les  éponge»  (lig.  114)  préscnlcnt  des  funmis  très  variées 
el!iouveiit  très  bixari'es  :  ce  sont  des  èti'cs  a(|Hntiqucs;  on  les 
rencontre  plus  particulièrement  dans  la  nier,  et  ce  senties 
ûponges  niai'ines  qu'on  emploie  de  pn-férenee  ;  leur  grandcnr. 
juur  forme,  l'élasticilé  et  la  coiisislnnec  de   leur  lissii,   se 


Kig.  lU. 

|irilent  beiiucoup  mieux  à  nos  besoins.  Les  mers  Iniptrales 
nous  en  fournissent  de  très  ycaniles  et  de  Irf's  bi'lles.  On  en 
trouve  aussi  en  abondance  dans  la  mer  de  l'\rel«\»i;V,  ViVi."!. 
toot  attachées  aux  rochers  à  une  assez  pcVttu  \n-(iW\>.\cv\v . 
Afanl  dé  les  employer,   on  les   lave   à   gvamVc  eau,   Y**vvt 
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enlever  la  matière  animale  qui  les  recouvre  et  les  corp 
étrangers  qui  y  adhèrent.  On  les  blanchit  à  Taide  du  chlore. 

Le  corail  est  un  polypier  :  il  est  habité  par  une  républiqne 
de  petits  animaux  d'une  structure  extrêmement  simple,  appe- 
lés polypes.  Il  a  la  forme  d'un  arbre  dont  le  tronc  est  fixé  au 
rocher  par  un  solide  empâtement.  Le  corail  est  rouge  ou  rose; 
il  est  de  nature  calcaire,  et  sa  surface  offre  une  infinité  de 
petits  trous  dans  chacun  desquels  est  logé  un  polype.  Ce 
sont  ces  animaux  eux-mêmes  qui  sécrètent  la  substance  cal- 
caire dont  est  formé  le  corail  ;  en  outre,  une  sorte  de  peau 
membraneuse  recouvre  l'arbre  tout  entier,  réunissant  entre 
eux  tous  les  petits  animaux  qui  l'habitent,  de  manière  à  leur 
donner  une  vie  commune  ;  la  nourriture  prise  par  l'un  d'eui 
profite  à  tous  les  autres. 

Le  corail  est  ordinairement  attaché  aux  rochers  dans  la 
position  d'un  arbre  renversé,  le  tronc  en  haut,  les  branches 
en  bas  ;  on  le  pêche  à  l'aide  d'une  machine  formée  de  deux 
branches  de  fer  croisées  et  placées  dans  une  position  horizon- 
tale; un  filet  est  disposé  au-dessous  et  convenablement  lesté; 
à  l'aide  des  branches  de  fer,  on  brise  le  corail  à  sa  base;  il 
tombe  alors  dans  le  filet,  où  on  le  retrouve  en  sortant  l'ap- 
pareil de  la  mer. 

On  rencontre  le  corail  en  grande  quantité  sur  les  cotes  de 
la  Méditerranée  ;  on  en  fait  une  multitude  de  petits  objets  de 
bijouterie;  on  lui  a  pendant  bien  longtemps  attribué  des 
vertus  chimériques  :  on  le  regardait  comme  un  préservatif 
contre  les  sortilèges,  le  mauvais  oeil,  etc.  Sa  vertu  préserva- 
tive  n'a  pas  plus  de  réalité  que  les  maux  imaginaires  auxquels 
il  était  censé  porter  remède. 


§  XLIV.  Qu'est-ce  qm»  l'éponfife?  — 
Où  la  trouve-t-on?  —  Conmiont  la 
prépare-t-oii  ?  —  Qu'est-ce  que  le  co- 
rail? —  Quelle  forme  a-t-il  ?  —  De 
quelle   couleur   est-il  ?  —  De  quelle 


nature  est  la  substance  dont  il  est 
formé  ?  —  Où  le  trouve-t-on  ?  —  Com- 
ment le  détache-t-on  des  rochers?  — 
Qu'en  fait-on  ? 


PHYSIQUE 


I.  Définition  de  la  physique  ;  états  des  corps. 

Les  corps  se  distinguent  entre  eux  par  certaines  manières 
d*agir  les  uns  sur  les  autres  qui  leur  sont  particulières  et  qui 
constituent  leurs  propriétés. 

Tout  changement  qui  survient  dans  l'état  d'un  corps  s'ap- 
pelle pAenowièwe;  le  phénomène  est  physique,  si  la  nature 
du  corps  n'en  est  pas  altérée  ;  le  phénomène  est  chimique  y 
s'il  y  a  au  contraire  changement  de  nature.  Ainsi  la  chute 
d*une  pierre,  la  fusion  de  la  glace,  sont  des  phénomènes  p[iy- 
siques;  il  y  a  au  contraire  action  chimique  quand  le  fer  se 
couvre  de  rouille,  et  le  cuivre  de  vert-de-gris  à  l'air  humide, 
parce  que  ces  deux  métaux  s'unissent  alors  à  un  cor[)s  étran- 
ger emprunté  à  l'air  pour  former  une  substance  nouvelle. 

La  physique  a  pour  but  l'étude  des  phénomènes  qui  n'aj)- 
portent  pas  de  changement  dans  la  nature  du  corps;  elle 
donne  les  lois  de  ces  pbénomèncs  et  leurs  applications  aux 
arts  et  à  l'industrie. 

Les  corps  se  présentent  à  nous  sous  trois  étals  différents  : 
ils  sont  soUdes,  comme  le  bois,  la  pierre,  les  métaux  ;  ou  li- 
quides, comme  l'eau,  l'esprit-de-vin  ;  ou  gazeux,  comme 
l'air,  la  vapeur  d'eau. 

Le  corps  solide  a  par  lui-même  une  forme  et  un  volume 
déterminés;  ses  parties  sont  hées  entre  elles  par  une  force  que 
Ton  appelle  cohésion,  et  l'on  ne  peut  modiiier  sa  forme  que  par 
un  eflbrt  plus  ou  moins  considérable.  Le  liquide  a  bien  un 
volume  déterminé,  mais  n'a  pas  de  forme  propre  ;  sa  forme 
change  avec  celle  du  vase  dans  lequel  il  est  renfermé.  Un 
gaz  enfin  occupe  toujours  la  totalité  du  vase  c^uv  V^  ç^ciwVviwV, 
quelque  grand  quilBoii;  le  gaz  n  a  donc  n\  \o\\Mavci\v\lQ^w^^ 
propres. 
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Un  même  corps  peut  se  présenter  successivement  sons  ces 
trois  états,  témoin  Tcau,  que  le  froid  change  en  glace,  et  que 
la  chaleur  transforme  en  vapeur.  On  peut  dire  que  tous  les 
corps  seraient  dans  le  môme  cas  si  Ton  pouvait  produire  une 
chaleur  ou  un  froid  assez  intenses,  ou  bien  si  ces  mêmes 
causes  qui  d(»vraicnt  déterminer  leur  changement  d*état  phy- 
sir{ue  n'entiaiiiaicnt  pas  en  même  temps  une  altération  dam 
leur  nature  chimique. 


^  1.  Qu'appollo-l-on  phénomène?  — 
Qu'osl-rp  qu'un  phénomène  physique? 
—  El  un  phénomène  rhiniique?  — 
Quel  est  le  but  d»»  la  physique  ?  — 
Ouels  sont  les  trois  états  sous  lesqnels 


un  corps  peut  se  présenter?  —  QoeJ* 
sont  les  caractères  qui  dislinguenl  r» 
trois  états?  —  Un  même  eorps  peot-il 
les  présenter  tous  les  trois? 


IL  Pesanteur;  chute  des  corps  dans  le  vide. 

On  donne  lo  nom  de  pesanteur  îi  la  force  qui  fait  tomlNr 
les  corps  vers  la  terre,  dès  qu'ils  ne  sont  plus  soutenus.  Cette 
force  agit  sur  toutes  les  parties.  Une  pierre  ou  une  balle  de 
plomb  (jn'on  attache  à  Tune  des  extrémités  d'une  corde  fixée 
à  l'autre  bout,  donner  à  cette  corde  une  direction  toujours  h 
inrine  dans  un  même  lieu,  et  qui,  si  on  la  prolongeait,  pas- 
serait par  le  centre  de  la  terre.  Cette  direction  est  ce  que  l'on 
ai)i)t'lie  la  verticale,  et  le  petit  appareil  très  simple  qui  sert 
à  la  trouver  porte  le  nom  de  fil  à  plomb.  Tout  le  monde 
connaît  l'usage  qu'en  font  les  ouvriers  en  bâtiment  pourcons- 
tatei"  que  les  murs  ou  les  jûcVes  de  charpente  sont  en  boi 
état  d'aplond). 

H  est  (les  l'iiT.onstances  oîi  les  corps  abandonnés  à  eui* 
nirincs  non-seulement  ne  tond)eut  pas,  mais  même  prennent 
un  niouveinent  de  l)as  en  haut;  ainsi  un  bouchon  de  liège 
(ju'on  enfonce  sous  Voau,  puis  (ju'on  lâche,  monte  à  la  sur- 
face; ainsi  l'air  chaud  s'élève  dans  l'air  froid.  Ce  sont  cepen- 
dant encore  des  effets  de  la  pesanteur,  et  nous  veritHis 
bientôt  (jue,  si  le  liège  monte  dans  l'eau,  c'est  précisément 
parce  que  l'eau  est,  à  volume  égal,  plus  pesante  que  le  liège: 
et,  de  même,  que  l'air  froid  est  plus  pesant,  à'  volume  égal, 
que  Tair  chaud.  11  ne  faut  pas  plus  s'en  étonner  que  de  voir 
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daos  une  balance  le  plateau  plus  chargé  faire  monter  l'autre 
plateau. 

La  pesanteur  fait  tomber  tous  les  corps  de  la  même  façon. 
Cependant  le  plomb,  la  pierre,  tombent  dans  les  circon- 
stances habituelles  plus  vite  que  le  papier,  la  neige  ou  le 
duvet.  Mais  on  n*a  qu  a  faire  tomber  une  première  fois  une 
feuille  de  papier  déployée,  puis  une  seconde  fois  cette  même 
feuille  roulée  en  boule,  pour  voir  qu'il  y  a  là  une  cause  étran- 
gère, indépendante  de  la  nature  et  du  poids  du  corps,  qui 
taàt  obstacle  au  mouvement,  et  qui  est  la  résistance  de  l'air. 
Si  en  effet,  au  moyen  d'une  double  pompe  à  air,  appelée 
machine  pneumatique,  on  retire  l'air  d'un  grand  tube  con- 
tenant du  plomb  et  du  duvet,  on  voit,  en  relevant  le  tube 
dans  la  position  verticale,  que  ces  deux  corps  tombent  en- 
semble et  sans  se  séparer.  Si  on  laisse  rentrer  l'air,  on  voit, 
en  renversant  de  nouveau  le  tube,  les  différences  de  vitesse 
reparaître. 

Les  corps  tombent  avec  une  vitesse  croissante.  Ainsi  un 
corps  parcourt  environ  5  mètres  dtans  la  première  seconde  de 
sa  chute;  15  mètres,  ou  3  X5,  dans  la  deuxième;  25  mè- 
tres, ou  5  X  5,  dans  la  troisième;  35  mètres,  ou  7  X  5, 
dans  la  quatrième,  et  ainsi  de  suite.  Aussi  une  petite  pien*e, 
tombant  d'une  grande  hauteur,  pourrait-elle  blesser  griève- 
ment celui  qu'elle  atteindrait. 


§  n.  Qu'ost-co  que  la  pesunteur  ?  — 
Dans  quelle  direction  agit-elle?  — 
Gomment  s'appelle  cette  direction?  — 
Qu'est-ce  que  le  lîl  à  plomb?  —  A  quoi 
sert-il?  —  Y  a-t-il  des  corps  qui 
fassent  exception  à  lu  pesanteur?  — 
rAter  des  exceptions  apparentes?  — 
Tous  les  corps  tombent-ils  de  la  uiAme 
fjçon  dans  l'air?  —  A  quoi  tiennent 
ces  différences  de  mouvement?  —  Com- 


ment montre-t-on  que  la  pesanteur 
agit  de  la  même  façon  sur  tous  les 
coips?  —  Comment  s'y  prend-on  pour 
faire  tomber  les  corps  dans  le  vide  ? 

—  Quel  est  le  résultat  do  l'expérience? 

—  Quel  chemin  un  cori»s  parcourt-il 
dans  la  première  seconde  de  sa  chute  ? 

—  Celte  valeur  reste-l-olle  la  même 
dans  les  secondes  suivantes? 


III.  Poids;  la  balance;  double  pesée. 

Le  poids  d'un  corps  est  la  somme  des  actions  que  la  pesan- 
teur exerce  séparément  sur  chacune  des  petites  parties  dont 
se  compose  ce  corps. 
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On  se  sert  pour  comparer  les  poids  entre  eux  d'un  ia 
ment  appelé  balance  :  le  poids  adopté  comme  unité  es 
France  le  poids  d'un  centimètre  cube  d*ean  pure;  c'ei 
qu'on  appelle  le  gramme, 

La  balance  (Ci^.  115)  se  compose  d'une  barre  droi 
raide,  en  acier,  appelée  fléau,  partagée  en  deux  parties  i 
tement  égales  par  une  petite  barre  d'acier  plantée  perpt 
culairement  sur  son  milieu,  taillée  en  biseau  et  reposan 


Fig.  1  lô. 


une  fourdiotto  adaploo  an  sommet  de  la  colonne  (|iii  for 
io  pied  de  l'instrument;  deux  plateaux  sont  suspendus 
de  petits  crochets  aux  extrémités  des  bras  du  fléau. 

Lorsqu'une   balance  est  juste,   c'est-à-dire    lorsqu'ell 

les  deux  bras  de  son  lléau  pai'faitement  égaux  de  longue 

de  volume  et  de  ^)oids,   el  v^^vw.  &es  bassins,  ainsi  que 

clmlnelles  qui  les  suppoilenl,  s»otvV  vi\3l?»^\  ç,i.^^\siw\^w\.  >^i 

et  de  même  poids,  sou  ÇVéixu  se  ù^wV,  C^^^^  x^^^  ^èvii^vv 
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tntale,  et  il  garde  cette  position  lorsqu'on  met  dans  les 
teaux  des  corps  de  poids  égaux.  C'est  précisément  à  cette 
izontalité  du  fléau  que  Ton  reconnaît  l'égalité  de  charge 

deux  plateaux. 

^s  lois  punissent  sévèrement  les  marchands  qui  font  usage 
balances  notoirement  fausses,  ou  de  poids  qui  ne  se- 
mt  pas  vérifiés  et  poinçonnés  par  les  agents  vérificateurs, 
ne  doivent  d'ailleurs  employer  que  le  gramme,  ses 
Itiples,  et  ses  divisions  légales. 

)n  fait  assez  fréquemment  usage,  depuis  quelques  années, 
balances  dont  les  plateaux  se  trouvent  au-dessus  du  fléau, 
te  disposition  permet  d'établir  sur  les  plateaux  des  corps 
umineux,  ce  que  l'on  ne  ferait  pas  aussi  bien  si  ces 
teaux  étaient,  comme  dans  les  balances  ordinaires,  sup- 
iés  par  des  fils  qui  gênent  toujours  dans  les  opérations 
la  pesée. 

^our  faire  une  pesée  ordinaire,  on  place  dans  l'un  des 
teaux  le  corps  dont  on  veut  connaître  le  poids,  et  dans 
itre  on  met  des  poids  marqués,  en  quantité  telle  que  le 
.u  prenne  et  conserve  la  position  horizontale  ;  la  somme 

ces  poids  indique  le  poids  du  corps.  Mais  pour  opérer 
si  il  faut  être  sûr  de  la  justesse  parfaite  de  sa  balance. 
1  est  une  autre  méthode  qui  donne  des  résultats  exacts, 
me  avec  un  instrument  imparfait,  pourvu  qu'il  soit 
l)ile;  on  l'appelle,  du  nom  de  son  inventeur,  méthode 
Borda  ou  de  la  double  pesée  :  elle  consiste  à  faire  équi- 
7e  au  poids  du  corps,  placé  dans  l'un  des  plateaux,  avec 

sable  ou  de  la  grenaille  de  plomb  que  l'on  met  dans 
itre  plateau.  On  enlève  ensuite  le  corps  et  on  le  remplace 
'  des  poids  marqués,  de  manière  à  rendi-e  de  nouveau  le 
lu  horizontal.  La  somme  de  ces  poids  indique  le  poids  du 
ps,  puisque,  mis  successivement  dans  le  même  plateau, 
font  équilibre  à  la  même  charge. 

3n  n'emploie  toutefois  cette  méthode  que  pour  les  pe- 
s  de  précision  :  elle  serait  trop  longue  pour  les  pesées 
i^ituelles  du  commerce. 

m.  Qu'est-ce  quç  le  poids  d'un  ,  jpoids  entre  eux?  —  QucWc  fe-iV.  Vvwùvê, 
Bf  —Comment  compare-t-oa  les  j  de  poids  en  France^  —  Q>i!çisV.-c*  «Vvx^ 
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le  gramme  ?  —  De  quoi  se  compose  la 
balance?  —  Comment  s'appelle  la 
barre  qui  porte  les  plateaux?  —  Qu'en- 
tend-on par  une  nalance  juste?  — 
Gomment  reconnaît-on  qu'elle  l'est?  — 
Comment  avec  une  balance  juste  re- 
connaît-on que  des  poids  sont  égaux  ? 
—  Comment  fait-on  une  pesée  ordi- 
naire? —  La  pesée  faite  amsi  donn»- 


trelle  nécessairement  le  poids 
—  Gomment  doit-on  s'y  prend] 
faire  une  bonne  pesée,  mên 
une  balance  fausse?  — Conunei 
pelle  cette  méthode  de  pesée? 
fait-on  usage  dans  le  commei 
Les  plateaux  sont-ils  toujours  s 
dus  sons  le  fléau? 


IV.  Équilibre  des  liquides,  pression. 

Lorsqu'un  liquide  est  en  repos  dans  un  vase,  sa  su 
est  horizontale. 

Si  le  vase  contient  à  la  fois  plusieurs  liquides  qui  i 
mélangent  pas,  ils  se  placent  les  uns  au-dessus  des  ai 
les  plus  denses  en  dessous,  et  leurs  surfaces  de  sépar 
sont  horizontales. 

Si  plusieurs  vases  contenant  un  même  liquide  com 
niquent  entre  eux  par  leur  partie  inférieure,  toutes  les 
faces  libres  seront  sur  le  même  niveau.  Le  niveau  d'eau  i 
se  servent  les  arpenteurs  pour  les  travaux  d'alignemci 
(le  nivellement  est  précisément  une  application  de  ce  princ 

Les  Ii(juides,  étant  des  corps  pesants,  doivent  exercer 
pression  sur  le  fond  des  vases  qui  les  renferment;  ils 
exercent  une  aussi  sur  les  parois  latérales 

La  pression  d'une  masse  de  liquide  sur  ,Je  fond  du  i 
oîi  ollo  est  contenue  ne  dépend  absolument  que  de  la  h 
leur  et  de  la  densité  du  liquide  ;  elle  est  indépendante  d» 
forme  du  vase.  Ainsi  deux  vases  ayant  le  même  fond,  l'un 
forme  évasée,  l'autre  au  contraire  se  rétrécissant  de  man 
à  figurer  un  tube  étroit,  supporteront  sur  le  fond  la  ni( 
pression  si  on  les  remplit  du  même  liquide  à  la  même  h 
tour,  malgré  la  différence  très  grande  des  quantités  qi 
contiennent,  et  cette  pression  est  la  même  que  si  le  ' 
avait  ses  parois  verticales. 

On  trouve  dans  ce  principe  l'explication  du  fait  suivani 

"ïmplit  complètement  d'eau  un  tonneau  mis  debout, 

>rès  avoir  pratiqué  un  trou  rond  au  fond  supérieur. 

3   h  ce  trou  un  tu])o  de  très  petit  diamètre  ethaul 


PHYSIQUE. 


291 


2  à  5  mètres,  puis  qu'on  verse  dans  ce  petit  tube  la  faible 
quantité  d'eau  qu'il  peut  contenir,  on  fait  éclater  le  tonneau, 
comme  si  Ton  avait  ajouté  la  pression  d'une  colonne  d'eau 
qui  aurait  pour  base  le  fond  même  du  tonneau  et  2  ou  5  mè- 
tres de  hauteur. 


g  IV.  Corament  e^  la  surface  d'un 
liquide  en  repos  ?  —  Quand  il  y  a  plu- 
»ieurg  liquides  non  mélangés  dans  le 
inéue  vase,  comment  se  disposcnl- 
iU!—  Lorsqu'un  même  liquide  se  ré- 
pand dans  des  vases  communiquant 
titre  eux  par  leur  partie  inférieure, 
comment  s  établissent  les  niveaux?  — 


Quel  est  l'instrument  où  ce  principe 
se  trouve  appliqué?  —  A  quoi  sert  le 
niveau  d'i^au?  — Comment  s'évalue 
la  pression  qu'un  liquide  pesant  exerce 
sur  le  fond  du  vase  qui  le  contient?  — 
Pourrait-on  avec  très  ])cu  de  liquide 
produire  une  très  p*ande  pression? 


T. Principe  d*Archimède  ;  équilibre  des  corps  plongés 
ou  flottants  ;  densité;  aréomètres. 

Lorsqu'un  corps  est  plongé  dans  un  liquide,  ce  liquide 

étant  pesant  exerce  une  pression  ])erpendiculaire  sur  tous 

les  points  de  la  surface  du  corps;  mais  cotte  pression  est 

.  plus  forte  sur  tous  les  points  les  ])lus  rapprochés  du  fond,  et, 

,  oomme  elle  agit  là  de  bas  en  iiaut,  il  en  résulte  cpie  le  corps 

robit  une  poussée  qui  tend  à  le  soulever,  en  même   temps 

:  pe  son   poids  tend  à  le  faire  descendre.   Cette    poussée, 

\  comme  Ta  démontré  Archimède  le  Syracusain,  est  équiva- 

lenteau  poids  du  liquide  dont  le  corps  tient  la  j)lace. 
'  11  suit  de  là  que,  si  le  corps  est  plus  lourd  (|U(î  le  vo- 
r  hme  liquide  qu'il  déplace,  son  poids  remportant,  il  devra 
r  tomber  au  fond  du  vase.  Si  le  corps  pèse  juste  autant  que 
ï  le  liquide  déplacé,  il  restera  sans  monter  ni  descendre.  En- 
fin, s'il  pèse  moins  que  le  liquide  déplacé,  la  poussée 
ftant  supérieure  au  poids,  le  corps  s'élèvera  et  sortira  en 
ÏMlie  du  liquide,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  déplace  plus  qu'un  vo- 
lume dont  le  poids  soit  égal  au  sien.  Le  corps  sera  alors  flottant. 
C'est  là  ce  qui  explique  comment  le  liège,  la  cire,  plus 
légers  *que  l'eau  à  volume  égal,  flottent  à  sa  surface, 
comment  le  fer  nage  à  la  surface  du  mercure,  commexvl  \V 
pinit  même  flotter  sur  Veau  s  il  est  creux  et  vemçVV  à[!i\x 
\aaBw  cela  a  lieu  pour  les  vaisseaux  construits  eu  fcv. 
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Que  le  corps  soit  entièrement  plongé  ou  seulement  flottant, 
il  perd  toujours  une  partie  de  son  poids  équivalente  au  poids 
du  volume  liquide  qu'il  déplace. 

On  dit  qu'un  corps  est  plus  dense  qu'un  autre,  quand  il  a 
un  poids  plus  grand  sous  le  niome  volume.  C'est  ordinaii'c- 
ment  à  l'eau  que  l'on  compare  tous  les  autres  corps  ;  ainsi, 
quand  on  dit  que  la  densité  du  plomb  est  11,  celle  de  Tor  19, 
celle  du  fer  7,  on  veut  exprimer  qu'un  fragment  quelconque  : 
de  plomb  pèse  11  fois  autant,  que  l'or  pèse  19  fois  autant,  et  ] 
le  fer  7  lois  autant  qu'un  volume  égal  d'eau.  .  j 

Le  princip(î  d'ArcIiimèdc  conduit  très  simplement  à  hj 
mesure  des  densités.  Supposons  qu'un  corps  ait  pour  poids  j 
dans  l'air  200  grammes,  puis  qu'on  le  ])èse  de  nouveau,  sus-  •< 
pendu  par  un  fil  lin  sous  le  plateau  d'une  balance  et  pion-  j 
géant  dans  l'eau,  qu'on  trouve  alors  qu'il  ne  ])èse  plus  que  "■ 
150  grammes;  il  a  perdu  50  grammes,  qui  représentent  le  ,^ 
poids  d'un  volume  d'eau  égal  au  sien.  Sa  densité  est  donc  " 
représentée  par  le  rappoi't  de  200  à  50,  ou  par  4.  •■ 

Pour  trouver  la  densité  d'un  liquide,  il  suffit  de  remplir  ,V: 
un  flacon,  dont  on  connaît  d'avance  le  poids,  successivement  j^ 

avec  ce  liquide,  puis  avec  de  l'eau,  de:'] 
poser  cha([ue  fois  le  flacon  plein  et  d'en  ,*3 
déduire  le  ])ouis  du  flacon;  on  a  ainsi  le"-^ 
poids  (lu  liquide  et  le  poids  de  l'eau  sous  le  ! 
même  volume  :  il  ne  reste  plus  qu'à  diviser 
le  |)remier  poids  })ar  le  second. 

Quand  on  ne  veut  qu'un  résultat  à  peu    , 
près  exact,  on  emploie  les  aréomètres,  qui 
])ermettent  d'opérer  très  rapidement.  ^ 

L'aréomètre  se  compose  (l'un  tube  creux  .| 
en  verre  d'un  assoz  grand  calibre,  lesté  en^ 
dessous  avec  du  mercure  ou  du  plomb,  et  j 
surmonté  d'un  tube  d'un  plus  petit  dia-  ^ 
mètre  et  cylindri(j[ue  (lig.  llô).  L'appareil  j 
étan  t  creux  et  rempli  d'air  flotte  verticale-  A 
ment  sur  la  plupart  des  liquides;  mais  il  J 
se/î/bncc  d'autaut  plus  lywo.  çv\^  \\V3^\^^'&  ^\!\.\stfivfta  denses,  'i 
On  li'àce  alors  sur  la  Viv^o.  \e^  ^ovcAs»  ^^SStfB«x^\ûsscX  «ssrç»- 
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mt  aux  diyerses  densités  des  liquides.  Mais  le  plus 
înt  on  fait  usage  de  graduations  de  convention,  qui 
ent  pour  les  besoins  des  arts,  mais  qui  ne  donnent' 
la  densité;  telles  sont  les  graduations  de  Baume,  de 
er,  etc. 

i  désigne  les  aréomètres,  suivant  la  nature  des  liquides 
uels  ils  sont  spécialement  destinés,  sous  le  nom  de 
acides,  pèse-sels,  pèse-sirops,  pèse-vins,  pèse-esprits. 
lur  les  alcools  on  emploie,  dans  l'administration  des 
ributions  mdirectes,  l'alcoomèlrc  centésimal  de  Gav- 
ac,  dont  la  graduation  est  réglée  par  l'expérience  de 
ière  à  donner  immédiatement  la  proportion  d'alcool  pur 
enue  dans  l'esprit.  On  en  déduit  par  un  calcul  très  simple 
oit  à  payer. 


.  Comment  un  liffuide  ugil-il  sur 
orps  qui  s'v  trouve  plongé?  — 
Qcnt  s'appelL;  la  lorcequi  lend  à 
ver  le  corps  ?  —  A  quoi  est-elle 
faleute?  — Gomment  s'appelle  ce 
ipe?  —  Dans  quel  cas  le  coips  se 
lieiidra-t-il  en  repos  dans  le  li- 
8? —  Dans  quel  eus  tombi-ra-t-il' 
ins  quel  cas  monteru-t-il  à  la 
ce?  —  Dans  ce  dernier  cas  sor- 
'•il  coniplctenient  du  liquide?  — 
volume  du  liquide  déplacera-t-il 
i  il  llottera  en  équilibre?  — 
I  dit-on  qu'un  corps  est  |)lus  ou 
'dense  qu'un  autre?  —  Qu'est-ce 


3ue  la  densité? —  Qu'enlend-on  en 
isant  que  la  densité  d'un  corps  est 
10?  —  Comment  peut-on  mesurer  la 
densité  «l'un  corps  solide  en  appliquant 
le  princi|)e  d'Archimède?  —  Comment 
trouve-t-on  la  densité  d'un  liquide?  — 
Conmient  sont  faits  les  aréomèti'es?  — 
Comment  s'en  sert-on?  —  Les  gradua- 
tions des  aréomètres  donnent-elles  les 
densités?  —  Quels  noms  particuliers 
donne-t-on  aux  aréomètres  suivant 
leurs  usages  spéciaux?  —  Quel  est 
l'instrument  dont  on  se  sert  pour  les 
alcools?  —  Donne-t-il  la  densité?  — 
Que  donne-t-il? 


VI.  Ballons  ou  aérostats. 


Ton  pèse  successivement  un  grand  ballon  en  verre  de 
itres  de  capacité  plein  d'air,  puis  vidé  par  la  machine 
matique,  on  trouve  dans  les  deux  pesées  une  différence 
S  grammes.  On  en  conclut  que  l'air  est  pesant,  et  qu'un 

d'ail*,  du  moins  pris  dans  les  couches  inférieures  de 
losphère,  pèse  1  «r^  3.  l^  même  expérience,  faite  avec 
z  hydrogène  que  l'on  obtient  par  la  décomposition  de 
,  donnerait  seulement,  pour  le  poids  de  10  litres,  89  cen- 
tnmes.  L'hydrogène  est  donc  environ    \4  îo\^  xcvcfv»& 

que  l'air. 


Anm,  ri  l'on  remplit  de  oe  gu  nne  «mioppe  If 
toile  gominée  on  en  laflWtas,  on  nit  èet  ap;Mnil, 
'  par  U  poussée  de  rnit*,  l'élerer  k  une  grande  hinte 
•ea  dnaensions  sont  grandes,'  plus  U  s'élère  hai 
'  grsnA 

est    i 


sont  de 

'  Fi'.  117.  ^^  ^^ 

ses;  Il 

sée  s'afTaiblil  de  plus  en  plus,  el,  quand  elle  n'est  plu 

gale  au  poids  de  l'appareil,  le  mouvement  d'ascensioi 

'  rate.  Si  l'aéronaute  ■vcvAmoaXet  Y\\i4\ïKoN.,'ù\<*.\atM 

A.Mblfldoi)t  il  a  tailçro\moï\4snaîaw»K'^fcY»vî 
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rir  de  lest,  et  rend  ainsi  son  ballon  plus  léger.  S*il  veut  des- 
cendre au  contraire,  il  ouvre  au  moyen  d'une  corde  une 
petite  ouverture  qui  est  à  la  partie  supérieure  du  ballon  ; 
une  portion  de  l'hydrogène  s'éc,happe  et  est  remplacée  par  de 
l'air,  qui  est  plus  lourd  :  l'aérostat,  devenu  ])lus  pesant, 
triomphe  alors  de  la  poussée  de  l'air,  et  il  en  résulte  un 
mouvement  de  descente  dont  on  peut  modérer  la  rapidité 
en  jetant  un  peu  de  lest  quand  on  approche  de  la 
terre. 

En  1804,  Gay-Lussac  s'est  élevé  en  ballon  jusqu'à 
7000  mètres.  A  cette  hauteur  le  froid  était  extrême  et  la 
sécheresse  de  l'air  si  grande,  que  le  parchemin  se  tordait 
connue  s'il  eût  été  devant  le  feu.  La  respiration  était  pénible 
et  précipitée  ;  la  détonation  d'un  ])istolet  ne  produisait  ])lus 
qu'un  bruit  très  faible.  A  la  bataille  de  Fleurus,  en  1794, 
les  Français  firent  usage  de  ballons  tenus  captifs  à  l'aide  de 
eordes,  pour  inspecter  la  position  et  les  mouvements  de 
l'armée  ennemie. 

Les  ascensions  en  ballon  présentent  toujours  de  graves 

dangers.  Le  ballon  peut  crever  sous  la  pression  du  gaz  dilaté 

([u'il  renferme;  il  peut  encore,  dans  son  mouvement  de 

descente,  précipiter  l'aéronaule  sur  des  édifices,  ou  au  milieu 

de  la  mer,  ou  dans  un  fleuve.  L'histoire  a  enregistré  la  lin 

déplorable  de  Pilâtre  de  Rozier,  de  Mme  Blanchard  et  de  bien 

d'autres  encore. 

Le  parachute  peut,  il  est  vrai,  diminuer  les  chances  de 

\  danger;  il  se  déploie  à  peu  près  comme  un  parapluie,  et, 

.  soutenu  par  l'air  qui  s'engouffre  en  dessous,  il  ralentit  le 

mouvement  de  descente. 

L'invention  des  premiers  aérostats  est  due  aux  frères 
Hontgolfier,  fabricants  de  papier  à  Annonay;  leur  premier 
essai  date  de  1783.  Ils  gonflaient  leur  bail(»u  avec  de  lair 
chaud,  plus  léger  que  l'air  froid,  et  maintenaient  cette 
cbleur  au  moyen  d'un  foyer  suspendu  sous  la  bouche 
béante  du  ballon.  On  donna  à  ces  appareils  le  nom  de 
montgolfières.  G  est  le  physicien  Charles  qui  a  substitué  à 
remploi  de  ïmr  chaud  celui  de  i'iiydrogèné,  qui  ée-'AïV^  ^w 
laoJns  touie  cliance  d'incendie.  Maintenant    Vh^àvogjitka  ^ 
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remplace  par  le  gaz  d^éclairage,  qui  est  aussi  plus  léger 
que  Tair. 


§  YI.  Comment  li-ouve-l-on  que  l'air 
est  pesant?  —  Que  pi'se  un  litre  d'air 
atmosphérique?  —  Que  pèse  un  litre 
d'hydi'O'çi'ne?  —  Pourquoi  une  enve- 
loppe léjcère  gonflée  d'hydrogène  s'é- 
lève-t-elle  dans  l'air?  —  En  vertu  de 
quoi  principe?  —  Qu'esl-oe  qu'un  aé- 
i-oslat?  —  Comment  le  hnllon  est-il 
disposé? —  L'aérostat  niontr-t-il  indé- 
liniment?  Quand  s'arrête-t-il  ?  —  Y 
a-t-il  moyen  de  le  faire  s'élever  plus 
haut?   —  Comment  le  fait-on  redes- 


cendre? —  A  quelle  hauteur  Guy-LtH- 
sac  est-il  arrivé  en  1804?  —  Qii'a-t-il 
observé  à  cette  hauteur?  —  Qaei  ei 
le  danger  des  asceusions  uérosLr 
tiques?  —  Comment  peut- on  le  dimi- 
nuer? —  Coinroent  gonflait-on  ks 
premiers  aéi'ostats  ?  —  Quel  uoiu  lear 
a-t-on  donné  ?  —  D'où  leur  veoait  ce 
nom  de  montgolfières  ?  —  Qui  a  mh 

Sine  de  gonfler  les  huilons  avec  Fhy- 
rogène?  —    Quel  guz   emploie-tHa 
maintenant  au  lieu  de  rhydro^oe? 


VII.  Baromètres;  mesure  des  hauteurs. 

L'air  que  nous  respirons  forme  autour  de  la  terre  une 
couche  épaisse  d'enYiron  cent  kilomètres,  et  que  Ton  appelle 
y  atmosphère,  II  exerce  par  son  poids,  sur  la  surface  du  sol 
et  sur  tous  les  corps  qui  sont  en  contact  avec  lui,  une  pres- 
sion qui  ne  laisse  pas  d'être  considérable,  car  elle  équivaut 
à  un  peu  plus  de  10  000  kilogrammes  par  mètre  carré  de 
suilaciî.  Nos  oi'ganes,  ceux  des  animaux  et  des  plantes, 
sont  ronstniits  de  manière  à  pouvoir  supporter,  sans  se 
déformer,  ctîtte  énorme  pression;  et,  comme  elle  s'exerce 
dans  tous  les  sens,  elle  ne  nuit  en  rien  aux  mouvements 
qui  s'exécutent  dans  l'air. 

Une  expérienro  des  plus  curieuses,  et  qui  démontre 
claiiement  l'existence  de  cette  pression,  fut  faite,  vers  le 
milieu  du  dix-septième  siècle,  en  France  par  Pascal,  et  en 
Italie  par  Torricelli,  élève  de  (lalilée,  à  la  morne  époque 
et  à  ])eu  près  |)ar  les  mêmes  moyens.  Si  l'on  remplit  de 
mercure  un  tube  de  verre  fermé  à  un  bout  et  long  d'environ 
un  mètre,  ])uis  qu'on  le  bouche  avec  le  doigt  et  qu'on  le 
plonge  renversé  dans  une  cuvette  contenant  aussi  du  mer- 
cure, on  voit  le  liquide  descendre  et  se  fixer  à  une  hauteur 
ft  76  centimètres  au-dessus  du  niveau  du  mercure  contenu 

Ds  la  cuvette  (fig.  118).  Avec  un  tube  de  H  mètres,  plein 

•n,  ou  aurait  une  colotvive  ^^  \^^,îw^  ^^\NaM\5Kv«.^<è.>;5«tr 
mène  est  dû  à  la  pressiou  c\vi^  Y^x's.xsv^^^^Xnkî'î.  ^^'îx^  «svskV. 
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liquide  de  la  cuvette,  et  qui  tient  en  équilibre  dans  le  tube 

une  colonne  dont  le  poids  produit  une  pression  équivalente. 

Si  le  tube  était  ouvert  aux  deux  bouts, 

la    colonne   devrait    redescendre    dans 

la  cuvette,  de  telle  sorte  que  le  niveau 

fût  le  même  dans  le  tube  et  liors  du 

tube,  puisque  la   pression    s'exercerait 

alors  sur  les  deux  surfaces.  Si  le  tube 

plein  d'eau   avait  moins  de  10™,40,  il 

resterait  complètement  rempli  ;  c'est  ce 

qui    arrive   avec    une    carafe  que   l'on 

plonge  dans  un  baquet  plein  d'eau  et 

que  l'on  retourne,  le  goulot  en  bas.  Mais 

si  on  la  tire  liors  du  baquet,  alors  l'air 

divise  la  colonne  d'eau,   monte  dans  la 

carafe  et  en  cbasse  le  liquide   qui   la 

remplissait,   à  moins  que  le  goulot  ne 

soit  très  étroit  ou  fermé  par  une  feuille 

de  papier;  dans  ce  cas,  l'air  ne   peut 

plus  diviser  le  liquide,  qui  reste  soutenu 

dans  le  vase. 

Le  tube  long  d'un  mètre,  rempli  de  mer- 
cure, puis  dressé  verticalement,  le  bout 
ouvert  plongé  dans  une  cuvette  pleine  de 
mercure,  est  précisément  l'instrument 
connu  sous  le  nom  de  baromètre,  et  in- 
venté par  Torriœlli  en  164o  (fig.  119). 

Notre  atmosphère  est  dans  un  état  d'agiUition  continuelle, 
dii  principalement  aux  différences  de  température  des 
divers  points  de  la  surface  du  globe;  aussi  dans  un  mrine 
lieu  l'air  est-il  tantôt  plus  dense,  tantôt  plus  léger;  il  on 
résulte  dans  la  pression  atmosphériijue  des  variations  que 
l'on  constate  par  la  hauteur  plus  ou  moins  grande  de  la  co- 
lonne mercurielle  dans  le  baromètre.  Quand  le  temps  est 
beau  et  sec,  le  baromètre  monte,  et  peut  aller  jusqu'à  79  cen- 
timètres ;  lorsque,  au  contraire,  le  temps  est  pluvieux  ou  oia- 
geux,  ]e  baromètre  baisse,  souvent  d'une  matvièYe  ^?k^^xç-çrw£v 
déi'able  :  une  violente  tourmente,  une  trombe,  toxvV  cçûi^Vî^^- 


Fig.  118. 


«*  raiagirtL 

foi*  deteendre  fiilâ«Deirtlaooloiiiie  deplumenn  eent 
TontefinB  le  beau  ou  le  mauTua  tanpi  ne  dépen 
I  oniqnemeDt  ihi  piua  oc  moioB  de 
de  l'atmosphère  ;  il  oe  faudrait  pas 
accorder  une  confiance  absolue  ani 
j  tiens  du  baromètre.  U   ne  faut  ei 
lui  demander  que  ta  mesure  de  la 
I  de  l'air. 

U  mesure  de  la  hanlstir  baroi 
se  fait  au  mojen  d'nne  échelle  i 
tracée  sur  la  tablette  verticale  qui 
le  tube.  On  inscrit  les  eipressioi 
beau,  variable,  pluie'oa  vent,  temj. 
h'vis  des  points  de  l'échelle  qui 
pondent  le  plus  habituellement  à  et 
états  de  l'atmosphère. 
On  emploie  aussi  très  souvent  d 
I  mètres  dans  lesquels  la  cuvette  es 
du  tube  et  communique  avec  lui 
partie  inférieure ,  on  les  appelle  ftm 
à  tiphon.  C'est  un  instrument  de 
qui  est  caché  derrière  le  cadran  de» 
baromètres  de  salon  et  qui,  à  l'a 
petit  mécanisme  très  simple,  fait 
une  aiguille. 

Une  autre  espèce  de  baromètre  t 

I  maintenant  est  le  baromètre  sans 

I  ou  baromètre  anéroïde  (lig-  120). 

L  sion  atmosphérique  agit  sur  une  bol 

p-    jjg         cannelé  très  flexible  pour  déprimer 

moins  le  centre  de  ce  fond;  ou  bie 

sur  un  tuije  en  métal  à  parois  ti'ès  minces,  égaleme: 

\  vide  d'air  et  courbé  en  forme  de  croissant,  pour 

«  ou  moins  l'une  de  l'autre  les  cornes  du  croiss; 

Ile  niobile  sur  un  cadran  qui  porte  la  divi 

que  en  millimètres,    indique    la  pression 

^     i'él&Ye    SUT    V 


lorter  ta  pression  de  l'air  qu'on  laisse  au-dessous  de 

:  aussi  le  bai-omètre   descend-îl   rapidement,   comme 

al   l'a    constaté 

Puy   de  Dôme. 

«mmet  du  mont 

c,    la    hauteur 

a  colonne  mer- 

:lle   n'est    plus 

de  48  i;entimè- 

Si  l'on  pouvait 
er  à  la  limite 
rieure  de  l'al- 
)hère,  le   mer-   | 

serait     alors 
rement     rcntic 

la  cuvette.' Les 
iciens  ont  des 
lodes  de  calcul 
leur  permettent 
lesurer  la  hau-  Fig.  120. 

d'une     mon- 
!   ou   d'un  édilice,  d'après  l'abaissement  que  subit  la 
me  mercurielie. 

.  Qu'enlend-inijur 


imosph*™ 


-  Quelle 

—  Commeat  ni 
■usés  par  celle  j 
WOMita  leipér 
_A  queUahui 

Bdaaieraire!-    

m^lacé  pir  ie  l'enu,  i  quelle 


lit-elle 


ii«t_  Qa-^ 

feitréiiilui  supéricuit  fennii 
bî  —  Cominenl  nu  laaa  k  ^u 
I  étroit  rempli  i'am  pcut-u  si 
air  plein  quand  on  loreuTcniii 


Ecul  tDumit-elle  des  iadicaaoas  tet- 
biiiie»  sur  le  lempsT  -  Comment  rae- 

L'éclielle  ne  porie-1-elln  nue  des  d"' 


est  II 

dllTérence  ilu  lin 

lurouiitre  1  sipi 

.-,.. :.,.-Va\ 

à   eidnn 

banimclrB  androlde*  —  Comment 


-    Quelle 
ilrc  nrdinii 
--r-—. -Qu'est* 
•r  ralguUlu  du  litm. 


Tl 


■>  liei 


-Qu-.p 


Il   le 


leniil-il  si  l'on  pouyuït  ironsporter  1 

l'almosplière!— QuEneulrtiU>ï.iift.irt 
de  ces  obseriïtioas  Iiiteï  »»\Ka  mo 


VIII.  Loi  de  Hariotte;  pompes; 
pompes  à  incendie. 

Nous  avons  déjà  dit  au  paragraphe  l"  de  la  Physiq 
qu'une  masse  gazeuse,  logée  dans  une  enveloppe  ferint 
l'occupe  toujours  tout  entière,  quelque  grande  qu'elle  so 


Elle  presse  sur  les  parois  comme  un  ressort  toujours  tcndi 
et  la  résistance  de  cette  paroi,  ou,  si  cette  paroî  est  ilexiblt 
la  pression  de  l'air  extérieur,  eTOçÈ*ii&  îavisiVt  \Qa.  de  1 
repousser  et  d'agrandir  indè&nimenX  sftîv  ■^'A'Moa. 
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La  pression  exercée  par  le  gaz  enfermé  sur  les  parois 
s'appelle  sa  force  élastique.  Elle  devient  d'autant  plus  grande 
que  la  masse  gazeuse  est  réduite  à  un  plus  petit  volume  ; 
d'autant  plus  faible  par  conséquent  que  le  volume  grandit 
(lavaritage.  Ces  deux  quantités  sont  sensiblement  en  raison 
inverse  Tune  de  l'autre,  si  la  température  reste  constante, 
c'est-à-dire  que  si  le  volume  de  la  masse  gazeuse  devient 
double,  triple,  la  force  élastique  devient  deux  fois,  trois  fois 
plus  petite.  Cette  loi,  que  l'on  appelle  loi  de  Mariette,  du  nom 
du  physicien  français  qui  l'a  découverte  par  l'expérience,  a  . 
des  conséquences  et  des  applications  très  im])ortantes,  entre 
autre  le  jeu  des  pompes  et  de  la  machine  j>ncumatique,  dont 
nous  allons  dire  quehfues  mots. 

Quand  on  plonge  (hms  l'eau  le  bec  d'une  seringue  et 
que  l'on  tire  à  soi  la  tige  qui  porte  le  bouchon  garni  d'é- 
loupe  et  appelé  joi«f on,  à  mesure  que  l'air  se  (hlate,  il  presse 
dy  moins  en  moins  sur  la  surface  de  l'eau,  et  celle-ci, 
toujours  pressée  par  l'atmosphère,  monte  progressivement 
dans  la  seringue.  Si  l'on  repousse  ensuite  le  piston,  l'air 
Intérieur  se  trouve  comprimé  et  refoule  l'eau,  qui  revient 
à  son  premier  niveau. 

Que  Ton  suppose  maintenant,  au  ])oint  de  jonction  (hi 
corps  de  la  seringue  et  du  bec,  une  soupape  ou  un  clapet 
souvrant  de  bas  en  haut;  que  le  piston  lui-nièmc  soit  percé 
d'outre  en  outre  et  muni  d'une  soupape  s'ouvrant  dans  le 
niome  sens  :  si  on  repousse  le  piston,  l'eau  ne  retournera 
pins  dans  le  bassin,  et  sera  forcée  de  passer  à  travers  le 
piston  en  soulevant  la  soupape  ;  si  on  lire  une  seconde  fois 
la  lige,  une  nouvelle  masse  d'eau  pénèti'era  de  la  même 
façon  dans  la  seringue,  puis  passera  aussi  par-dessus  le 
piston  quand  celui-ci  redescendra. 
Cette  disposition  est  exactememt  celle  (|ue  l'on  trouve  dans 
lies  pompes  aspirantes  (fig.  121).  Dans  les  pompes 
.5  (lig.  122),  l'eau,  au  lieu  de  passer  à  travers  le 
.,  est  lancée  dans  un  tube  soudé  sur  le  côté  du  corps 
/ttnpe,  et  pénètre  dans  ce  tube  en  repoussant  une  sou- 
qui  lui  ferme  ensuite  le  retour.  Dans  les  \\Yer[v\^Yvi'e., 
^^ monte  dans  Je  corps  de  pompe  quand  le  pisVow  s>''é\'bN^'', 
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dans  tes  secondes,  elle  monte  dans  le  tuyau  latéral  < 
le  piston  descend. 

Les  pompes  a  iniîciidie  (fig.  125}  sont  des  pompes 
tantes  accouplées  dans  un  même  bassin,  et  dont  les 
sont  mises  en  mouvement  à  l'aide  d'une  grande  ban 
telle  sorte  que,  lorsque  l'une  d'elle  monte,  l'autre  de: 


On  oljlienl  ainsi  un  jlI  cnnlmu  La  piemieie  ponijK 
cendic  qui  ait  fonctionoL  i  Pins  fit  son  ippirition  en  1 
à  l'incendie  de  1  <  oIisl  du  IV  til  S  uni  intome 

(k!  sont  de  petites  poiupis  foui  uitts  nusti  en  moiUE 
par  un  mêcanisnie  illioilvm  qui  dmslcs  hnipes  i 
font  monter  l'imilc  poui  miliditi  1 1  ui<.h.Iil 


.  B   Mil.   Qii'upjK-H.>  l-oii   f  ire    I  . 

lOD?  — Quelle  f  '  '-    ■■ '■'*-  ■"■- 


11!',  '  °.  '.  '  '■'""  '™  J  ""'i* 

ni  In  I  r  <  pniii|H.j  ioala 
I  tuini>r  I  Ninl  ilihi  fuéoA  lee  m 
■Il  I  iip*  Aqull,  L|K.qilfD 
'I  ir  ]1  5  «I  ur  lopi'<>iniëi 
—  («iuuiml  cKl  fallt  lu  l^upc  ( 


IX.  Hachine  pnenmatiqne. 

La  machine  pneumatique  (fîg.  124)  se  compose  d'un  sys- 
tème de  pompes  aspirantes  jumelles,  dont  le  tuyau  d'aspira- 
tion, au  lieu  d'aller  aspirer  l'eau  d'un  réservoir,  va  prendre 


Kig.  12*. 


•i'air  dans  le  récipient  ob  l'on  veut  fiiire  le  vide.  La  disposi- 
tion des  soupapes  est  la  même,  et  la  maclûne  (onutiaiinfi 
thsolament  de  h  même  façoa  que  les  pom^B  ^  K%a. 
Les  deux  corpg  de  pompe  renferment  c\vacuu  \ïft  ^\&\sfl^ 
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doublé  de  cuir,  et  garni  d^une  soupape  qui  s*ouvre  de  bas  en 
haut.  Ces  pistons  ont  une  tige  à  crémaillère.  Une  roue  dentée, 
placée  entre  ces  deux  tiges,  engrène  avec  elles.  En  faisant 
tourner  la  roue,  tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  Tautre,  à 
l'aide  d'une  barre  double,  on  communique  aux  tiges,  et 
par  suite  aux  pistons,  le  mouvement  alternatif  d'ascen- 
sion et  de  descente.  Le  tuyau  d'aspiration,  muni  à  son  en- 
trée d'une  soupape  que  le  piston  ouvre  dès  qu'il  monte,  et 
qu'il  ferme  dès  qu'il  descend,  va  déboucher  au  contre  d'un 
plateau  bien  dressé,  sur  lequel  on  applique  les  cloches  où 
s'opère  le  vide.  Quand  le  ])iston  monte,  l'air  de  la  cloche 
se  partage  entre  (îotte  cloche  et  le  corps  de  pompe.  Si  le 
piston  redescend,  il  ïavme  le  canal  de  communication  ;  alors 
l'air  du  corps  de  ponq)e  se  comprime  de  plus  en  plus  et 
prend,  d'après  la  loi  de  Mariette,  une  élasticité  croissante. 
Quand  elle  devient  supérieure  à  la  pression  atmosphérique,  i 
elle  soulève  la  soupape  du  piston,  et  l'air  s'échappe  au 
dehors. 

Un  petit  baromètre  à  siphon  II,  logé  dans  une  cloche  qui 
communique  avec  le  récipient  P,  donne  le  degré  de  vide.  Si 
le  vide  pouvait  être  coni])l('t,  les  deux  niveaux  du  mercure 
scrnii^iit  à  In  in^'Hie  hauteur. 

Kuliii  un  roi)iri('t  R  pornioi,  (juaiid  le  vide  est  l'ail,  de 
sôpnrcr  la  cloche  des  corps  de  pompe,  et  aussi,  suivant  la 
position  (pi'on  lui  donue,  de  laisser  l'air  extérieur  rentrer 
sous  cette  cloche. 

A  l'aide  de  cette  machine  on  peut  étudier  les  phénomènes 
que  présentent  les  corps  placés  dans  le  vide,  constater,  par 
exemple,  que  les  animaux  ne  peuvent  vivre  sans  air;  que  la 
llîminie  des  bougies,  si  on  la  prive  d'air,  s'éteint  nécessaire- 
ment. On  peut  aussi  avoii'  nue  idée  des  (;lTets  de  la  pression 
atmosphérique  :  dès  qu'on  a  l'ait  le  vide  sous  la  cloche,  on  ne 
peut  plus  la  séparer  du  ])lateau,  parce  (|ue  la  pression  snbie 
par  sa  surface  extérieure  n'est  plus  contre-balancée  par 
une  pression  égale,  exercée  à  l'intérieur. 

L'invention  de  cette  utile  machine  est  due  à  Otto  de  Guc- 
ricke,  de  jManf ï'^"^""",  qui  eu  (vV. v::,im\VvVvVvvi  Vvi^  \«L<ki,Y\vi.vlUiux 
usa^L's  a  h'  654. 
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§  IX.  Comment  est  faite  la  machine 
nonmutique?  — Comment  les  pistons 
out-ils  mis  en  mouvement?  —  Com- 
nent  le  vide  se  fuit-il  ?  —  Comment  ap- 
irécie-t-on  le  degré  de  vide?— Comment 
ait-on  rentrer  l'air?  —  A  quoi  sert 
a   machine    pneumatique?  —  Pour- 


quoi, quand  le  vide  est  fait  sous  la  clo- 
che, ne  peut-on  plus  la  séparer  de  In 
platine  sur  Inquelle  elle  pose?  —  Â 
qui  est  duc  l'invention  de  lu  machine 
pneumatique?  —  Comment  constate- 
t-on  que  1  air  est  nécessaire  à  la  com- 
bustion? —  A  la  respiration? 


X.  Siphon. 

On  appelle  siphon  un  tube  à  deux  branches  de  longueur 
inégale,  et  ouvert  aux  deux  bouts.  On  plonge  la  branche 
plus  courte  dans  un  vase  plein  d'un  li(|uide  que  l'on  veut  en 
faire  sortir,  de  telle  sorte  que  l'extréniitc  de  l'autre  branche 
soit  au-dessous  du  niveau  du  liquide;  puis  en  aspirant  on 
force,  par  l'elTet  de  la  pression  atmosphérique,  le  liquide  à 
remplir  ou  amorcer  le  siphon.  Cette  aspiration  peut  se  faire 
directement  avec  la  bouche,  si  le  tube   n'a  que  de  petites 
dimensions  et  si  le  liquide  est  inolTensii';  on  peut  aussi  bou- 
cher avec  le  doigt  la  branche  hbre,  et,  par  un  tube  d'aspira- 
tion adapté  à  cette  branche,  faire  le  vide  au  moyen  (l'une 
petite  pompe.  Une  fois  le  siphon  amorcé,  le  liquide  qu'il  con- 
tient, et  que  le  vase  renouvelle  sans  cesse,  s'éroule  par  la 
grande  branche.  Cet  écoulement  continue  jusqu'à  ce  que  le 
niveau  dans  le  vase  soit  descendu  à  la  hauteur  de  l'orifice 
extérieur;  alors  l'air  rentre  dans  l'appareil  et  prend  la  place 
du  liquide. 

Quelquefois,  pour  amorcer  le  siphon,  on  le  met  en  place 
jdans  le  liquide  en  fermant  les  deux  branches  avec  des  bou- 
[ehons,  puis  on  le  remplit  par  une  petite  ouverture  percée  à 
jU  courbure  supérieure,   et  qu'on   referme  quand  l'instru- 
iinent  est  plein;  on  enlève  ensuite  les  bouchons  et  l'ccoule- 
Linent  commence. 
Le  siphon  s'emploie  à  chaque  instant  pour  faire  sortir  d'un 
ise  qu'on  ne  peut  déplacer  un  liquide  qui  s'y  trouve  reii- 
ïrmé,  surtout  quand  il  s'y  est  formé  des  dépôts  que  l'on 
veut  point  troubler,  ou  bien  quand  on  a  dans  le  même 
des  liquides  de  densités  dilïérontes  :  on  arrive  ainsi  a 
faire  sortir  séparément,  sans  agitation. 
Uaen  fait  aussi,  usage  en  grand  dans  l'induslrie  çout  xe^- 

^0 
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tirer  les  eaux  d*un  lac,  d*un  étang,  d*une  rivière  barrée  | 
une  digue,  sans  porcor  les  parois  qui  contiennent  la  ma 
liquide,  (j  est  ainsi  (]u'eu  1803  M.  Lebrun  a  pu  faire  sortir 
Moselle  do  son  lit  pour  permettre  de  travailler  à  la  répai 
tion  d'une  diguo  dt»  barrage. 

On  trouve  quclquclois  dans  les  flancs  de  certaines  collii 
des  siphons  naturels  taisant  communiquer  avec  le  dehoi'sc 
cavités  intérieures  oîi  viennent  se  réunir  les  eaux  quis'j 
fdtrent  par  les  crevasses  du  sol  :  quand  le  siphon  est  amort 
la  cavité  se  vide  rapidement,  puis  Técoulement  extériei 
cesse  jus(|u*à  ce  (|ne,  le  niveau  remontant  dans  la  cavité  il 
terne,  le  siphon  se  trouve  amorcé  de  nouveau.  C  est  là  l'on 
gine  probable  de  la  plupart  des  sources  intermittentes. 


S  X.  Uu»'sl-ce  qu'un  Mphou?  — 
Comment  l'amorce-l-on?  —  Quelle  esl 
1»  eondiliun  nécessaire  nour  que  le 
siphon  fonctionne?  —  L'éfoulenient 
continue-t-il  indéiinimentï  — Quand 
s'arrète-l-il?  —  Dans  quelles  ciifou- 


stances  fait-on  usage  du  siphon!  - 
Y  a-t-il  des  exemples  d'appiicalioBe 
^rrand  du  siphon  ?  —  Trouve-t-M  à 
exemples  de  siphons  naturels  pnda 
sant  des  sources  intermittentes! 


XI.  Dilatation  des  corps  par  la  chaleur. 

Tous  les  corps  soumis  à  l'action  de  la  chaleur  augmenteni 
(le  voliiDK»;  ils  se  coiilrnrtent  au  contraire  en  se  rel'roidissant. 
(Vest  une  loi  «générale  de  la  nature,  bien  qu'elle  paraisse  (juel 
(juelois  contrariée  par  i\on  laits  (jui  semblent  produire  (ka 
résultats  tout  opposés.  Ainsi  le  bois  en  s'échaulïant  se  d» 
séelie;  ses  fibres  se  rapprochent  par  suite  de  la  (hsparitioi 
(lelhuniidité  tjui  les  inipré^qiait,  et  il  en  résulte  une  diraini 
tioii  di;  volume.  11  eu  est  de  uiénie  des  terres  à  poterie, 
(|ui  éprouvent  une  contraction  par  la  cuisson. 

Leau  toutefois  présente  une  particularité  curieuse:  lors- 
qu'on la  prend  à  la  température  de  la  fusion  de  la  glacf 
et  (ju'on  la  laisse  se  récliauller  K»ntenu'nt,  elle  connneneepat 
s(î  contracter  (juelcpie  peu,  puis  elle  se  dilate  connue  loiii 
les  autres  c()rj)s.  (l'est  à  la  ti?mpérature  de  -4  degrés  qu'elk 
est  resserrée  sous  le  plus  petit  volume  et  qu'elle  a  pal 
conséquent  la  plus  grande  deusvw . \.o.\vvvv\  CC  vivsw  >^^<îft.  -iAûcsifl 
'  ne  ;  à  toute  uuUii  Vemv^vnvxVwvvi  \\  \w.^  ww^ix^^^^sN^ 
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Les  métaux,  et  en  général  les  corps  solides,  se  dilatent 
ooins  que  les  liquides,  et  surtout  beaucoup  moins  que  les 
lias.  Ainsi  en  passant  de  la  température  de  la  fusion  de  la 
^lace  à  celle  de  Teau  bouillante,  le  fer  augmente  d*envi- 
■on  ■jVôtleson  volume  primitif,  le  mercure  de  ^,  et  l'air  do 
)Iu8  d*un  tiers. 

Si  pour  les  métaux  on  ne  considère  que  Taccroissemcnt  en 
longueur,  on  trouve  que,  chaufi'é  à  la  température  de  Teau 
bouillante,  le  fer  s'allonge  d'environ  1°»™,2  par  mètres;  le 
suivre  et  le  laiton,  d'environ  1"»",8;  l'étain  de  2  millimètres, 
et  le  zinc  de  plus  de  5  millimètres. 

Aussi  les  rails  de  chemins  de  fer,  les  tuvaux  de  conduite 
des  eaux  ou  du  gaz  d'éclairage,  éprouveraient-ils  inévitable- 
ment des  torsions  ou  des  ruptures,  si  on  n'avait  soin  de 
laisser  entre  deux  rails  qui  se  suivent  un  vide  de  quelques 
millimètres,  et  d'emboîter  les  tuyaux  les  uns  dans  les  autres 
fX)ur  donner  une  certaine  liberté  à  leurs  mouvements  do 
dilatation.  11  en  est  de  même  pour  les  feuilles  de  zinc  ou  de 
plomb  dont  on  couvre  les  toits  :  on  se  garde  bien  de  les  fixer 
isomplètement. 

Les  différentes  pièces  d*un  mécanisme  d'horlogerie  sont 
sensibles  à  l'influence  de  la  chaleur,  et  augmentent  ou  dinii- 
nuent  de  diamètre  ou  de  longueur.  Cette  action  qui  se  fait 
aentir  sur  le  balancier  a  pour  effet  de  changer  l'allure  de 
ITiorloge,  de  la  faire  marcher  plus  vite  dans  les  temps  froids, 
plus  lentement  au  contraire  dans  les  chaleurs.  On  arrive 
toutefois  à  corriger  à  peu  près  complètement  ce  défaut  en 
composant  ce  balancier  de  pièces  formées  de  métaux  diffé- 
rents, et  disposées  de  manière  à  se  dilater  en  sens  contraire. 
Leroy,  Robert,  Bréguet,  Graham,  ont  fait  faire  d'immenses 
progrès  à  cette  partie  de  l'art  de  l'horlogerie,  et  l'on  a  niain- 
Iteoani  des  montres,  à  l'usage  des  marins  et  des  astronomes, 
qui  ne  varient  que  de  quelques  secondes  en  une  année. 

Ces  effets  de  la  dilatation  ne  sont  pas  toujours  nuisibles  ; 
fin  en  tire  au  contraire  quelquefois  très  heureusement  parti 
dans  rindustrie.  Ain^i  Je  chdirroxiy  pour  serrer  \es  \«L\\Vfe^  ^^ 
roues,  a  soin   d'en   garnir  la  circoniercuce  îjcsfec  àe.^ 
de  fer  fortement  chauffées,  qui,  eu  se  YcÎYO\Ci\%sw\\. 
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ensuite,  se  contractent  et  pressent  alors  étroitement  les  j 
les  unes  contre  les  .autres.  Il  y  a  quelques  années  qu  au  G 
servatoire  des  arts  et  métiers  M.  Holard  est  parvenu  à 
procher  les  murs  de  la  galerie,  qui  menaçaient  de  se  sép  ^ 
Après  avoir  établi  de  Tun  à  l'autre  des  barres  de  fer  qi^:^ 
passaient  en  dehors  de  chaque  côté,  et  les  avoir  chauffé-:;!^' 
rouge,  il  adapta  aux  extrémités  de  solides  écrous  qu'il 
au  contact  des  murs.  11  laissa  ensuite  les  barres  se  re^^ 
et  reprendre  leurs  premières  dimensions  ;  dans  leur 
mont  de  contraction,  elles  entraînèrent  avec  elles  leiu^ 
et  les  murs  furent  ainsi  remis  à  leur  aplomb. 


§  XI.  Quollc  modification  les  corps 
épi-ouvenl-ils  en  s'éohuuffanl  ou  en  se 
l'flVoitiissant  ?  —  Quelle  purticularité 
l'eau  préstMile-t-elle?  A  quelle  tem- 
))érntuiv  le  volume  d'une  musse  d'euu 
esl-il  le  plus  petit  possible?  —  D'où 
vient  que  le  bois  qui  s'échauffe  dimi- 
nue de  volume  ?  —  Pour  quel  état  des 
corps  lu  dilatation  est-elle  le  plus  sen- 
sible? —  Les  métaux  sont-ils  ti"ès 
diKitables?  —  De  quelle  fraction  s'al- 
lou-fc  l'unité  de  longueur  du  fer.  entre 
la  IfUipérature  de  fusion  de  la  place  et 
celle  à  laquelle  l'eau  bout?  — Même 


question  pour  le  cuivre,  le, ^ 

luilon. —  De  quelle  fraction  s"*^^^< 
dans  le  même  intervalle  'y't^^^ 
volume  du  mercure?  —  de  l^ff  ^ 


Pourquoi  dans  l'ajustement   ^^ 


laisse-t-on  un  vide   enti-e  i]en 


^i 


consécutifs?  —  Doit-on,  en  axttr^ 
un  toit  de  zinc,  fixer  les  feuilles i^' 
quatre  angles?  —  Quel  est  l'elTetdeli] 
chaleur  sur  le  balancier  d'une  pen^ 
ou  d'une  montre  ?  —  Y  a-t-il  des  m 
où  l'effet  de  la  dila^ation  ait  été  idiiiri 
pour  produire  un  effet  méciiniqttec» 
sidérable? 


XII.  Thermomètre. 


La  teinpératuro  de  l'air,  ou  son  degré  de  chaleur,  est  li^ 
variîihlo.  Il  est  important  de  pouvoir  la  mesurer,  ainsi  que 
colle  do  tous  les  corps.  On  y  parvient  aisément  au  moyen  di 
thermomètre  ((i«jf.  \2b),  instrument  qui  a  pour  principe  11 
propriété  dont  jouit  la  chaleur  de  dilater  les  corps,  et  le$ 
liquides  plus  que  les  sohdes. 

Le  thermomètre,  inventé  en  1627  par  un  j)hysicien  hol* 
lasidais  nommé  Corneille  Drebhel,  consiste  en  une  houle  de 
verre,  surmontée  d'iui  tuhe  cylindrique  très  tin  qui  porte 
(les  divisions  égales.  Cette  houle  et  une  partie  du  tuhe  sont 
pleines  de  mercure  ou  d'esprit-de-vin.  | 

Quand  le  thennomolrc  esl  xvws.  d\i\\ç>  Vwwiv^^ï^  (kswdivuteje 

liquide  s'abaisse  dans  \c  \ube  '^uç.v\\5:\x  ww  c-^^Vîivw  ^è^\W^ 

j'oii  r  1.  Si  le  lUermomUv^  ^^v  viu<s»\î\V'è.  ^Q.x\fc  ^ 


e  l'eau  bouillante,  la  colonne  liquide  monte  jus- 
Ire  point  mai-qué  JOO;  on  divise  l'intervalle  en 
:  éfjales  appelées  de- 

prolonge  la  division 
il'égale  grandeur  au- 

zéro  et  au-dessus  rie 
I  donc  cent  degrés  do 
:  depuis  la  glace  qui 
i  l'eau  qui  bout.  Ce 
e  s'appelle  Ihermo- 
■grade.  Quand  deux 
'n  contact  sont  inéga- 
ids,  le  plus  cliaud  cède 
iirau  plus  froid;  il  se 

l'auti^:  s'écliauffc.  11 
ùl  un  moment  oii  leur 
ne  vaue  plis  ih 
la  mtme  [cm]  enture 
c  qu  on    se   sert    du  pig.  125. 

e  p  ur  aio  t   la  tem 

in  Iiquilc  dins  lequel  on  l'a  plongé,  il  faut 
e  le  nivciu  lu  meicure  devienne  stationnaire: 
eulement  qu  il  donne  la  tem|)érature  du  liquide, 
1  la  sienne 

are  est  préfère  a  tous  les  autres  liquides,  pai-ce 
'S  dilatable,  et  qu'il  se  refroidit  et  s'écliauffe  très 
.  De  plus  il  n'entre  eu  êbullitinn  qu'à  une  tem- 

550°.  Mais  comme  il  se  gèle  à  40"  au-dessous 
ur  les  températures  très  basses  on  le  remplace 
irit-de-vin,  que  l'on  colore  avec  du  carmin  ou 

pour  le  rendre  plus  apparent. 
lit  autrefois  l'intervalle  de  la  glace  fondante  à 
lanle  en  80  divisions  appelées  degrés  Réaumur, 
I  physicien  qui  adopta  le  premier  ce  système  ; 
téaumur  valent  5  degrés  centigrades;  ainsi 
léaumur  correspondent  à  30  degrés  ç«ïv'i\^ta.4ft%. 
'is,  les  Amériimins  et  les  Uusses  onï  ftïwoîÊ  'o.'wi 
■  (liimi-enle,  la  division  FaUi-i;ii\u:'il. 


■.MO  PnVStQBE. 

. .-.  Si  l'm  obeem  tid  themiomèire  placé  en  dehors  S 
teMn,  oo  Is  voit  ardinairemeiit  monter  depuis  le  m 
jusque  ten  denx  heures  de  l'après-midi,  pnrcse  ijue  t'j 
s'éduinfle;  il  baisse  ensuite  le  soir  et  pendant  toute  11  m 
jusqn'an  lever  du  soleil,  parce  que  l'air  se  refroidit. 

Qnoiqne  te  Ihennomëtre  se  tienne  beaucoup  plus  hanl  : 
été  qu'en  hiver,  la  température  des  caves  reste  bngsi 
U  même  à  très  peu  de  variations  près.  Aussi  paraissenl-dl 
Cnûdes  en  été,  compiii-ées  ï  l'utinosphère  extérieure, 
etuudes,  au  contraire,  en  hiver.  Leur  température  i 
entre  10*  et  IS*  centigrades,  du  nord  au  sud  de  la  Fn 

■  lit.  1  quoi  (erl  le  UirmiaioâlreT    nlianecdumprcurel  — losqB'l 
— ^ellc  «1  la  propri«*  qui  psi  en    ■ '— —  -~- ■-  '-  " 

fsudaule  IhennoniÉlreT—  Uuclkvst 
'époque  de  l'iaTenlion  du  themionié- 
IreT"'  A  (pu  flBt-elIfl  dui'T  — 
innil  etf  bî  t  un  Uwnnomii  re  T - 


Mfall  «O-T  —  On'ippeUe-t-on  de^rë 
da  ttBmxHDèlrc  eenugnid  e  !  —  Coiu- 
OMiitMMri-oii  du  IbnUDm^trc  !  — 
hurquoj  le  " 


Xni.  Courants  qui  s'établissent  dans  une  masse 
liquide  lorsqu'elle  est  chauffée;  courants  qu 
s'établissent  dans  l'air;  tirage  des  cheminées, 

Quand  on  chauffe  une  masse  liquide  au  niojen  il 
foyer  placé  sous  le  vase  qui  la  conticDl,  les  parties 
liquide  que  la  chaleur  atteint  les  premières,  devenant  plus 
dilatées  et  pins  iégèies  que  les  autres,  s'élâventù  la  surliice, 
tandis  que  les  aulrcs  parties  froides  descendent  le  long 
des  parois  du  vase,  et  viennent  s'échaulfer  ii  leur  tour.  Il 
g'étabht  donc  des  courants  ascendants  et  des  courants  des- 
cendants, dont  II  est  facile  de  (-«nstater  l'eitislence  au  nioj» 
d'une  poussière  de  bois  légère  suspendue  dans  le  liquide. 

De  semblables  courants  peuvent  s'observer  dans  les  lie 
et  dans  la  mer,  quand  l'action  du  soleil  et  «lie  dnM 
viennf  '  leur  («mpérature. 
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II  s*établit  dans  Tair  et  dans  toutes  les  masses  gazeuses 
âes  courants  doubles,  semblables  à  ceux  que  l'on  remarque 
Bans  les  liquides.  On  les  remarque  aussi  près  des  poêles, 
des  fourneaux  fortement  chaufTés,  le  long  des  murs,  et  à  la 
Borface  des  champs  exposés  à  Faction  d*un  soleil  ardent  ;  ils 
deviennent  sensibles  quand  on  regarde,  à  travers  ces  couclies 
d*air  en  mouvement,  des  objets  placés  plus  loin.  Les  cou- 
rants faisant  sans  cesse  dévier  les  rayons  de  lumière,  il 
nous  semble  que  les  objets  sont  vacillants  et  varient  de 
forme. 

.  Si  Ton  met  en  communication,  par  une  porte  ouverte, 
deux  chambres  dont  les  atmosphères  sont  inégalement 
chauffées,  l'air  chaud  de  l'une  passera  dans  l'autre  par 
le  haut  de  la  porte,  et  l'air  froid  de  la  seconde  ira  dans 
la  première  en  passant  par  le  bas.  Ces  doux  courants 
pousseront,  chacun  dans  son  sens,  la  llanunc  d'une  bou- 
gie placée  successivement  vers  le  bas  et  vers  le  haut  de 
la  porte. 

Le  tirage  des  cheminées  est  dû  à  la  mémo  cause.  Les  gaz 
chauds  que  contient  une  cheminée  forment,  en  effet,  une 
colonne  plus  légère  qu'une  colonne  de  la  même  hauteur 
prise  dans  l'air  extérieur,  plus  froid  (juc  ces  gaz.  Ces  deux 
colonnes  agiront  comme  des  colonnc^s  liquides  d'inégale 
densité  :  la  première  s'élèvera  donc;  et  connue  l'air  froid, 
qui  se  précipite  dans  le  foyer  pour  la  remplacer,  se  réchauffe 
à  son  tour,  il  y  aura  toujours  une  colonne  chaude  de  la 
hauteur  de  la  cheminée,  et  cette  circulation  durera  aussi 
longtemps  que  le  feu  se  maintiendra  actif. 


§  Xin.  Décriro  les  mouvpnionls  (|ui 
s'établissent  dans  une  mnbsc  liquidi^ 
chaufTcc  en  dessous?  —  Coniinonl 
peut-on  constater  ces  mouvcnieiils?  — 
tes  effets  ne  se  produisent-ils  (iup 
dans  de  petites  musses?  —  Se  j)ro- 
duiscnt-ils  aussi  dans  l'air?  —  Coiii- 


nionl  les  ronstato-t-on  dans  l'air  ?  — 
Quel  pln'n()in(*MU'.  nrcs^nle  la  flamme 
d'une  bnufrio  que  l'on  présente  à  lou- 
vcrlure  d'uiip  porto  ou  d'une  teiiôlre, 
suivant  ({u'on  la  jilni'e  en  haut  ou  (>n 
bas  do  l'ouvertun;?  —  Connnent  s'ex- 
j)lif|un  h)  tirage  des  chemiucrs? 
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XIV.  Les  poêles,  les  cheminées,  les  calorifères. 

La  forme  et  la  disposition  des  appareils  de  chauffage 
pour  les  appartements  varient  tellement,  qu'il  n*est  guère 
possible  d'entrer  dans  tous  les  détails  de  leur  construction. 
Nous  nous  bornerons  à  donner  sommairement  quelques 
principes  généraux. 

II  n'y  a  point  de  feu  sans  air,  car  l'air  est  l'élément  né- 
cessaire do  la  combustion.  En  brûlant  le  combustible,  l'air 
change  de  nature  et  ne  peut  plus  entretenir  la  combustion; 
il  faut  donc  en  faire  venir  du  dehors  pour  le  remplacer,  et- 
fournir  en  même  temps  une  issue  aux  gaz  brûlés  etàU 
fumée  ;  les  fentes  des  croisées  et  des  portes  laissent  gêné-  ^ 
ralement  un  accès  suffisant  à  l'air  extérieur,  et  le  tuyau  de 
la  cheminée  sert  à  la  sortie  des  produits  de  la  combustion,  - 
en  même  temps  qu'il  détermine  l'appel  d'air. 

Quand  la  chambre  est  trop  bien  fermée,  on  dispose  dansl'é»  i 
paisscurdu  mur  un  tuyau  qui  prend  l'air  au  dehors  et  l'amène  ■ 
au-dessus  du  foyer  :  c'est  ce  (|ue  l'on  appelle  ime  ventouse 

Pour  exercer  un  bon  tirage,  la  cheminée  doit  avoii*  un 
tuyau  élevé,  dominant  les  constructions  voisines,  pour  (p^l 
celles-ci  ne   rabattent  pas  le  vent  sur  l'orifice  de  sortie.  Le  i 
tirage   ne  doit    pas   être   trop    fort,  parce  que   l'air  de  la 
chambre  se    renouvellerait    trop    souvent,    et    la  pièce  ne 
s'échaufferait  pas  ;  il  ne  doit  pas  être  non  plus  trop  faible, 
car  alors  la  fumée  ne  serait  par  entraînée.  Il  est  important 
aussi  que  le  corps  de  la  cheminée  soit  étroit  :   dans  une 
cheminée  large,    il  s'opère    des  retours    d'air  qui  renvoient 
en  tourbillons  la  fumée  dans  la  chambre.  Il  est  bon  aussi 
de  resserrer  l'entrée  de  la  cheminée  près  de  l'âtre  pour  que 
le  courant  d'air  y  ait  une  grande  activité.  Enfin  le  revête-  ^ 
ment  de  l'ùtre    en   plaques    de    faïence  est    aussi  très  bien  "; 
entendu,  parce  qu'il  renvoie  par  la  réflexion  beaucoup  de 
chaleur  dans  la  chambre. 

Malgré  ces  dispositions,  \aL  c\ve.m\m^  ^^\.  Xaxj^^wa^  \\St.-  ' 
fleure  au  poêle  comme  mo^ciii  àci  <^m^^^^\  wv  \i\:s^\^ 
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qu'un  dixième  de  la  chaleur  produite.  Mais,  outre 
c  récrée  les  yeux  par  Taspect  de  la  flamme,  elle  produit 
^nouvellement  plus  actif  de  l'air,  et  contribue  d'une 
irc  plus  efficace  à  ventiler  et  à  assainir  les  chambres 


;es. 

isage  des 
linées  ne 
uère  en  Eu- 
[ue  du  com- 
3ment  du 
îme  siècle; 
avant  on  ne 
,  usage  que 
oèles  :  los 
5  sont    en- 

le  seul 
fi  de  chauf- 
usité  dans 
avs  froids, 
ue  la  Rus- 
a  Pologne, 
3rd  de  la 
ndc,  où  les 
inées  don- 
înt  trop  peu 
aleur. 

md  on  veut 
servir  de 
?,     il     faut 

soin      do 
re  une  pré-  5 
^n    sur   la- 
î    nous    ne 


Fig.  126. 


)ns  trop  insister.  On  ne  doit  jamais,  sous  le  prétexte 
envoyer  la  chaleur  dans  la  chambre,  fermer  la  clef 
poêle  avant  que  le  feu  y  soit  complètement  éteint  ;  les 
roduits  par  la  combustion  du  charbon  sont  de  violents 
is  gui  ont  îuiû  déjà  bien  des  victimes. 
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Un  calorifère  est  un  immense  poêle  qu*on  établit  dans 
une  cave,  et  qui  sert  à  chauiTer  de  Tair  qu'on  distribue 
ensuite  par  des  tuyaux  dans  tout  Tédifice.  On  fait  aussi 
usage  de  calorifères  qui  fournissent  de  la  vapeur  d*eau  qu  oo 
fait  également  circuler  par  des  tuyaux,  puis  que  Ton  ramène 
condensée  h.  la  chaudière.  Enfin,  il  y  a  des  calorifères  dans 
lesquels  circule  de  Teau  chaude  (fig.  126).  Quand  ils  sont 
bien  établis,  ils  sont  préférables  aux  autres. 

Les  calorifères  répandent  une  chaleur  bien  égale  dans 
toute  la  maison,  mais  ils  ne  contribuent  pas  à  la  ventilation 
aussi  activement  que  les  cheminées. 


§  XIV.  En  quoi  le  renouvellement  de 
l'uir  est-il  néressaire  pour  qu'une  che- 
minée marche  bien?  —  Comment  ce 
renouvellement  s'opère-t-il  d'ordi- 
naire? —  A  quoi  sert  une  ventouse?  — 
Pourquoi  le  tuyuu  d'une  cheminée 
doit-il  dominer  les  constructions  voi- 
sines? —  Est-il  utile  que  le  tirn^e  soit 
très  f^rand? —  Quel  inconvéïiiont  y 
aurait-il  à  ce  qu'il  fût  trop  faible  ou 
trop  fort?  —  Quel  est  l'inconvénient 
des  corps  de  cheminée  trop  larpes?  — 
Pouniuoi  rétrécit-on  l'entrée  du  corps 
de  cheminée?  —  Quelle  est  l'utilité 


des  plaques  de  faïence  dont  on  revêt 
l'entrée  de  la  cheminée? — En  quoi 
la  cheminée  estp>elle  inférieure  ai 
poêle?  —  A  quelle  époque  s'est  intro- 
duit l'usage  des  cheminées?  — Deoiwl 
mode  de  chauffage  se  sert-on  dant 
les  f)ays  du  Nord  ?  —  Quel  danger  y 
a-t-il  à  fermer  la  clef  d'un  poêle  iivanî 
qu'il  soit  entièrement  éteint? — Qu'est- 
ce  qu'un  calorifère  ?  —  Sont-ils  tons 
établis  de  la  même  façon?  —  Quel  est 
l'avantage  des  calorifères?  — Quel  est 
leur  inconvénient? 


XV.  Fusion,  vaporisation,  ébuUition. 

Tous  l(»s  cor])s  solides  j)oiiv{îiit  être  rendus  liquides  par 
l'action  (le  la  chalmir,  à  moins  qu'ils  ne  soient  décompost^s 
par  ello,  et  s'il  (îii  est  (jiicl(|ues-uns  qu'on  n'a  pas  encoix' 
vus  fondre,  comme  la  chaux,  la  magnésie,  c'est  uniquenieiil 
parce  qtie  Ton  ne  sait  pas  produire  une  chaleur  ass« 
lorlt*. 

De  même,  tous  les  corps  li(juidcs  peuvent  être  solidifiés 
par  l'action  d'un  refroidissemcîiit  sufiisant. 

Chaque  substance  solide  fond,  quand  elle  est  pure,  à  une 
température  déterminée  toujom-s  la  même,  le  phosphore  à 

®,  Tétain  à  228**,  la  jjlace  à  0<*,  etc.  En  outre,  pendant  h 
W,  la  portion  soMc  àw  eo\^?»  ^^\^fe  \«v^  Vsckj^tîJ»^». 

fiuite. 
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Il  en  est  de  même  pour  la  solidification,  et  la  tempéra- 
'  ture  de  solidification  est  la  même  que  celle  de  la  fusion. 

Généralement,  en  se  solidifiant,  les  corps  liquides  dimi- 
nuent de  volume  ;  mais  il  en  est  quelques-uns  qui  tout  au 
contraire  se  dilatent.  L*eau  est  un  des  exemples  les  plus 
frappants  que  Ton  puisse  citer.  Si  la  glace  flotte  sur  Teau, 
c'est  parce  qu'elle  est  moins  dense.  C'est  à  la  dilatation  de 
Teau  au  moment  oîi  elle  devient  solide  qu'il  faut  attribuer 
les  effets  fâcheux  de  la  gelée  sur  les  plantes  et  sur  les  pierres 
de  construction  trop  poreuses,  quis  ont  toujours  imprégnées 
d*cau.  Elle  les  déchire  ou  les  fait  éclater. 

Les  liquides  prennent  aussi  la  forme  gazeuse,  par  suite 
d'un  phénomène  connu  sous  le  nom  à'évaporatton.  Pour 
Tcsprit-de-vin,  l'éther,  l'eau,  les  essences,  cette  évaporation 
se  fait  à  la  température  ordinaire  :  on  les  nomme  liquides  vo- 
latils. Pour  d'autres,  l'action  de  la  chaleur,  et  souvent  même 
d'une  chaleur  très. intense,  est  nécessaire. 

A  température  égale,  l'évaporation  se  fait  beaucoup  plus 
rapidement  dans  le  vide  que  dans  l'air. 

Dans  le  phénomène  de  l'évaporation,  la  vapeur  se  forme 
à  la  surface  du  liquide  et  n'est  point  appréciable  à  l'œil, 
mais  en  chauffant  le  liquide  on  finit  toujours,  à  moins  que 
la  chaleur  ne  le  décompose,  par  l'amener  à  une  température 
à  laquelle  la  vapeur  se  produit  en  bulles  visibles  et  dans  tous 
les  points  de  la  masse;  on  dit  alors  que  le  liquide  est  en 
ébullition, 

La  température  de  l'ébullition  reste  constante  pendant 
toute  la  durée  du  phénomène  ;  elle  varie  d'ailleurs  suivant 
la  nature  des  liquides;  ainsi,  tandis  que  l'eau  bout  à  100°, 
l'esprit-de-vin  bout  à  78",  l'éthor  à  57<*  et  le  mercure  au  con- 
traire ne  bout  qu'à  550". 

La  température  à  laquelle  bout  un  liquide  change  avec  la 
pression  qu'il  supporte  :  plus  la  pression  est  faible,  plus  la 
température  d'ébullition  s'abaisse;  aussi,  quand  on  s'élève  sur 
les  montagnes,  voit-on  la  température  de  l'ébullition  s'abais- 
ser d'une  manière  notable.  A  Briançon,  car  e^eovçV^,  Vi. 
fille  la  plus  élevée  de  i 'Europe,  l'eau  bout  a  SS**.  C  Çi^V  "çwvx 
produire  l'ébullition  à  plus  basse  température,  e\  \yowc  ^^^ 
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s»'rvtT  les  5ir»''p>  de  toute  altération,  que  dans  les  fabriques 
t\f  5-iUTe  on  fait  le  vide  dans  les  chaudières. 

Au  ennli-aiiv'.  en  anjmentant  la  pression,  on  peut  relarder 
ind-îlninient  lVIiuIl:li'»n.  comme  on  le  fait  dans  le  digestear 
ijf  l'jjijn.  empli  ■vi'  pour  extraii-e  des  os  la  gélatine  dite  ali- 
ment :iiiv.  r..rt;tin''>  substances  dissoutes  dans  IVau  peuvent 
tiever  r..nsi«it  rabK-m»  ïit  hi  t^-mpérature  de  l'ébullition. 

L<"irs'|u'un  cups  snliije  se  liquéfie  sans  qu'on  lui  fouraL^se 
de  chaleur,  il  <'•  n-iniiilit  ;  c'est  ce  qui  arrive  ordinairemenl 
dans  la  dissHJutinn  :  aussi,  en  mélangeant  des  coi*ps  solide^ 
qui  se  li-pit-li-'Ut  niutuellenient.  obtient-on  un  froid  soumi 
très  ci^n^i'lt  raille:  avec  le  sel  de  cuisine  et  la  neige,  copro- 
duit un  tVnid  d'envin»n  17*  au-dessous  de  zéro.  C'est  « 
qu'un  appcil»'  des  mélanges  réfrigérants, 

he  nu"  nie  l'évapnration  est  une  cause  de  refroidissement 
pn:ir  !••  liipii«le  et  pour  le  vase  qui  le  contient. 

LU  sens  inverse,  une  vapeur  qui  devient  liquide  fait  déga- 
ger de  la  chaleur.  Ainsi  la  pluie  est  par  elle-même  une 
cause  d'échaulïenient  pour  la  contrée  sur  laquelle  elle 
t'inib»'. 

t]Vst  l'évaporation  qui   maintient  à  peu  près  invarialile 
I;i  t'-nipéralure  des  corps  animés,  laquelle,  comme  on  sait. 
ne  chani:!-  ])ms  avtr   l»'s  saisons.   Hn  elTet,  ces  corps  cèdent 
à  Jair  ])liis  de  vapi-ur  par  un  temps  chaud  que  paruntcin|)> 
f'idid.  en  soj'te  (jue   le  n'iroidissement  du  à  1  evaporalion 
cDmjiense  reflet  d»'  la  chaleur  atmosphérique.  Les  habitants 
d<'s  régions  glacées  du  pôle  ont  trouvé  le  moyen  d'arn'tiT 
toute  évaporation  en   se   frottant  le  corps  d'huile;  car  ce 
li(jui(le  empêche  l'eau  d'aniver  jusqu'à  la  surlace  de  la  peau, 
et  prévient  ainsi  le  froid  qn'elle  ferait  en  s'évaporanl.  A" 
contraire,  les  habitants  des  pays  chauds  vont  nus,  et  éloignent 
de  leur  corps  toute  substnicc;  (jui  jmurrait  retarder  l'évap 
ration.  Ainsi,  on  peut  rester  assez  l()ngtenq)S  dans  un  l'oa' 
chauffé  à  150  degrés,  pourvu  que  l'évaporation  soit  favorisée 
par  la  sécheresse  de  l'air  ({u'il  contient. 

Knlin,  il  est  possible  de  rafraîchir  l'eau  pendant  l'été  ea 
exposant  à  un  courant  d'air  le  vase  qui  la  renferme,  et  que 
l'on  a  enveloppé  d'un  linge  humide-,  cav  \a  iVold  ^^coduitçar 
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-  Le  baromètre,  consulté  seul,  ne  peut  servir  &  prédire 
^  temps  d*une  manière  certaine  ;  mais,  si  Ton  observe  en 
même  temps  le  thermomètre  et  l'hygromètre,  on  pourra 
fféSre  à  coup  sdr  la  pluie,  lorsque  le  baromètre  et  le  ther- 
QUMnètre  baisseront,  et  que  Thygromètre  marchera  vers  Thu- 
midité  extrême.  Si  le  baromètre  et  le  thermomètre  montent, 
et  que  Thygromètre  marche  vers  la  sécheresse  extrême,  le 
temps  deviendra  certainement  beau. 


g 


I  XVI.  Que  devient  la  vapeur  d'euu 
m  se  dégage  du  sol?  —  Où  se  forment 
»  nuages?  —  Sont-ils  à  la  même 
liiuteur?  —  Qu'estHie  qu'un  brouil- 
ard?  —  Qu'est-ce  que  la  pluie?  — 
hi'est-ce  qu'un  hygromètre? — Quelle 


est  l'influence  de  l'humidité  sur  los 
cheveux?  —  Comment  est  coustrui* 
l'hygromètre  de  Saussure?  —  Quel 
parti  tirc-t-on  de  l'observation  simul- 
tanée du  baromètre,  du  thermomètre 
et  de  l'hygromètre? 


XVII.  La  neige. 

La  neige  est  de  la  vapeur  d*eau  congelée  dans  les  hautes 
régions  de  Tatmosphère,  dont  la  température  est  à  O*'  ou 
nême  au-dessous.  Le  volume  de  la  neige  est  ordinairement 
six  fois  celui  d'une  niasse  d'eau  du  même  poids  ;  quelque- 
fois même  elle  devient  dix,  douze,  quatorze  et  vingt  lois 
plus  légère  que  l'eau  :  aussi  la  neige  tombe-t-ellc  lentement, 
ralentie  dans  sa  chute  par  la  résistance  de  l'air. 

La  neige  peut  retourner  à  l'état  d'eau  liquide  et  de  vapeur 
en  passant  dans  les  régions  inférieures  de  l'air,  plus  chaudes 
que  celles  où  elle  s'est  formée.  La  quantité  et  la  fréquence 
de  la  neige  augmentent  à  mesure  qu'on  se  rapproche  des 
pôles  ou  qu'on  s'élève  à  une  plus  grande  hauteur.  Souvent 
il  tombera  de  la  neige  sur  une  montagne  et  de  la  pluie  sur 
les  plaines  environnantes.  En  s'élevant  à  une  liante ur  sufii- 
sante,  dans  un  pays  quelconque,  on  atteint  une  région  oîi 
les  neiges  couvrent  perpétuellement  le  sol.  Ces  neiges,  fon- 
dues par-dessous,  donnent  naissance  à  de  nombreuses 
sources,  tandis  que  leur  surface  est  ou  transformée  en 
vapeurs,  ou  accrue  d'une  couche  nouvelle,  suivant  que  le 
temps  est  plus  chaud  ou  plus  froid.  On  IrowN^  Ôlcs»  ific\^e% 
perpétuelles  à  2670  mèfrcs  de  hauteur  àau^  \cs»  K^v^^*  "^^ 
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4800  mètres  dans  les  Andes,  sous  l'éqiiateur,  et  à  1060 
mètres  seulement  dans  les  régions  de  la  Norvège  qui  appro- 
chent le  plus  du  pôle. 

La  chaleur  que  la  terre  communique  aux  neiges  qui  la 
couvrent,  et  que  celles-ci  envoient  ensuite  vers  les  cieux, 
est  moindre  que  celle  qu'enverrait  la  terre  nue  ;  il  faut  donc, 
en  hiver,  laisser  à  la  terre  le  manteau  de  neige  qui  l'ahrite, 
pour  l'empéclier  de  se  trop  refroidir;  mais  quand  vient  le 
printemps,  il  faut,  pour  profiter  des  rayons  du  soleil,  faire 
fondre  la  neige.  Le  noir,  qui  absorbe  la  chaleur  plus  qu'au- 
cune autre  couleur,  jouit  de  cette  propriété  ;  et  voilà  pour- 
quoi les  montagnards  de  la  vallée  de  Chamounix,  au  pied  du 
Mont-Blanc,  sont  dans  l'usage  de  répandre  des  terres  noires 
sur  la  neige,  pour  en  accélérer  la  fonte  et  avancer  le  temps 
du  labourage. 

§  XVII.  Qu'est-ce  que  la  neige?  — 
A-t-oUe  le  luénie  volume  que  l'eau  oui 
la  funnc  ?  —  La  neige  qui  vient  des 
couches  supérieures  de  l'air  arrive- 
t-elle  nécessairement  à  terre  ?  — 
Qu'eulend-on  parneiges  perpétuelles  ? 


—  Où  les  Irouvn-t-on?  —  La  liraile 
des  neiges  perpétuelles  est-elle  la 
même  dans  tous  les  pays?  —  Quelle 
est  l'utilité  de  la  neige  qui  couvre  la 
terre  dans  les  grands  fraids? 


XVIII.  Verglas;  serein;  rosée;  gelée  blanche 
ou  givre;  lune  rousse. 

Lorsqu'une  pluie  fine  et  peu  abondante  tombe  sur  la 
lorre  refroidie  au-dessous  de  zéro,  ou  bien  encore  sur  la 
neige,  elle  s'y  gèle  et  forme  le  verglas. 

Ce  que  l'on  appelle  le  serein  est  un  brouillard  ou  plutôt 
une  petite  pluie  Une  produite  vers  le  soir   en  été  par  lo  re- 
froidissement des  couches  d'air  voisines  du  sol  et  chargées 
de  vapeur.  L'abaissement  de  la  température  les  amène  a^ 
point  oîi  la  vapeur  se  condense  en  gouttelettes. 

La  7'osée  se  produit  surtout  au  printemps  et  à  Tautomn^' 

alors  que  le  soleil  échaufle  déjà  un  peu  fortement  la  tci*^'^ 

et  en  dégage  beaucoup  de  vapeurg,  et  qu'en  même  teni  1?^ 

les  nuits  sont  encore  t'raie\\es.  ^euÀ.'MvVVi  w\3il,le  sol,  pcr  t; 

(hnt  delà  chaleur  sans  eu  revieNoiv,  ç»^  tc^I^ov^^vX^  <îX\^^\iv^^' 
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ui  est  en  contact  avec  lui  ;  alors  la  vapeur  d'eau  que 
nier  contient  arrive  peu  à  peu  à  se  déposer  en  gout- 
s  sur  la  terre  et  sur  les  (Jivcrs  objets  qui  couvrent 
face.  Si  le  refroidissement  est  assez  grand,  la  rosée  se 
ur  place  et  devient  ce  que  l'on  appelle  givre  ou  gelée 
le. 

corps  qui  perdent  le  plus  de  chaleur  par  le  rayonnement, 
•oidissant  plus  que  les  autres,  se  couvrent  les  premiers 
;ée;  les  métaux,  qui  n'ont  qu'un  pouvoir  rayonnant 
ible,  restent  la  plupart  du  temps  à  sec.  Ainsi,  le 
urqui  va  se  mettre  à  l'affût  à  l'aube,  a  souvent  ses 
3nts  tout  imprégnés  de  rosée,  tandis  que  le  canon  de 
sil  n'en  offre  pas  la  moindre  trace, 
nuages,  en  arrêtant  au  passage  la  chaleur  que  perd 
e  et  en  la  lui  renvoyant,  l'empêchent  de  se  refroidir 
ètement  ;  aussi  la  rosée  est-elle  bien  plus  abondante 
la  nuit  est  sereine.  El,  comme  la  lune  paraît  alors 
out  son  éclat,  les  cultivateurs  lui  ont  souvent  attri- 
;s  effets  qui  ne  sont  dus  qu'au  refroidissement  pro- 
ir  le  rayonnement  des  plantes  et  de  la  terre  vers  le  ciel, 
jeunes  pousses  des  plantes  qui  commencent  à  sor- 
terre  vers  les  mois  d'avril  et  de  mai,  sont  souvent 
par  ce  rayonnement. 

cultivateurs  ont  donné  le  nom  de  lune  rousse  à  la 
[ui  commence  sa  révolution  dans  le  premier  de  ces 
ît  la  finit  dans  le  second.  Suivant  eux,  la  lune  rousse 
>  jeunes  plantes.  C'est  là  un  de  ces  nombreux  mé- 
ttribués  bien  gratuitement  à  la  lune,  qui  n'y  est 
'icn. 

évite  les  effets  du  refroidissement  nocturne  de  la 
în  plaçant  au-dessus  des  plantes  qu'on  veut  protéger, 
lie  à  quelque  distance,  un  abri  lég(îr  en  toile,  une 
l'écran  non  transparent;  un  paillai^son  aura  de  plus 
âge  d'empêcher  le  refroidissement  par  les  cornants 
:"oid. 

II.  Qu'est-ce  que  le  vci>rlas?  |  sou  surtout  se  proi\uvl-e\\ft1  — ■  \.ç\-ç.t 
l-ee  que  le  serein  ?  ^  Qu'est- l  une  pluie?   —   CommcwV  ç.ft    ^vivwx- 
I  rosée  f  —  Dans  quelle  sai-  I  t-elle  ?  —  Quels  soûl  \ttS  t^i'V^  ^>^^*  ^^^ 
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Le  vent  est  l'air  en  mouvement.  Plus  ce  monTcmenl  d 
rapide,  plus  le  Tent  est  fort.  Le  vent  ne  devient  «nuiUc, 
que  lorsqu'il  fait  environ  4  ou  5  kilomètres  à  l'bM»), 
comme  un  homme  qui  marche.  Le  vent  est  fort  iomp'Û 
fait  35  Idlomètres  à  l'heure  ;  il  est  très  fort  lorsqu'il  a 
râit  70;  il  devient  tempête  lorsqu'il  en  faitlOO,  etouni^ 
lorsqu'ilenfait  130Ù  180. 

Les  principales  causes  du  vent  sont  d'abord  les  diff^ 
rencei  de  température  qui  existent  entre  les  régions  de  h 
terre  et  qui  tendent  ù  établir  des  cunrants  réguliers,  puii 
la  condensation  de  la  vapeur  d'eau  de  l'atmosphëre,  qui  i 
troubla  l'équilibre  comme  si  l'on  soutirait  une  partie  dé 
l'air  qui  s'y  trouve. 

Dans  la  région  de  l'équateur,  les  ouragans  ont  une  vio- 
lence extrême,  dont  nous  n'avons,  nous  habitants  des  cli- 
mats tempért%  qu'une  bien  faible  idée.  Il  n'est  pas  nn 
de  voir  aux  Antilles  le  vent  soulever  d'énormes  poutres 
uomme  une  paille,  el  les  lancer  avec  une  force  inci-oyible 
à  plus  <le  100  mètres  de  distance,  arracher  des  canons  de 
leurs  affûts,  renverser  des  maisons,  bâties,  il  est  vrai,  plus 
li^gèrcment  que  les  nàlres,  et  causer  d'affi'cux  désastre! 
dnns  tes  plantations  et  les  forêts. 

I.c  limoun  souffle  de  l'inlérienr  de  l'Afrique  sur  le  vdsU' 
désert  de  Sahara,  colore  l'atmosphère  en  jaune,  en  hlpii  H 
en  violet,  et  roule  des  vagues  de  sable  qui  ont  jusqu'à  su 
mètres  de  hauteur.  Il  pr'end  le  nom  de  stroco  en  lialie, 
oïl  il  se  fait  sentir  affaibli. 

Dans  les  parties  du  Grand  Océan  qui  avoisinent  l'équa- 
tcur,  un  vent  modéré  souffle  conslanmicnt  du  levtmt  w 
couchant  :  on  l'appelle  vent  aliie.  Dans  l'océan.  Indioii,  Jn 
vents  ac  iaoi  une  direction,  el  six  moïi  dM 


(-■ 
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&}a  direction  opposée  ;  ces  vents  se  nomment  movssovs.  Enfin, 
1^  ptèa  du  rivage,  le  vent,  pendant  le  jour,  vient  de  la  nier, 
'  et  pendant  la  nuit,  il  vient  de  la  terre  :  le  premier  s'appelle 
:  brùe  de  mer,  et  le  second  brise  de  terre.  Ce  double  nioii- 
Tement  provient  de  ce  que,  pendant  le  jour,  Pair  en  contact 
avec  la  terre  est  plus  échauffé  que  celui  qui  est  au-dessus  de 
la  mer;  alors  il  s'élève  et  est  remplacé  par  Tair  plus  froid  qui 
vient  de  la  mer.  Le  contraire  arrive  pendant  la  nuit,  l'air  de  la 
mer  étant  alors  plus  chaud  que  celui  qui  est  au-dessus  de  lu 
terre.  C'est  à  cause  de  ce  double  mouvement  de  l'air  sur  les 
côtes  que  les  contrées  qui  avoisinent  les  mers  n'ont  pas 
des  étés  aussi  chauds  et  des  hivers  aussi  rigoureux  que  les 
pays  placés  dans  l'intérieur  des  terres  à  la  même  latitude. 
La  température  y  est  plus  régulière  et  généralement  plus 
élevée,  mais  fréquemment  aussi  le  climat  y  est  particuliè- 
rement pluvieux  et  humide. 

te  vent  transporte  quelquefois,  au  milieu  des  couches 
d'air  en  mouvement,  des  corps  solides,  tels  que  des  cen- 
dres volcaniques,  des  pollens  de  fleurs,  surtout  de  fleurs  de 
sapin,  et  même  des  œufs  et  des  germes  animaux  ou  végétaux. 
-  De  là  ces  prétendues  pluies  de  soufre,  de  sang,  de  cerltlre, 
qui  ont  si  souvent  effrayé  le  vulgaire  et  rempli  les  esprits 
de  craintes  supertitieuses. 


§  XIX.  Qu'est-ce  auc  le  vent?  — 
Quelle  est  la  vitesse  de  l'uir  qui  donne 
un  vent  sensible  ?  —  Un  vent  fort?  — 
Un  vent  de  tempête  ?  —  Un  ouragan  ? 
—  Qu'est-ce  qui  produit  les  mouve- 
ments de  l'air?  —  Quelles  sont  les 
contrées  où  se  produisent  los  plus 
violents  ouragans  ?  —  Qu'est-rc  que  le 
iûmoun  ?  —  Le  siroco  ?  —  Que  sont  les 
alizés?  —  Dans  quelle  direction  souf- 


flent les  alizés  de  l'océan  Atlantique? 
—  Que  sont  les  moussons?  — Qu'esl-ce 
que  la  brise  de  mer?  —  Dans  quoi  sens 
et  à  quel  moment  souflle-t-elle?  — 
Qu'est-ce  que  la  brise  de  terre?  — 
Quelle  est  la  cause  de  ces  deux  inuu- 
vemcnls  luvei-ses  de  l'air?  —  Le  vent 
ne  transporte-t-il  pas  des  corrtii  so< 
lides? 


XX.  Les  trombes. 

Les  trombes  sont  produites  par  des  courants  d'air  qui,  on 
se  heurtant,  se  communiquent  mutuellement  un  mouvement 
▼iolent  de  toiimoiement  et  produisent  les  effets  les  plus 
déiutraïu.   Les   tourbillons    d*air  qui  soulèveiil  ^wc  Yen 
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rouli'S  la  poiissi^ro  en  nuages  tournant  sur  cux-mêinc$. 
ti^'in^nt  en  piMit  les  allures  d^une  trombe.  Dos  phénomènes 
t'I(rtri<|uos.  Irs  (H'Iuirs,  le  tonnerre,  accompagnent  souvent 
la  tri)inii('  :  mais  il  est  encore  très  difficile  de  décider  s'ils 
sont  la  oauso  première  ou  Teffet  de  ce  phénoinùnc. 

On  a  (»lis«T\v  dtMix  espèces  de  trombes  :  les  trombes 
sèches,  qui  se  produisent  sur  le  continent,  et  les  trombes 
d'eau,  i|ui  hoiilovorsont  la  mer.  On  se  rappelle  les  elTroya- 
hlcs  rava^'i^s  causé  par  une  trombe  sèche  à  Monville  et  à 
Malaunay,  près  <lc  Houeu.  En  1822,  une  trombe  détruisil 
j)n»sque  coiuplèlcnu*nl  le  village  de  Wilternesso. 

Les  tmmlK^s  déraciiioul  les  arbres  les  plus  forts,  ou  les 
lordcnt  sur  eux-mêmes  sans  les  arracher;  on  les  voit  quei- 
quctois  creuser  dans  le  sol  des  trous  profonds  en  forme 
(i'cnltumoir.  découvrir  en  un  clin  d'œil  vingt  ou  trente 
maisons,  en  emportant  à  des  distances  prodigieuses  les 
débris  do  leurs  toitures  ou  de  leurs  murailles. 

Les  trombes  d'eau  produisent  sur  la  mer  des  effets  ana- 
loi^ues,  soulevant  les  eaux  en  colonnes  élevées  quelquefois 
(le  plus  de  ÔOO  mètres,  qui  perdent  leur  tète  dans  desnuagrt 
chargés  d'éclairs  et  s'appuient  sur  la  mer  par  une  larj^e  base 
Malheur  au  vaisseau  qui  se  laisse  surprendre  par  ce  terribli 
méléorc  î  Le  tcuirhillon  l'euqiorte,  et  en  un  instant  il  est 
(It'scinpiiré  et  coulé  l»as. 

Les  marins  parviennent  quelquefois  à  se  garantir  ih< 
troinhcs  vi\  les  divisant  à  coups  de  canon.  L'ébraidenicnt 
produit  dans  l'air  a  souvent  pour  effet  de  partager  la  troniJM' 
en  quatre  ou  cinq  colonnes  plus  faibles,  qui  lu?  tardent 
jias  à  s'affaisser. 


I!  iiiiiiirul  '•I'  |ii-iiilint-i'll(*ï  —  Oii«'l> 
s  Ml  li's  {tht'Mioiiit'iics  i|iii  rii<'i-i)iiip:i- 
jîiu'iil  (i'oi'diiiuirc  ?  —  Oucls  cITrls  [»n»- 


«luiscnl  l«'s  IronilM'S? — Sur  l.n  iiht?-- 
Sur  l.i  liMTi'  ?  —  IVMitHui  «;»'  irm-,,iiiii- 
n»iiii-('  li's  l'fli'ls  d'une  tii>inl)f  df.iw 
l'u  idoiiu'  mer  y 


XXI.  L'électricité. 

Lors/yu'on   frotte   avec  une  éVo^o.  (Vo,  \\\\\\ç>,  c\>\  »anç^.  >\w>i 
peau  de  clmt  bien  *■'  '      nn  morceviM  vVtsAv^vce.,  ww  vv^ûfc  ^ 
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'  Terre,  un  bâton  de  soufre  ou  de  résine,   ces    substances 

1   acquièrent  la  pi-opriété  d'attirer  à   elles  les  corps  légers, 

eonune  de  petits  morceaux  de  papier,  de  la  sciure  de  bois, 

-  une  petite  balle   de    sureau   suspendue    à  un  fil  de  soie. 

-  Quand  on  approche  delà  figure  ces  substances  ainsi  frottées, 
on  éprouve  une  espèce  de  chatouillement,  provenant  de  ce 
que  le  duvet  qui  couvre  la  figure  est  attiré  par  elles.  Frottées 
dans  Tobscurité,  elles  paraissent  lumineuses,  et,  si  Ton  en 
approche  le  doigt,  on  aperçoit  une  étincelle.  La  cause 
première  de  ces  phénomènes  ne    nous  est   point  connue   : 

-  mais,  quelle  que  soit  sa  nature,  nous  la  désignons  par  le 
nom  d'électricité. 

Certains  corps  transmettent  très  bien  aux  autres  corps 
leur  électricité,  et  il  en  est  d'autres,  au  contraire,  auxquels 
on  Tenlève  difficilement.  Les  premiers  sont  dits  conducteurs 
de  rélectricité,  les  autres  non  condtœteurs.  Ainsi  l'ambre, 
la  résine,  le  soufre,  le  verre,  sont  des  corps  non  conduc- 
teurs de  l'électricité  ;  les  métaux,  le  corps  humain,  sont  con- 
ducteurs. Lorsqu'on  développe,  par  le  frottement,  l'électricité 
sur  un  point  de  la  surface  des  corps  conducteurs,  celte 
électricité  se  répand  sur  toute  la  surface;  mais  pour  un 
'  corps  non  conducteur  elle  reste  au  point  même  où  elle  a 
été  développée  :  aussi,  si  l'on  frotte  un  métal  qu'on  tient  à 
la  main,  il  ne  donne  aucun  signe  d'électricité  ;  à  mesure 
qu'elle  est  produite,  elle  est  enlevée  au  métal  par  l'expéri- 
mentateur, qui  la  cède  lui-même  au  réservoir  commun,  la 
terre.  Mais  si  l'on  tient  le  métal  avec  un  manche  en  verre, 
appelé  isolant,  il  garde  l'électricité  et  manifeste  les  phéno- 
mènes d'attraction. 

Si,  après  avoir  électrisé  un  bâton  de  verre  et  un  bâton  de 
résine  en  les  frottant  avec  une  étoffe  de  laine,  on  touche 
séparément  deux  boules  de  sureau,  suspendues  a  un  fil  ik 
«oie  très  sec,  avec  l'un  des  corps  électrisés,  elles  acquièrent 
toutes  deux  des  propriétés  électriques,  et  chacune  fuit  alors 
le  corps  par  lequel  elle  a  été  électrisée  :  elle  est,  au  con- 
Inâre,  attirée  par  Vautre  corps;  enfin  les  dew^ViCwAvi^  >^\^- 
:-  âeatées  J'uBe' à  Vautre  s'attirent  mutuellemetiV..  \i <È\çiçVc\v^l\^^^ 
(Muaamqoéè  par  le  bâton  de  verre  n  esl  dou^i  v^'^  ^^  \\\vi\wvi 
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:  :•  *■•..•/  :i_  ;.-  ,  n-  :'ibà:-Qdie  nêsîne,  puisque  chacune 
!.  •  .  •■•••>  -'.i  ■>>:  :i\:  Liitr^.  On  dis  lingue  alors  dcuï 
s.f  •>    :    .  '    ■  ■  ••  .7   l'J.  pn>vienl  du  b;Uon  de  verre 

:•    .  :.;  .i_ir:  >e  n>iuime  élcclricité  W/rf« 

■.:   .1*     ■'     ••  ..  ..-■_-:■::!:   «ij  b:\ton   de  résine  frotté 

;  .    :  v     >.ii    if  oint  est  désignée  sous  le 

!.'-■-    .    ->  •:  if -Li:*  que  II "»us  venons  (l'exposer 

■  ■•    ■-  "^    ■   '. s       ■■•.->  i'rûi.'îricité  de  même  nature 

>•    ■    .-" i.     .        :    ;    ■•  .1  ;  :_  j-xi:  chargés  d'électricité  de 

-   :>  '         :  ■--:  :"r.i.'--::i  des  deux  fluides  ro- 
V'    --  -  ^  .■:■>;..:!>.  -::  r.:i:y;  Mies  de  l'autre  fluide. 
.;:>"■..      ■•.<-:  \  "/-:-v:  rnutre  contient  les  deux 
:"     -^  -    •     >.  s.  ::  ".::r^l".îv^int  mulucllcmenl. 

■  >  :  ;.5  :;■;:•*  acquièrent  toujours 

.-.-.s  .  :.<         •>   <    A..".>:.   juini  on   trotte  le  vonv 

.^^  ■         .    >.     ..      s-    --.  :.  > -:[-:otri<e  p->sitivenienl,  et  la    : 
>■■.■■«''.■■ 

■-     .  s    s. •:.."..<.  Ivs  angles,  les  poinl'S. 
..  .->  ;        ■     .    "S..    :.:.  c::5:r?i'..h\' dans  1  aiî". 

.    -:      -  ■■:.?>:;;  y  ur  développer  Foliv- 

^  ..    ..  .  -         ..:..::[  >u::;t  de  le  prêsnitiT. 

>    .  .-: .  y    ::■    jiiil   s'èlectriso  par 

:    ..    >  .  ->.     :  ::>    1a    p:iitie    la    plus 

:     .  .      .     .  :     :.  :..  o -nir-iiio.    et  da:i<  h 

:...!.....>  L.    _  .    .   ■     .    !  .: :.  ^î:  îuC:i:c  n-ini. 

••'•'  *.  '  ■  »  »  ■»■._■■'..•  _^  i'  ,  ■  .  _; 
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M. il-  rfiiiiiiiiin?  —  I*o:in{u>>i    1--  u.  V.;-'!  \.'-  '-•  '."    ...   -"    •  A-.v  \.v«.  .'^  i-^.  v  l' 

>'i;/iTt//s.,.-i-il  quand,   au   Xw-W   A-  W  .•'■'••:'■■■-•■■■■■  V^A'^wJ^^ 
imir^mtii    la  iiiaîn,  on  \c  Vi.nl  ;.v.c.  \  -  V.-.^;\  •  y----^''- ^^^^^-'^---'- 


ZZn.  La  machine  électrique;  la  bouteille  de  Leyde; 
la  batterie  électrique. 

Od  attribue  à  Otio  de  Guéricke  l'invcalion  de  I»  niacliiiic 
électrique.  La  partie  principale  de  celte  luiicliinc  {ti(j.  {"iH) 
est  ua  plateau  circulaire  en  verre,  que  l'rin  lait  tourner  Si 
l'aide  d'une  manivelle  et  qui  frotte,  sur  uhacuiiu  de  ses  deux 


faces,  contre   des   coussins    muvwts   d'uic   co  cle   do 
muttif  ou  à'amalgame  d'élatn,  substaiicts   jui  clectns  n 
énergiqaemenl  h   ven-c    en  selcctrisanl  cUe^m^wci    <*. 
premi^  est  composée   de   soufre   sA  lï  eVi\n   Xa  ^  çatiV- 
d'élain   et  de  mercure.   Frollé   par   Vûïkj  qm  \m'«ft  ^" 
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D.iiii'i-cs.  It>  wm prrnd  TéWliicité  (|uc  nous um 

<iiivi\  <■!  ct-Ito  luulière  prend  l'électricité  ncgali». 

iliiiiliTs  fil  kilnn,  fioïtts  sur  des  pieds  de  vcm, 

tl  \'.tv  iiil]iifni''t.'.  en  présence  du  plateau  de  verre. 

tt  ^^-  trouvent  cliargés positivement,  leur élec- 

Iriiilé  aéyalite  se  pei-dant  j)ar  des  poiote 

tournées  vers  le  plateau. 

La  h.uleille  Je   leyde  (fig.    129)  est  m 

instrument   dans  le(|uel  on  peut  concentrer 

uiif  ifraiule  iliarjje  d'éleclricité  sur  une  petite 

surliiif,  et  avec  une  source  d  électricité  très 

liuMe  coinpaiiiti  veulent  à  cette  cliai-{,'e.  C'«l 

un  ïinipli'  llaeoii  en  verre  rempli  de  feuiliea 

d'nr  ou  tle  cuivre,  et  recouvert    i   icslé- 

rieur  d'une  t'euillo  d'étain;  une  petite  tige  m 

e  ihiiid'   riutiirieiir,  et  se  lemiine  au  detiors  m 

ndi.  On  la  ihaive  en  la  prenant  à  la  main  et 

s.in    li.iulon    eu    contact    avec    les   cylindres 

■  la  mailiine  êleftrii|ue. 


l/crCi'l  produit  par  la  Imiilcilli'  di>  Le\do  peut  se  faln' 
sentir  à  uti  grand  iinmlirr  dr  [h  isimnos  *>.■  \v\v,\yi\.  ^a\  U 
imin.  S\  ht  /ireniière  tondie  la  v^viist  Au  \'o,\wmW\\\';.  «-W 
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le  cercle  éprouvera    une   commotion  un  peu    moins 
au  milieu  qu'aux  deux  extrémités.   On  peut  charger 
fois  un  certain  nombre  de  bouteilles  de  Leyde  :  alors 
îommotion  causée  par  le  passage  brusque  de  la  charge 
toutes  CCS  botiteillcs  est  très  violente.  Toutes  ces  bou- 
es sont  réunies  dans  une  caisse  dont  le  fond  est  cou- 
d'une  feuille  d'étain;  en  même  temps  tous  les  boutons 
;  reliés  par  des  tringles  en  laiton.   On  met  l'un  de  ces 
tons  en  communication  par  une  chaîne  de  métal  avec  le 
lucteur  de  la  machine  électrique  dont  on  tourne  le  pla- 
i,  et  en  même  temps  on  fait  communiquer  le  fond  de  la 
se  avec  le  sol  au  moyen  d'une  seconde  chaîne.  Cet  en- 
blc  de  bouteilles  s'appelle  batterie  électrique  (ù^^.  1*50). 
î  essayé  l'elfet  d'une  batterie  électrique  sur  un  régiment 
er,  et  l'abbé  Nollet,  qui  rapporte  ce  fait,  prétend  que 
les  hommes  en  furent  renversés. 

n  peut,  avec  des  batteries  électriques,  réduire  en  vapeur 
et  l'étain,  enflammer  la  poudre  à  canon,  l'éther  et  l'al- 
,  tuer  des  oiseaux,  des  lapins,  et  même  des  animaux  de 
grande  taille,  briser  ou  percer  des  corps  non  conducteurs, 
carton,  du  verre,  placés  sur  le  passage  de  l'étincelle, 
1  fondre  des  fils  de  fer  de  })lusieurs  mètres  de  longueur. 


IXII,  Quel  est  l'invcntour  de  la 
ière  iiiachine  électrique?  —  De 
>e  compose  la  machiue  électrique  ? 
ù  se  produit  l'électricilé  ?  — 
Qcnt  s  électrlsent  le  plateau  et 
)ussins?  — Gomment  s'électrisenl 
mduclcurs?  —  Âquoi  servent  les 
es  dont  ils  sont  armés?  —  dom- 
augmente-t-on  le  pouvoir  élec- 
il  des  coussins?  —  Comment  est 
la  bouteille  de  Leyde? —  Quelle 


est  son  utilité?  —  Comment  la  charge- 
t-on?  —  Qu'est-ce  qu'une  batterie 
électrique?  —  Comment  s'y  prend- 
on  pour  donner  la  commotion  par  la 
bouteille  de  Leyde  ?  —  Les  personnes 
qui  forment  la  cbaîne  reçoivent-elles 
avec  la  même  force  la  commotion  ?  — 
Quels  sont  les  effets  calorifioues  que 
l'on  produit  avec  la  bouteille  ou  la 
batterie?  —  Peut-on  tuer  des  ani- 
maux? 


XXIII.  Tonnerre;  paratonnerre;  grêle. 

es  nuages  sont,  comme  l'a  démontré  par  l'expérience  lo 
brc  Franklin^  chargés  d'électricité,  lanlôl çosÀVÂNCi,  \»xvVv>\. 
ù've;  les  causes  de  leur  électrisation  ne  soivV.  ^^?»  \i\vn\ 
le?^  et  nous  ne  dirons  rien  des  cxpVicaùous  \\wà  ^^^ 
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moins  incomplètes  qa*on  en  a  données.  C*est  à  ces  éle( 
cités  accumulées  sur  les  nuages  qu*il  faut  attribuer  les  ef 
de  la  foudre.  Elles  produisent,  mais  dans  une  propori 
bien  plus  forte,  les  mêmes  phénomènes  que  celles  que  n 
développons  sur  la  machine  électrique  ou  que  nous  ac 
nmlons  sur  la  bouteille  de  Leyde.  L*éclair  est  letino 

agrandie ,     sinueuse  y     ébloi 
santé;  le  tonnerre  est  le  bi 
qui  résulte  du  violent  ébrai 
ment  communiqué  à  Tair. 
mot  de  foudre  s'applique  p 
particulièrement  à  la  dédia 
électrique  qui  a  lieu  entre 
nuages  et  la  terre.  Celle-ci  s 
électrisée  par  influence  et 
I  Faction  des  nuages,  auxquels  i 

jg-j^  A     ^  présente  Télectricité  de  nom  c 

traire  à  celle  qu'ils  rcnfernw 
C'est  la  combinaison  subite 
ces  électricités  à  travers  Tair 
produit  la  foudre. 

En  même  temps  que  Franl 
fit  connaître  la  nature  de 
t(îrrible  météore,  il  donna  ai 
les  moyens  de  se  mettre  à  T; 
de  ses  atteintes  par  Tin  vont 
(lu  paralonnorre. 

On  appelle  de  ce  nom 
verges  méUdlicjues,  qu'on  êl 
sur  le  sommet  des  édifices  cl 
les  mâts  dos  navires.  Leur  ex 
mité,  terminée  en  pointe,  plo 
dans  TatmospliiVe  ;  l'autre  communique  avec  le  sol  au  nio 
d'une  chaîne  (fig.  151).  Lorsqu'un  nuage  électrique  pi 
près  de  la  barre,  il  en  décompose  le  fluide  naturel  ;  Tel 
t2'irilé  de  même  nature  que  eviVVvi  vW  wwvv^^-  vi.'&i  relbulée  d 
le  sol;  i 'électricité  de  nalute  cotvVtv>:\TVi  >àvi  \i^^v^ ^nv^^ ^kw 
vers  la  poinlo :  •  ^^oVuVe  d\c.  ^v.  v^^^^  ^^^^^^^^'^^ 
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par  suite  neutraliser  en  partie  I*éleclrîcité  du  nuage.  11  peut 
:  même  arriver  que  cette  dernière  soit  détruite  sans  explosion, 
et  que  tous  les  corps  conducteurs  voisins  du  paratonnerre 
soient  préservés  par  lui.  Si  récoulcment  rapide  d'éloclricité 
-  qui  a  lieu  à  la  pointe  du  paratonnerre  ne  suffit  pas  pour 
décliarger  le  nuage,  il  y  aura  explosion,  mais  sur  la  tige  et 
la  chaîne  du  paratonnerre  seulement,  rélectricilé  suivant 
toujours  de  préférence  les  bons  conducteurs. 

Le  premier  paratonnerre  fut  dressé  par  Franklin   aux 
•  États-Unis,  à  Philadelphie,  en  1757.  Nous  n'avons  conmicncé 
à  en  faire  usage  en  France  que  beaucoup  plus  tard,  vers 
1783. 

En  général,  tous  les  corps  saillants,  les  clieminées,  les 
clochers,  les  sommets  des  montagnes,  les  arbres,  sont  plus 
chargés  d'électricité,  et  la  foudre  les  frappe  de  préférence  : 
aussi  doit-on  éviter,  en  temps  d'orage,  de  sonner  les  cloches 
et  de  se  réfugier  sous  les  arbres.  Le  cliènc  surtout  est  dan- 
gereux, parce  que  c*est  de  tous  les  arbres  de  nos  climats 
celui  qui  conduit  le  mieux  et  attire  le  plus  Télectricité.  L(^s 
arbres  bas  et  en  boule,  et  tous  les  arbres  résineux,  sont,  au 
contraire,  de  mauvais  conducteurs,  et  il  est  bien  rare  que  la 
foudre  vienne  les  atteindre. 

La  grélc  rentre  encore,  à  certains  égards,  dans  l'en- 
semble des  météores  clcclri(|ues  ;  elle  précède  ou  accom- 
pagne les  pluies  d'orage,  mais  ne  les  suit  pour  ainsi  dire 
jamais.  Elle  tombe  pendant  très  peu  de  temps,  un  quart 
d'heure  au  plus,  et  prescjne  toujours  pendant  le  jour. 

Les  nuages  qui  la  portent  semblent  avoir  beaucoup  d'é- 
tendue et  de  profondeur;  car,  en  général,  ils  répandent 
une  grande  obscurité.  Leur  couleur  est  gris(i  ou  roussàlre; 
leur  surface  inférieure  présente  d'immens(;s  bosses  arron- 
dies, et  leurs  bords  des  déchirures  nmltipliécs.  Us  sont 
ordinairement  peu  élevés  dans  l'atmosphère,  et,  lorsque 
la  grêle  tombe,  ils  ne  semblent  pas  animés  d'une  grande 
vitesse. 

On  a  remarqué  que  h  chute  de  la  grêle  csV  çtêç-ôAê.^  Xww 
bruissement  particulier  que  ]  on  entend  Aaus  \e^  \m^,  ^V  v^v 
est  comparable  à  celui  que  feraient  des  sacs  àe  wo\^NVi^- 


-.     ■ .    .-  *    t  ■    ■-  ^J 

__    ^  ••  itj  • 


hçDB  jox  pantLinoen»»  I»  dfcls 
Af  arèfeg  mis  r«&sKriie  <it  «» 


wBi  yckwii  et  OB 


et  pongràks 


!4Hfr  te  lu  ùtuan  *  —  dm  'fanlii  mar- 
son  jWKisib-^tsttF'*  —  ^ik.'«ift<ll  -fw  : 


:  jt  garattrnnectf  THnoà»*^?  -fr-tf 
r«nife«  JVC  àNom.  û.  «st  ««*«  jr^b» 

«B  JLv»gt«!  *  —  P*^   ru  *  —  1.  rwLe 
<iit>KUt*  *   —   A  ■vini-'i    ^tJ'tfû;    --v-;a 


3icaint* 


XXIT.  L6B  aimants. 

L'/iîina>i/  naturel,  appelé  quelquefois  pierre  cTaii 
est  UD  minerai  de  nature  lerrugineuse*  qui  a  la  pro] 
d'attirer  le  fer. 

Un  a  donné  le  nom  de  magnétisme  à  la  cause  incoi 
des  effets  produits  par  l'aimant. 

Lorsqa^on  roule  un  aimant  dans  la  limaille  de  fer,  on 
la  limaille  s^attacher  à  Taimant,  mais  se  porter  en 
coup  plus  grande  quantité  vers  certains  points  particuli 
rpion  appelle  les  pôles.  Vers  ces  points,  non  seulement 
limaille  s'attache  à  Tainiant.  mais  encore  les  morceaux 
limaille  s'attachent  le  «,  de  manière  à  former  i 

Hoite  (le  Jiouppc.  ^  ^ivl  aiN^  >3Â  aimant 
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Inrrean  d'acier  trempé,  lui  ilonncr  tous  les  caractères  d'un 
umiQt.  Ces  aimants  arlificicls  ont  ordinairement  un  pôle  près 
it  chacune  de  leurs  extrémités.  Les  points  situés  à  égale 
dittance  des  deux  pôles  n'attirent  pas  la  limaille;  ils 
ftimait  ce  qu'on  appelle  la  ligne  neutre.  L'aimant  exerce 
■on  attraction  sur  le  fer,  nif me  tt  travers  l'air  et  les  corps 
Boiides.  On  peut  placer  sur  un  aimant  une  pjatiuc  de  verre 
Réouverte  d'une  feuille  de  papier,  répandre  dessus  de  ta  li- 
Emilie  de  fer;  on  verra  les  nioi-ceaux  de  limaille  se  mouvoir 
■Eirla  surface  de  la  feuilk  et  y  former  des  tombes  le^ 
liires  se  dingeant  toutes  \et  s  les  deux  pôles  (li^  132)  Oucl 
EnËint  ne  connaît  pas  ces  petits  poi  aons  ou  a.i  pitilLS 
feuques  faits  d  un  mêlai  1res  mincL  et  que  1  ou  fait  mou 
nir  sur  I  eau  en  leur  présentant  un  petit  barreau  d  aciti  ii 


Fi|Ç    132 

Banté?  Ils  nbéissent  à  l'action  (ju'excice  cet  aimant  sur  un 
norceau  de  fer  caché  dans  leur  intérieur. 

Les  deux  pâles  d'un  aimant  ne  sont  pas  de  mfme  nature, 
Hen  qu'ils  attirent  tous  deux  la  limaille  et  le  f<'r.  Si  on  les 
^rfiiente  successivement  à  un  même  pûlc  d'une  ai^'uille  ai- 
■Hntte  mobile,  l'un  des  deux  In  repoussera,  l'autre  l'atti- 
m,  et  les  deux  pâles  de  deux  barreaux  difîérents,  qui  ag^S- 

eat  de  la  même  façon  sur  une  aiguille  aimantée,  se  rc- 

ront  mutuellcmcnl.  ('oninie  pour  l'élcclricité,  les  pôles 

a  se  repoussent,  et  les  pôles  de  nom  contraire 

i  l'on  aospend  une  aiguille  aimantée  â  un  fil  de  soie. 

■  OQ    l>    pose    en    équilibre    sur   un    pivot    vertical 

'S^,  .on  la  Wl,  dans  un  même  lieu,  prendre  une  di* 

ent  constante,  J'un  des  pôles  rcgarilaiA  \cts 
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un  ccrlaîn  point  détenniné  de  l'horiion.   Ainsi,  à  P» 
l'aiffiiiilc  suspendue  horizontalement  fait  un  angle  d'envi 


ex'^â: 


'~  -  ■-  ■ 


Paris, 
ennioB 
seize  degrés  avec  la  di- 
rection du  nord  au  sod, 
et  du  côté  de  Touest.  GA 
angle,  qu'on  appelle  U 
déclinaison,  varie  aux 
différents  lieux  de  la 
terre.  La  connaissance  de 
cet  angle,  en  un  lieu 
donné,  permet  de  trouver 
la  direction  exacte  du  nord 
au  sud,  et  par  suite  tou- 
tes les  autres  directions. 
Les  pôles  de  deux  ai- 
guilles aimantées,  qui 
regardent  un  même  point 
del'horizon^  se  repoussent 
mutuellement  et  sont 
par  conséquent  des  pôles 
de  même  nom. 
l'n  barreau  do  fer  ou  d'acier  que  l'on  présente  à  un  bar- 
ivau  aimanté,  s'aimante  par  inlluence,  en  présentant  au 
barreau  aimantant  un  pôle  de  nom  contraire.  Les  caractères 
maj^nétitjuos  ai)j)araissenl  immédiatement  sur  le  fer,  mais 
disparaissent  aussi  siibitomenl,  dès  que  le  barreau  aimantant 
s'éloij^ne.  L'acier,  et  surtout  l'acier  trempé,  s'uimante  plus 
difficilement  ;  mais  en  revanclie  il  garde  son  ainiantalion 
l(»rs(|ue  le  barreau  aimantant  est  enlevé. 

C'est  en  frottant  les  barreaux  d'acier  toujours  dans  ii* 
même  sens,  avec  des  barreaux  déjà  aimantés,  qu'on  leur 
e/)mnmnique  l'aimantation. 

On  aimante  aussi  l'acier  et  le  fer  en  enroulant  tout  au- 
tour  un  lit  de  cuivre  recouvert  de  soie,  et  en  faisant  passer 
dans  ee  lil  le  courant  de  la  pile.  L'acier  se  trouve  innnédiato- 
nunt  aimanté,  et  d'une  manière  durable.  Le  fer  aussi  i*sl 
aimanté  à  l'instant  même,,  i\\îù%  s.m\  \i\m^\v\aL>L\ww  ^\^^^^\i>^ 
di'S  que  Je  courant  cesse  de  \>asseT. 
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g  miV.  Qu'est-ce  gne  l'aimant  na- 
turel ?  —  Qu'entend-oo  par  ma^mé- 
lisme  en  physique  ?  —  Que  sont  les 
pôles  de  1  aimant?  — "Qu'est-ce  ^u'un 
aimant  artificiel  ?  —  A-t-il  aussi  des 

EUes?  —  Où  sont-ils  placés?  —  L'ac- 
on  de  l'aimant  peut-elle  s'exercer  à 
travers  d'autres  corps?  —  Gomment 
sont  construits  les  petits  poissons  ou 
navires  aimantés?  —  Les  deux  pôles 
d'un  aimant  ont-ils  les  mômes  carac- 
tères? —  Comment  constate-t-on 
qu'ils  sont  doués  de  propriétés  oppo- 
sées? —  Comment  se  comporte  un 
barreau  suspendu  horizonlulcment,  et 


libre  de  tourner?  —  Qu'est-ce  que  la 
déclinaison?  —  Quelle  valeur  a-t-ellu 
à  Paris?  —  Comment  les  pôles  d'un 
barreau  agissent-ils  sur  les  pôles  d'un 
autre  barreau?  —  Comment  se  com- 
porte une  petite  barre  de  fer  présen- 
tée à  un  aimant?  —  Quels  caraclères 
acquiert^elle?  —  Qu'arrivo-t-il  quand 
on  supprime  le  barreau  aimante?  — 
Les  phénomènes  sont-ils  les  mêmes 
avec  l'acier?  —  Comment  aimanle-t-on 
les  barreaux  d'acier  ?  —  Comment  les 
aimante-t-on  avec  le  courant  de  la 
pile  ?  —  Peut-on  aussi  aimanter  le  fer 
de  la  même  façon  ? 


XXV.  La  boussole. 

La  houssolct  dont  plusieurs  nations  se  disputent  la  décou- 
verte, consiste  dans  une  aiguille  d'acier  aimantée  qui  pivote 
librement,  tout  en  restant  horizontale,  sur  une  pointe  placée 
au  centre  d*un  cercle  divisé  (fig.  134).  D'après  les  propriétés 
que  nous  avons  reconnues  aux  aimants,  l*une  des  pointes 
de  cette  aiguille  étant  toujours  tournée  vers  un  certain  point 
déterminé  de  l'horizon, 
on  conçoit  que  les  ma- 
rins, en  observant  l'an- 
gle formé  par  la  quille 
du  navire  et  la  direction 
de  l'aiguille,  puissent 
s'aider  de  cette  aiguille 
pour  diriger  leur  course 
à  travers  les  mers. 

La  boussole  semble 
avoir  été  en  usage  chez 
les  Chinois  plus  de  mille 
ans  avant  notre  ère.  On 
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ne  sait  par  qui  elle  a  été  introduite  en  Europe.  Il  paraîl 
qu'elle  y  a  été  connue  vers  la  fin  du  douzième  siècle,  mais 
que  l'usage  n'en  est  devenu  général  que  vers  la  fin  du 
treizième. 

L'aiguiiJe  aimantée  de  la  boussole  éprouNô  eiejcÀdLewV^'fe- 
ffieot  dans  sa  direction  des  changomcnU  trussY^^*,  ^vsLStVi 


.  jT'     :  LT  T^2LÎ"i-f  r-i-:*îit5  de  lorro,  m 

i.::?5.    1  P'irs-  i"i:-:uille  ilévic  qurf- 

..-,.-  L"ï    ;»f.r:^<.  o:  et?  fait,  constaté 

-    "    nrf^    izîs-emî.'ires  de  Londres, 

.:     itr  >;:iic-r'fC-^r*rounr,  accompagne 

— ■     .1  .^>  -T-^^tions   volcaniques 

_•!  :^     ju:::  i  -i  l'^udre,  elleren- 
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-       -  ".  V  /:.  •■:  ,\jU^  lies  tlor- 

-            -    .  .  .  ■  i"    :v..  :vviîlou\  instru- 

■  "    ..    :  .::•■>  :::v.-'rt  Jîiti^s  ilans 

■^  -           -  ■    "           -.  -        "..-■.    :..:■.<   !•'  pi  iîii--.p»'.  do 

■.'■■.-  ./  .     >  ■■.i  t>  iloiix   à  deux. 

">:;;-        .  ....".  -  ■.  :>    ;:     <hj«|ue  cniplc 

■  -  ■-    ■- -    :  -      "  .     "  ■  >  ■>  ■    ■-  ■-"-     :  ■:.  i- Ik-  do  drap  im- 

•    .     .•■  ■  •     xf    -  "  ■■    "  <.-■      -r-     !•'.■»        li    r         I  "»\^ 

'■i  :!-.  '1'  :  :::>  \  -■  ■.  :  .  .  .  -  ..  :  ::.;■•.  'liS  mit  rto  appor- 
\' -ry  \  \.\  1 -iiii-  rî  !i  i":.  :.  .:..  :.:  .":.  l.i  yïw.  \.:\  dispnsitiiin 
Il  plu-  li.ii'ilui-lK'Jii-::!  t-:::.  i  ■'.  -.  i-t  l'-ll'-  ipi'a  iina::inoe 
liiii-'ii.  pli^^M'ieii  all"iii:i:i'i.  '.vucp'-u-  >«■  i-'»iiipnM' «k*  bivaux 
«•Il  \*'i\r.  niiiti'nant  «k*  1  i-au  ;i«-Miik"r'.  dans  laquelle  plonge 
nw.  la  un:  «le  zinc  repliée  en  lormi'  de  ln\au.  et  au  lH»rdsu[>ô- 
lieur  (le  laquelle  on  soude  une  lame  de  enivre.  Un  second 
vase  plus  étroit,  en  V""^  "'^reuse,  entre  dans  le  premier, 
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itervalle  ipie  forme  la  feuille  de  zinc;  il  est  rempli 
LÎtrique  du  commerce  {eau-fmtc},  et  reçoit  un  bâton 
',  ctiarbon  très  dui*, 
'.  au  coke.  Une  lan- 
e  cuivre  est  aussi 

au  charbon  :  on 
anguette  de  cuivre 
t  au   diarbon    du 

bocal  à  la  lan- 
e  cuivre  qui  tient 
:    du    second;    de 

languette  de  cui- 
ienl  au  charbon  du 
bocal    est  Axée  à 

3,  et  ainsi  de  suite 
i}.  On  appelle  pôle» 
e  les  deux  iaufruct- 

restent  libres  à 
X  (ré  mité. 

qui  part  du  char- 
pelle  pôle  positif, 

part  du  zinc,  polo 

l'action  chimique  du  zinc  sur  l'aciile  qiii  est  la 
'électricité.  L'électricité  positive  s'accumule  dans  les 
le  la  demi-série  qui  se  termine  au  bocal  où  le  char- 
libre;  la  négative  dans  l'autre  demi-série  :  et  dans 
noilié  la  charge  électrique  va  en  croissant  du  ImmuiI 
pelé  milieu  jusqu'au  boeal  eictrèmc. 
1  a  une  pile  formée  d'un  grand  nombre  de  bocaux, 
on  vienne  à  toucher  avec  les  doigts  humectés  d'eau 
les  deux  pôles  à  la  fois,  on  épiviuvc  une  commotion 
1  ik  celle  que  donne  la  bouteille  de  Leyde,  mais  qui  se 
le  à  chaque  contact.  En  altacliant  aux  pôles  de  givis 
lirre  et  les  faisant  se  toucher  entre  eux,  on  oblienl  à 
nataet  de  vives  étincelles.  Un  lil  fin  de  fer  ou  de  pla- 
lié:à  cci^deHigros  fils  rougit  etse  fond  en  un'msVanX.- 
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Si  on  attache  aux  deux  fils  des  baguettes  de  charinD,  et 
si,  après  les  avoii*  mis  en  oonUct,  on  les  sépare  quelque  peu, 


Fig.  130. 

on  voit  une  luniièi'c  éblouissante  o|iparaître  entre  les  deui 
poinlns,  tant  que  l'électricité  peut  passer  ô.%  l'une  i  l'autre. 

Quand  les  pôles  sont  mis  ainsi  en  communication  par  un 
conducteur,  on  admet  que  l'électricité  s'écoule  d'une  dm- 
niêre  continue  du  pâle  positir  au  pôle  négatif  par  ce  coo- 
ductcur,  et  (|u'cn  même  temps,  se  régénéi-ant  dans  les  dé- 
ments du  la  pile  par  l'action  diimique,  elle  va,  dans  la  pile, 
(lu  pôle  négatif  iiii  pôle  positif.  C'est  ce  que  l'on  appelle  le 
courant  de  la  pile. 

L'éii'ctricîté  de  la  pile  produit  sur  l'organisation  de  l'honuw 
des  etl'ets  très  remaii{uable3  et  dont  on  a  cherclié  à  tirer  parti 
pour  la  guérison  des  maladies  nerveuses;  malheureuscmeul 
on  est  encore  bien  jieu  éclairé  sur  l'action  qu'elle  cicn% 
et  l'eflicacité  de  ix  rcniËde  est  loin  d'être  démontrée. 


g  IXVt.  Do  qi 

s?- 


uellc  i!iinqiio  dule  l'in- 
plle  <li>  VnlkiT  —  Of. 


(furlle  est  L<  ilisp 
iiilii  (ht  BuiuciiT  —  <]uc 

■'  ■         iKuis  quel  Iplls 


fe 


iiii'un  prut  en  lirort  —  Oommni 
l-nii  cherché  A  lirjtr  )Nuti  de  l'âl 
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XXVII.  Télégraphes  électriques; 
horloges  électriques. 

Pour  employer  l'électricité  à  transmettre  les  signes  télé- 
aphiques,  il  fallait  pouvoir  rendre  ses  effets  sensibles  à 
le  grande  distance.  Une  découverte  faite  en  1820  par  un 
lysicien  danois^  Œrstcdt,  en  a  fourni  le  moyen.  Ce  savant 
iserva  que  les  courants  dégages  par  la  pile  de  Volta  exer 
ienl  une  actfon  sur  Taiguillc  aimantée  et  la  détournaient  de 

position  naturelle.  Peu  de  temps  après,  Arago,  poussant 
us  loin  ses  recherches,  constata  que  le  fluide  électrique, 
rculant  autour  d'une  lame  de  fer  pur,  avait  la  propriété  de 
limanter  d'une  manière  passagère. 

Le  problème  de  la  télégraphie  électrique  se  trouvait  ainsi 
solu  théoriquement.  En  effet,  que  fallait-il  pour  mettre 
iris  et  Rouen,  par  exemple,  en  communication  instantanée? 
Lablir  à  Paris  une  pile,  étendre  le  fd  conducteur  jusqu'à 
ouen,  et  enrouler  à  Rouen  l'extrémité  du  fil  enveloppé  de 
lie  autour  d'un  cylindre  de  fer.  Le  fluide  électrique  dégagé 
Paris  arrivait  à  Rouen  et  servait  à  aimanter  la  barre  de 
îr  ;  cette  dernière  jouissait  alors  de  la  propriété  d'attirer 
n  disque  de  fer  mobile  disposé  devant  elle.  C'est  ce  que 
on  appelle  un  électro-aimant.  Pour  obtenir  le  mouvement 
e  va-et-vient  nécessaire  à  la  production  de  signaux,  il  suf- 
sait  d'interrompre  à  volonté  le  courant  électrique. 

Cependant  il  restait  encore  à  en  tenter  l'application  pra- 

ique.  De  nombreux  systèmes  furent  proposés,  et  beaucoup 

e  savants  se  sont  disputé  l'honneur  de  la  découverte,  qui 

laraît   devoir  rester  à  l'Américain  Morse  ;  il  prétend  que 

'est  le  19  octobre  1832,  pendant  un  voyage  d'Kurope  aux 

itats-Unis,  que  la  première  idée  lui  en  vint. 

Le  télégraphe  de  M.  Morse  (flg.  137)  écrit  les  dépêches 

L  mesure  qu'elles  sont  transmises,  et  présente  d'incoatestar 

lies  ùrantages.  Il  a  été  g^énéralement  adoplé  îi\i^YA.^V5»-\^m%, 

i  h  télégraphie  n  a  pas  tardé  à  prendre  Aes  ^voç^^^^^"^- 
hssalcs. 


'-..  ;-j 


uo 

rHÏSlQBE.                                      ^ 

[In  Fi-n 

nce  l'administration  des  diemÎDs  de  fer  empluis  V.  M" 

l^l<>gi-ni.lie 

!  à  L-ii'lr.m  de  itri^guel;  calle  di's  yraniUs  lignisl'' 

1 

^Sv 

1 

ly^T^itM  -. 

[ 

■•  ^K^^iMl**==^ 

fc 

j^^3^S^_yJ^^^B           ^^^^^ 

N 

JBfci^fex 

i^^^^BHHH^^HBI^^ 

f'ig.  157.  ' 

t<-lt'-^raphiijni's  dn  l'Ëhit  fail  usagL'  du  télé^iuptie  de  Hone 
|H-ir<'c.tioiinù,  ut  iiiijit'iitiaiit  eu  curautères  ramains  les  dé- 
Ih}uIil>s. 

Dntis  le  téli'j,'raplic  à  cadran  un  mouvement  d'faorlogeiie 
est  destiné  à  l'nii'e  inouvoir  une  aiguille  sur  un  cadran  ï 
26  eases  (lortaut  lus  25  lettres  de  l'alphabet,  et  un  signe  de 
repos  -i-.  Le  mouvement  est  arrçté  par  un  cHquct  que  com- 
ninnde  un  nyliudre  de  fi.'r  doux  enveloppé  d'une  bobior; 
quand  le  courant  est  lamé  dans  la  bobine,  le  fer  s'atmnnle, 
attii'C  le  cliquet,  et  raiguillc  se  met  en  marelic;  mais  ellt 
ne  peut  avaneer  que  d'mie  case  pai-ce  qu'un  second  clique! 
ai'i'âte  d^  nouveau  les  rouages.  Si  on  intenompl  le  courânl, 
"fi  second  cliquet  se  dégage  et  le  premier  vient  se  replacer 
levant  les  dents  ;  mais  le  double  mouvement  a  permb 
e  à  l'a^iiUe  d'anmcer  à  U  C9.««  «tÛN^nte.  Eo.  céUblii- 
nwf  jfeÂWrtniiff'iiy*  j»"™»  naTâvcT  Vûsg>v^«N&  £\)su&  laM^ 
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TiGT  ainsi  devant  telle  Irltrc  qiic  l'on  voudra  et  lui  faire 
désigner  successivement  toutes  les  ielti-es  d'un  mot  ou 
d'une  dcpèclie.  tes  mouvements  sont  ivfjlés  par  une  rotic 
portant  aussi  les  26  cases  et  que  l'on  tourne  à  b  niuin  pour 
produire  le  nombre  voulu  de  fermetures  et  d'ouvertures  du 
courant. 

Quant  h  l'appareil  de  Morse,  nous  y  retrouvons  un  éleclro- 

aimant  agissant  sur  une  petite  pièce  de  1er  menléc  sur  un 

levier.  Chaque  courant  lancé  dans  lu  l>nljine 

aimante  le  for  ;  le  leviei-  est  nttiré  et  va,  |)ai- 

un  slylet  fixé  à  son  cxtivmilé,  appiiver  sur 

une  bande  de  papier  oi'i  il  marque  un  point 

court  ou  un  Irait  long  suivant  la  dun'e.  du 

courant  ;  avec  ces  deux  signes  cnrivenabli'- 

ment    combinés  et    multiplii'S,    on    peu! 

figurer  toutes  les  lettres  de  l'alphabet.  Dans 

.   le  télégraphe  imprimant,  en  appuyant  siu' 

!   les  touches  du  clavier,  on  lance  le  courant 

I    de  manièi'e  à  amener,  par  le  mouvement 

d'horlogerie,  la  lettre  qui  coii-espond  à  cette 

touche  devant  la  bande  de  jinpier;  celle-ci 

est  alors  poussée  de  manièi-e  à  appuyer  sur 

In  lettre  en  relief,  et  celte  lettre  se  trouve 

imprunée. 

Le  courant  est  transmis  par  des  (ils 
de  fer  galvanisé  soutenus  par  des  poteaux 
placés  en  général  sur  le  trajet  d'une  ligne 
de  chemin  de  fer;  il  se  transmet  aiaf^'i  à 
de  très  grandes  distances  en  f/inservant  "'''  '"* 
une  intensité  suffisante  pour  agir  sur  les  appiu'oils. 

On  peut  aussi  transmetb'e  le  courant  S  tiavers  les 
mers  en  entourant  les  fils  conducteurs  en  cuivo!  d'une  enve- 
loppe isolante.  Les  principaux  ports  de  mer  des  ditféientes 
parties  du  monde  sont  ainsi  relies  par  des  lils  télt'gi'aphiipies 
convenablement  isoles  qui  passent  sous  les  océans.  iNrnis 
donnons  le  dessin  d'une  portion  du  càlile  <^\û  ymvl»,  ^c  w>m- 
raat  de /'Irlande  à  Terre-Neuve  (lig.  ir>X). 
Oapeut  encore  employer  Je  courant  voûaïc^uft  v^Vit  o\\\.ww 


h  ^HÊbmSé^ma  b  aHifa  «1^  plusieurs  borloges,  placé» 
ans  lÂ  fM  r«a  mmAx  Ik  uik«  Aùs  autres,  et  reliées 
pf  ^«itCTBlT«lliî|W-ij  t—e  (i«s  seiyindcs  de  l'une  ilects 
WiijU.  «Ile  ^  n^  h  n^rdie  de  toutes  les  autres,  à 
cfaqwSB  deUwr,  ftfiBFfeÀYnil,  et  détermine  ainsi  1e 
ptapt  im  «laTaiil  ^as  loal.  U  IJ»ne.  Le  eourant  Inan 
Uim  i  I'bb  qatlMM^we  de^  iiKiiiTenieDt&  (riioringeric. 
Miamlf  ■■  fer  doai  qn  dt-.'sige  le  cliquet;  l'ai^Dilla 
ttaart  alors,  sar  le  oÀam,  A.-  rioU-rvalle  d'uae  mlrmlv; 
fù,  le  coannl  «tsnnt  aosôtùl,  ie  cliquet  reatre  en  prise, 
piwr  Jtgigtr.  à  b  mîmle  suinnie.  le  mouïemfnt,  el 
làire  ammr  ennm  l'aigiiîlie  <l'utK  rainulc,  et  ainsi  fx 
snile.  Ctst  ûasi  que  faactÎDUoeiil  «n  gèoéral  les  tire 
kps  des  diOmnls  gares  d'une  atème  ligne  de 

I  UTIL  Em  Minnar  U  éâcM- 
ICflp^Vnk*!— Qwj  bkÏMKtaM 
Info  T»-MI<ii«Tfr  —  Dm  (^  k 

ÈH  ^Mrifw!  —  Ea  fMî 
HiTtl  *■  B«ifî»f>?  —  0"ri  ru  te 
p*!*  ^af  joif  lo  <ininu  àt  b   pile 


XXVIII.  GalTanoplastie. 

On  a  TQ  comment  se  disposait  une  pife  voltaïquo  et  «tpir 
liciilier  la  pilt-  de  Runsen  qui  est  une  des  plus  usitées,  â  oa 
nttnche  aux  liU  qui  partent  des  pôles  extrêmes  deux  lames 
de  platine,  et  si  on  les  fait  plonger  dans  une  dissolution 
d'un  sel  métallique,  comme,  par  exemple,  le  sulfate  di' 
cuivre  ou  vitriol  bleu,  le  cirvuit  se  trouve  fermé  par  la 
<lissolution,  et  le  courant,  en  la  traversant,  décompose  le 
sol  et  met  en  liberté  le  métal,  qui  se  dépose  sur  la  lune 
attachée  au  lil  qui  vient  du  zinc,  ou  jmie  négatif.  Si,  an  liea 
d'une  lame  de  platine,  on  suspend  au  lil  négatif  ud  objet  cfl 
zi'  fa  plkXre  ^el.  Îm\%  ca  &!£nâ<£c  c»&'^\k!^9\.V  .1 

"nce  tfni»   ïtàns»  wsaâofc  *-  —:-.-». 
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lomb,  sans  quoi  le  courant  no  passerait  pas],  lo  dépdt  <1c 
livre  se  foimera  sur  cet  objet,  en  en  dessinant  cxactcnieiil 
s  formes. 

Que  l'on  remplace  maintenant  le  sel  do  cuivre  par  un  sel 
argent  ou  d'or,  convcnabiumcnt  clioisi,  et  l'on  aura  do  la 
lème    façon    un  dépôt    d'argent  ou    dor,   adhérant  ii  la 


ifface  du  moule.  C'est  ainsi  ijue  se  fabrique  l'argentori» 
lie  de  Ruolz,  du  nom  de  l'inventeur  du  juiicéilé.  (Jn  peul 
wouïrîr  de  cette  façon  des  métaux  sans  grande  valeur  el 
llérablcs  à  l'air,  comme  le  laiton,  le  ïinc,  d'ime  couche 
'un  métal  précieux.  l'our  Je  fer  et  la  fonte,  on  Vcs  niivi^t 
A  surface,  et  rien  n'empêche  ensuite  d'avgenlet  ùMi*^ 
1er  h  CQuçbe  de  cuivre  qui  les  recouvre,  iiu  ç&\A  aMa'â 
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.ippr.>er  du  nickel,  métal   au  moins  aussi    inaltérable  ([m 
r^rjenl. 

Hn  obtir?nt  encore  par  le  procédé  galvanique  des  reproduction: 
îo  ni'.-dailles,  des  clichés  pour  l'impression  et  pourlagrasTii-e. 

pi"*ur  If'S  nu'ilailii'S  on  prend  une  empreinte  en  gutta-pcrclw 
qii-  l"'»!!  cuivre  d'une  mince  couche  de  plombagine  sur  la 
i-ne  i|ui  doit  r»'cevi»ir  le  dépôt,  puis  on  plonge  la  plaque  df 
-:iilla-p-:rch.i  dans  le  bain  de  sulfate  de  cuivre  en  rattachant 
au  fil  néjatit*.  Le  dépôt  se  forme  seulement  sur  la  surface 
p]nniba«'inée.  la  L'utta-percha  étant  un  corps  non  conducteur. 
Miiand  If  dépnl  t'sl  formé,  on  le  détache  du  moule.  On  Diil 
de  même  des  clicfiés  en  cuivre  d'après  des  bois  gravés,  ou 
des  formes  d'imprimerie. 

Les  bois  employés  pour  la  gravure,  bien  qu'en  buis  très 
dur.  se  déforment  sous  l'effort  de  la  presse;  les  doniicrs 
exemplaires  tirés  n*ont  plus  la  finesse  et  la  netteté  dca 
]iromiers,  et  le  l»ois  est  hors  de  service.  La  galvanoplastie,  au 
(onlraire.  présente  cet  avantage,  qu'avec  un  seul  ]ms  on 
peut  faire  autant  de  cuivres  que  Ton  voudm;  le  bois  reste 
•.u\  ma-nsiri  :  ce  sont  les  cuivres  qui  servent  au  tirage,  et  que 
r«iii  r«'iiij)i;irtMir's  que  l'on  s'aperçoit  que  Tépreuvc  tirée  nVs' 
\Au<  sali^faisaiile. 


?  XWIII.  C  tiiiniiMit  oblifiit-on  un 
<l'-|tiii  iiiit;illi(|uc  :iv('i'  le  oouraiit  t\v 
l.-i  [lilc?  --  Où  s«»  t'itiiiu'-t-il  'f  —  (Jiicl 
^i'\  lîMil-il  i-iMployrr  pdiir  avoir  un 
rl);|»  il  (le  riiiviv  ï  —  nurll»'  |ir«'«[»ara- 
li'iii  laiil-il  (IminiT  nu  l'nrp^  (|ui  di)lt 
ircrvoir  ]«'  (léj)ot,  s'il    n'est   ]»as  con- 


«luclpur? —  Dopose-t-OM  d'autr»";  nn^ 
taux  que  le  cuivro,  ?  —  Lcs^iu»'!*"  - 
QuVsl-cc  que  rarirenterie  Ru.il/' - 
Coinnieiit  reproduil-nn  cle<  nn'iLiilli^^? 
—  (]oMiuH>iil  fait-on  les  «•liclit-ï  i-- 
cuivre  pour  la  gravure? 


XXIX.  La  lumière  électrique. 

Lors(ju'on  attaclie  aux  extrémités  de  deux  gros  fils  do 
cuivre,  partant  des  poics  d'une  forte  pile  voltaïque.  dm 
i)a^nu;tt(;s  taillées  dans  le  charbon  très  dur  qui  se  dépose  sur 
les  j)arois  intérieures  des  cornues  du  gaz  d'éclairage,  si  Ion 
vient  à  metti'o  en  contact  ces  v.W\\nl  W^v\q.V.Iç.?.  yjar  leurs  . 
pointes,  p''*"  "  '"^«^  séuavcr  Vwwe  *\(i  V\y\\\xç;,  ^\vVs.\sv'sss^^\ 
liant  â  *tancc,  VV  ^^  vvvnCi\\\v  ^wVcvi  ç,^^  >^v;\\^^ 


une  lumière  d'un  eclnt  rblouissint  Mais  comme  les  chu 
bons,  foriement  «.chaiifRs  litiilciit  et  s  usent  la  disliiice 
qui  les  sépare  au^ni<.nlc  1 1  1 1  lumiert.  a  eli  int,  j  mnjn<; 
qu'un  mécanisme  cnnvciiablfmerjt  rcgk  iii.  Kï  pousse  I  un 
vers  l'autre,  en  les  maintenant  \  une  distanix'  cnn\cnable 
La  lumière  obtenue  par  ce  moven  t  une  lies  gnnde  m 
lensitc;  mais  elle  revient  a  un  pm  ties  cleM.     i  cause  «Il  la 
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dépense  de  zinc  et  d'acide  qui  se  l'ait  dans  la  pile. 

Hais  on  est  arrivé  à  pi'oduii'c.  sans  actions  cliiiiiitjues,  t\c& 
courants  d'une  intensité  su|)éi-ieuie  i;ncorc  ît  celle  des  cou- 
rants de  la  pile,  en  faisant  Inuinii-,  entre  les  pairs  d'un 
puissant  aimsnl  en  fer  à  cheval,  un  anneau  de  W  ^wv^.  swv 
lequel smit  montées  en  très  grand  nombre  ie  çtW\.caWift\w^ 
de Bl Je  euifre enveloppé  Ac soie.  Le  sculîai*.  ÙM 4éYV!>':^TOC\A. 
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dos  bobines  par  rapport  aux  pôles  de  l'aîmaDt  fait  naître 
dans  le  fil  des  courants  paititls,  qu'on  rassemble  en  un  cou- 
rant unique;,  dont  les  pôles  sont  aux  extrémités  du  diamètre 
pcrpendiculaireaudiametrequipasse  parles  pôles  de  l'ainiaiit. 
En  conduisant  ce  courant  aux  deux  baguettes  de  ctiarbon, 
on  obtient  une  lumière  compHLiblehuelIcde  quarante  ou  cin- 
quante lampes  CarccI 
dont  les  foyers  lumi- 
neux seraient  réunis. 
je  mouvement  de 
ineau  est  obtenu 
au  moyen  d'une  ma- 
cliine  à  vapeur  ;  —  on 
0  là  un  des  plus  cu- 
l'ieai  exemples  de  I.i 
ti'ansformalion  de  h 
chaleur  en  mouve- 
ment, du  mouvemenl 
en  électricité,  et  de 
l'électricité  en  lu- 
La  machine  est  con- 
I  nue  souslenomdema 
(.hmede  Giamme  (lig 
140]  Entre  toutes  les 
I  machmesditc^migne 
to-elLc!i  iques  cesl 
j  jusqu  à  présent  celle 
I  qui  donne  les  résullats 
\s  plu<i  avantageux 
t  ^  Hl  Les  deux  baguettes 

de  chaibon  ont  eli 
;  pai  M  JablochkolT  de  manière  a  pré&entei  la 
TormL  dune  bougie  elles  sont  appliques  lune  conta 
liutre  dms  leur  longueur  mits  maintenues  par  une  tcin 
isolante  h  une  distance  d  envtinn  deux  millimetrci  La  bou 
„/t  Jaiiothkorf  S  use  peu  \  ce»  et  utie  disçosition  paiti 
^re  fait  que,  qmnd  eWi.  csl  vwce  \v.  w        ' 
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.diatement  dans  une  bougie  voisine  qui  vient  la  romplucer. 
Dans  la  lampe  Edison  (fig.  141)  le  courant  amène  à  Tincan- 
descenceun  petit  fil  végétal  carbonisé,  replié  en  forme  de  bou- 
de et  logé  dans  une  petite  cloche  en  verre  hermétiquement  for- 
mée où  Ton  a  fait  le  vide  le  plus  complet.  11  sutTit  de  tourner 
an  robinet  qui  établit  les  contacts  et  admet  le  courant  pou; 
produire  immédiatement  une  lumière  très  vive,  et  cependant. 
moins  dure  pour  Tœil  que  la  lumière  des  bougies  Jablochkofl'. 


XXIX.  Comment  obtient-on  de  la 
lumière  avec  le  courant  de  la  pile  ? 
—  Pourquoi  n'emploic-t-on  pas  ce 
moyen  de  produire  do  la  lumière?  — 
OucI  est  le  pix>cédé  actuel  ?  —  Quelle 
est  la  disposition  de  la  machine    de 


Gramme  ?  —  D'où  provient  l'éloctri- 
cilé  déj^a^ée?  —  Comniont  ohlienl- 
on  la  lumière?  — Quelle  est  à  ppuprè>« 
sa  puissnnoit  éclairante  ?  —  Kn  «juoi 
consiste  In  hou^ne  Jablochkoff* —  Lt  lu 
lampe  Edison? 


XXX.  Transport  de  la  force. 

Si  Ton  suppose  une  machine  de  Gramme  actionnée  pai 
un  moteur  quelconque,  et  reliée  par  ses  conducteurs  avcM*. 
une  autre  machine  de  Gramme  au  repos,  cclloci  se  luo: 
graduellement  à  tourner  avec  une  vitesse  croissante,  jusqu'à 
ce  que  cette  vitesse  atteigne  une  certaine  valeur  limite, 
moindre  que  celle  de  la  machine  qui  la  met  en  mouvement. 
Le  rapport  de  cette  vitesse  dépend  surtout  de  la  longuoui 
du  conducteur  que  rattachent  les  deux  machines  Tuue  h 
l*autre.  Le  travail  de  l'électricité,  au  lieu  de  se  dépenser 
tout  entier,  en  chaleur,  en  lumière,  en  actions  chimiques, 
se  transmet  en  partie  à  la  seconde  machine,  (|ue  l'on  peut 
alors  employer  à  mettre  en  mouvement  des  machines-outils 
ou  à  produire,  mais  dans  une  moindre  proportion,  les  effets 
que  la  première  aurait  produits  elle-même. 

H.  Marcel  Deprez  a  pu  ainsi,  dans  des  expériences  ré- 
centeSy  transporter  à  plusieurs  kilomètres  de  dislance,  par 
une  sorte  de  transmission  télégraphique,  le  travail  d'une 
machine. 

L*importance  de  ce  résultat  est  facile  à  cortvçrcwdïe.  C\\\ 
pourra,  par  exemple,  au   moyen  de  puissaulcs    rtv^çXxvw^s 
éiàbiiea  en  aa, point  ceatral  d'un  quartier,  vYysVyvWcv  V\ 
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force  motrice  dans  les  divers  ateliers  de  ce  quartier,  comme 
on  y  distribue  l'eau  et  le  gaz.  On  pourra  utiliser  de  pui*. 
sant(;s  forces  naturelles,  cascades,  torrents,  marées,  elle» 
envoyer  produu'e  leurs  effets  à  grande  distance  de  leur  liea 
d'origine.  N'arrivàt-on  à  utiliser  qu*UD  dixième  du  traTail 
do  ces  forces,  il  y  aurait  toujours  profit,  puisqu'elles  sont 
perdues  dans  l'état  actuel  des  choses.  — L'électricité  senin 
à  les  transporter  au  loin,  comme  elle  transporte  la  pensée 
dans  le  télégraphe  et  la  parole  elle-même  dans  le  téléphone. 


§  XXX.  Coninifint  pnul-on  mettre 
en  iiiouvcinonl  mie  inucliino  de  Grain- 
air  par  trausiuissioii   électrique?    — 


Quel  parti  peut-on  tirer  de  crtle 
transmission?  —  UUlise-t-on  loul  le 
iiavuil  de  la  machine  motiice? 


XXXI.  Lumière;  chambre  obscure; 
daguerréotype. 

La  lumière  est  l'agent  qui  nous  rend  les  objets  visibles 
On  appelle  corps  lumineux  les  corps  qui  produisent  de  li 
Inniiore  par  le  fait  d'une  vive  combustion,  ou  d'une  lonip- 
ralnre  !ivs  élevée,  conniio  la  i)lupart  des  llanunes,  les  corpÀ 
rendus  iii(':ui(l(\s;-(Mils  par  la  chaleur  ou  un  courant  électriiiU'' 
très  inleiisc,  le  soleil,  les  étoiles,  etc. 

f.a  InniirM'e  se  j)!'0[)au('  en  ligne  droite,  dans  toutes  les 
(iireclions,  auloiir  du  opjjs  lumineux,  connue  la  chaleur. 

L()rs(]ue  la  lumière  reneonlre  un  corps  opa(jue,  e'esl-à-dire 
(|ui  ne  se  laisse  j)as  traverser  par  elle,  elle  est  arrêtée,  ol 
alors  il  se  forme  derrière  le  corps  un  espace  non  éclairé, 
(|'u'on  appelle  Y  ombre  du  corps. 

Si  l'on  ferme  une  chamhi'e  de  toutes  parts,  de  manière  à 
ne  laisser  pénétrtT  la  Inmièn;  que  j)ar  une  petite  ouverture 
'le  2  à  5  millimètres,  prati(]uée  ît   un  volet,  et  si  un  mur 

me  et  uni  se  troijve  en  face  dans   la  chamhre  et  à  une 

»tance  convenahle,  on  ohseive  que  les  objets  du  dehors, 
;u6s  à    quehiue  distance,  sont  peints  sur  le   mur,  mais 
Jis   une  situation   renversée.    C'est  ce   qu'on  appelle  la 
:  c/î/iinbre  obscure. 

/-» *instrunicnt  qui  povlc  \Aw^  yvwiXcwXv^vwv^^v  ^^  wwxv^ 
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OTopose  d'une  boîte  de  forme  îk  peu  pi't's  cubique,  montûo 
ur  un  trépied.  Une  de  ses  parois  vertii;nlcs  |ioi'lc  un  tube  en 
nétal  sur  lequel  esl  monléc  ce  ijuc  nous  npjiellenm^  [>ltis 
ard  une  lentille  convexe.  I>u  paroi  on  lacc.qu'on  jiiiiit  «ïlol^iiur 
ta  rapprocher  à  volonté  uu  moyen  d'un  liriigct'st  l'uniiri; 
lar  une  plaque  de  verre  dépoli  sur  laquiliu  vient  se  fui  jjili' 
ivec  une  grande  netteté  l'image  renversée  des  objets  c\l(''- 
"ieurs  (fig.  142). 

Vers  1840,  Nicpce  et  Dagiierre,  assnmiil  leurs  ellbris  jus- 
lue-lîi  isolés,  et  utilisant  l'adion  décomposante  de  la  luiriièir: 


ur  les  sels  d'argent,  sont  ariivés  à  fi\ei  la  rcpréscnlalinn 
les  objets  que  donne  la  clianilirc  obscure,  et  ont  ainsi 
nventé  le  daguerréotype.  Dans  leur  elianibru  obscure 
'image  venait  se  former  sur  une  lame  de  [ibi'[ué  d'ar(,'nit 
nnmisu  préalablement,  dans  l'obsc-urilé,  à  ractinn  mnibim'e 
les  vapeurs  de  l'iode  et  du  lirouie.  La  jilaque  l'iail  cnsuid' 
oumisi!  à  l'action  de  la  va|nMii' de  iiicn-Lire  (jiii  dévelnjipiiil 
'image  et  la  fixail.  Kniiii  on  lui  liiisait  subir  des  hua^i'^ 
Icsiinés  à  l'endrc  riina;^!'  dé^onitai^  iiiall^'iMble  à  t:i 
uiiiière 

H  SSXt.  (fii-trt-ïc  qui!  la   liiniii-TP?  |  la  .■iiniiilin-  i.ht^'iii',;'  -  ri.iiiiiiciil|v.i- 

Juo'm  (OUI  les  )>riD(i|iaiii  rorps  lumi-  j  hiv  nli>ciiiy?  —  (..nniiiriil  r.ii.i-'H 
icu\?  —  Conincnl  «  |i™|>iiB<i  la  lu-  I  i-ii-ibli'  il  In  liiniiriv   In   i.l;!c|iir  -ii. 

n«i  f^untdnlt  («  qoK  l'.ui  afi»'\\t  \  mniX  lùi-l-M>  ïihww.I  —  S.>Viv*«* 
•lubm  tftfu  caiptt—  fJuiM-ce  iimj  j  ud  «jUc  iù.ou\ei\tl 
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XXXII.  Photographie. 

Le  miroitage  du  plaqué  a  fait  abandonner  depuis  long' 
temps  le  système  de  Daguerre  ;  voici  en  quelques  mots  oonH 
nient  on  obtient  aujouni'hui  les  épreuves  photographiques. 

LV)l)cralion  est  double.  Il  faut  d  abord  obtenir  ce  que  Foi 
appelle  un  cliché,  c'est-à-dire  une  première  épreuve  dite 
négative,  à  laide  de  laquelle  on  reproduira  ensuite  en  nombre 
indéfini  les  épreuves  positives. 

Le  négatif  s'obtient  généralement  sur  une  plaque  de 
verre  ou  de  gélatine,  sur  Tune  des  faces  de  laquelle  on  a 
étendu  une  couche  sensible  à  Taction  de  la  lumière.  Celte 
couche  est  faite  d'une  solution  de  gélatine  dans  laquelle 
on  a  fait  dissoudre  k  chaud  une  certaine  quantité  de  bro- 
mure d'argent. 

Ces  plaques  se  trouvent  toutes  préparées  dans  le  commerce. 

L'opérateur, ayant  placé  d'avance  sa  plaque  dans  un  châssis 
spécial,  s'assure  que  l'image  se  projette   bien  nettement 
sur  la  glace  dépolie,   qu'il   enlève  et  remplace  par  soa 
châssis,  oh   la    glace   sensible  prend  exactement  la  place 
de  la  plaque  d(i  verre  dépoli.  Puis  il  découvre  son  objectif 
[Hîndant  un  temps  très  limité,  une  ou  deux  secondes.  La 
lumière,  sur  tous  les  points  ou  elle  agit,  et  avec  une  énergie 
proj^orliomielle  à  son  intensité,  décompose  le  sel  d'argent; 
l'image  n'est  cependant  pas  encore  apparente.  On  la  dé- 
veloppe en  plongeant  la  plaque  dans  un  mélange  de  sulfate 
(le    fer   et   d'oxalate  de  potasse,  dissous    dans    l'eau,  qui 
continue  et  complète  l'action  réductrice  des  rayons  lumineux. 
Cette  opération  se  fait  dans  un  cabinet  absolument  noir, 
éclairé  par  une  lanterne  à  verre  rouge  foncé,  la  lumière 
rouge  n'ayant  pas  d'action  sur  la  couche  sensible.  Lorsque 
l'image  est  suCfisamment  venue,  on  lave  la  plaque  et  ot 
la  fait   tremper  dans  une  solution  d'hyposulfite  de  soutl< 
qui   enlève   l'excès   de   bromure    d'argent   resté  dans  \a 
parties  non  attaquées  par  la  lumière.  L'image  obtenue  ain> 
est  une  image   négat\\e.  Tovn?.  \vi^  ^«vwv^  Sx^^^^'î.  ^-îs.  V 
•ont  devenus  ïvovvs-,  Vow^Xes  xvwcvXs»  ^\^\  V'sa^x^^^ 
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n'a  pas  agi  ont  conservé  la  transparence  du  veiTO.  Ainsi 

les  noirs  et  les  blancs  sont  renversés. 

Les  épreuves  positives  se  tirent  sur  papier.  On  se  sert  de 
papier  albuminé  et  imprégné  à  Tavalice  de  sel  marin.  On  le 
plonge  dans  un  bain  de  sel  d*argent,  et  on  le  fait  sécher 
dans  Tobscurité.  Pour  tirer  une  épreuve,  on  applique  cette 
feuille  sur  le  cliché  renversé,  et  on  expose  à  la  lumière.  Les 
rayons  traversent  les  parties  blanches  du  cliché,  et  vont 
noircir  le  papier  en  dessous;  au  contraire,  les  parties  noires 
du  cliché  arrêtent  les  rayons,  et  le  papier  reste  blanc  en  des- 
sous. On  remet  ainsi  les  noirs  et  les  blancs  à  leur  place.  On 
fixe  rimage  dans  une  solution  d'hyposulfite  de  soude. 
Le  même  cliché  peut  fournir  autant  d'épreuves  positives 
que  Ton  veut.  Au  moyen  du  cliché  négatif  on  peut  égale- 
ment obtenir  des  planches  métalliques  gravées  servant  à 
reproduire  les  images  par  impression  à  l'encre  grasse. 


§  XXXII.  Quel  est  l'inconvénient  des 
plaques  daguerriennes  ?  —  Qu'est-ce 
que  lo  cliché?  —  Pourquoi  l'appelle- 
l-on  négatif?  —  Gomment  prcpare- 
l-on  la  plaque  de  verra  pour  le  cli- 


ché. —  Comment  fait-on  apparaître 
l'image?  —  Comment  les  noirs  et  les 
blancs  y  sont -ils  distribués?  — 
(lomment  obtient-on  l'épreuve  posi- 
tive? 


XXXIII.  Réflexion  et  réfraction  de  la  lumière  ; 
les  lentilles  et  les  lunettes. 


Quand  la  lumière  rencontre  les  corps  polis,  elle  est  ren- 
voyée, réfléchie  par  la  surAice  de  ces  corps. 

Lorsque  les  rayons  partis  d*un  objet  sont  réflécliis  par  un 
miroir  plan,  l'image  que  Tœil  aperçoit  est  semblable  à  Tob- 
jet  et  paraît  située  derrière  le  miroir,  à  une  distance  égale  à 
la  distance  réelle  de  l'objet  au  miroir. 

Si  le  miroir  est  courbe,  l'image  n'est  plus  égale  à  l'objet; 
die  est  tantôt  plus  grande,  tantôt  plus  petite  pour  les  mi- 
roirs concaves,  et,  de  plus,  renversée  par  rapport  à  l'objet 
lui-même.  Si  l'objet  est  très  près  du  miroir,  l'image  pro- 
duite par  la  réflexion  paraît  droite  et  plus  grande  que  l'objet» 
Avec  les  miroirs  bombes f  I  image  est  toujouts  Olyq\V&  ^V  ^\\)l^ 
/^'te  qae  J'objet, 
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l..  r^-'-.e  tîiin?  un  vase  on  place  une  pièce  de  monnaie,  de 
:■.-. ■-...: i-  ."■.  :;".i-- ;:<:T.:.ir  que  !e  bord»  si  Ton   %'ersc  (le  Fean 

:.-  I-  ^jï<L\    Il  jfi'rcovni  du  même  point  la  pièce  tout  en- 

:.  :.  :  ces:  :.i:\:-  -^ue  les  rayons  lumineux  qui  partent  de  la 

■.:■:■  :v.  :-.:..■  r  <c  Lri>«-nt  en  passant  de  l'eau  dans  Tair. 

•  >:  i.:><.  :  -i.  la  nîvme  raison  que,  lorsque  Ton  plonge obli- 
■:::.::■:.:  :::.  ..:i  li^ins  une  eau  tranquille,  le  bâton  parait 
:  r.5.    à::  ;    .:.:  ■. ':  il  jciîttre  dans  l'eau. 

•V.::^   :.\..i-.:- -1  tiv  l.i  lumière     on  passant  de  l'eau  dans 

...     ;v.  ..'-   ".■.!>  1  s  -Ivux  cas  précodcnls,    ou  d*une  sub- 

> . . .      :  :  -  -  :  .t  :  v: .  :  :  ■  j  i:  c  1  c  onq  u  e  dans  une  au  t  re ,  est  ce  qu'oD 

[   -  .    ...:..>.  .a  \;  :r  s  r.  r..Mves  et  convexes,  donnent,  par 

-::':.<    iti.puiuiit  aux    rayons   lumineux,    le 

:..«  .   I'-. a\  lii.iiuls  très  i'ivqucnts  de  la  vue, 

:•-  l'.i,  :.>■<'■  il  \c  pre^^bylimme.   Les  myopes 

..::■  .    v.\>t-:i-dire  qu  ils  sont  ubli<^és  de  pla- 

.   .  :  ">    ijïs..  l.;;:>  Ku\  IlS  petits  objets,    ]»our   pouvoir 

.  >    i  -".r :.«.  ::oiik!il.  <.'n  ctuTiue  ce  dêl'aut  par  l'eniploi 

vi  ■  ^  ■•  ^-:."  >  v-n-avos,  c'est-à-dire  moins   i?pais  au 

V  .    ■'     >.>■-.  Lt>  piosliyl(S,  au   contraire,  lU' 

:  -      ...      .    >  :.    .....  :.■  !•  >  olj'.t>  situés  près  d'eux,  tandis 

.  ..>  \  "L     :  .  ..    A  .  >    '  ;ris  rli'i^nés:  ils  i*mploionl  des  iu- 

•  ::  >  \  ^  ::.>v:  ".:.  !  ::.t.:U  l-iUvoxos,  e*esl-à-dire  plus  épais 
.\  i  ::■.!:  .;  ■;  :■:  \  ■.^  .■  >  i-  •i*\<.  1j  s  Iniktles  ont  été  inventées 
;  ir   \.«\:i:.  :     >.  !..  -i    IVi  ,  à  la  lin  ihi  treizième  siL-cle. 

1.  ^  .:.':■  :  :.:>  i-;  "  s  «1.  l-ulil!e>  >ctiit  employées  dans  la 
'  ■  ^î:i:  !;  ■!!  »i.  <  !  .:.  ::■  ^  .i-î!"  "noMiiiiues.  des  luneltes  d'a|»- 
j:-.ii'.\  d.  -  tv  '  -  i-^-  'l  '^  i:,ii-ti»M  jtjies,  des  lanternes  ma- 
^.  ji!-  ^.  '  •'*.  •';,  ,  :î  .  i!  .j  tf  ,  iix^i  ;iii\  eli;injbn's  (»l»<em-es  pour 
i    :.  11.-  1-  -i  i;îK;^i.>  l'ius  :ii  .ies. 

5  \\\i.l    •    ;..;  !i  ■  ;    i.i    lu".  .■  ;      Si'  :  •    :  ■;    !'•   1'  lunn«'i«'  qmiui  vlli'  pj*»»' 
I     -i-i         '.■î.irii  «.   .     l   .      .^  -M      ■::.:.  1.. Hit:  Il  tr.iii^|i;irriil  ihiiis  un  atili:- 
!iV         ».-.m;iii.>  :.t   v- ;•       .     :.;,'.i- u  tr.iiiSh.niiil.'  —  roiiiiiiciit  >';i)i- 
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XXXIV.  Couleurs  des  corps. 

Lors^ju  on  fait  passer  a  travers  un  prisme  de  verre,  dont 
la  base  est  un  triangle,  le  rayon  de  lumière  introduit  dans 
la  chambre  obscure,  ce  rayon  présente  en  sortant  les  parti- 
cularités suivantes  :  il  se  dilate  et  forme  sur  le  mur  une 
image  allongée  et  colorée,  qu'on  appelle  le  spectre  solaire; 
cette  image  est  formée  d'une  infinité  de  nuances,  parmi  les- 
quelles on  distingue  sept  couleurs  principales  qui  se  suc- 
rèdent,  par  des  traditions  insensibles,  dans  Tordre  qui  suit  : 

violet,  indigo,  bleu,  vert,  jaune,  orangé,  rouge. 

On  peut  recomposer  la  lumière  décomposée  par  le 
prisme,  en  recevant  sur  un  miroir  concave  en  métal  tous  les 
rayons  colorés  sortis  du  prisme  ;  ces  rayons,  se  réfléchissant 
et  se  rémiissant  sur  un  carton  blanc  placé  en  avant  du  mi- 
roir k  distance  convenable,  y  forment  une  image  circulaire 
blanche. 

Le  phénomène  merveilleux  de  l'arc-cn-ciel  est  dû  à  la 
décomposition  qu'éprouve  la  lumière  venue  du  soleil  en  se 
réfléchissant  a  l'intérieur  des  gouttes  d'eau  d'un  nuage  qui 
se  résout  en  pluie. 

Les  couleurs  qu'on  y  observe  sont  celles  du  spectre  so- 
laire, et  elles  sont  disposées  dans  le  même  ordre,  mais  s'en- 
veloppant  l'une  l'autre,  le  violet  en  dedans  et  le  rou^ifc  en 
dehors. 

Pour  pouvoir  l'observer,  il  faut  être  placé  entre  le  soleil 
et  le  nuage,  et  tourner  le  dos  au  soleil. 

Les  gouttes  d'eau  d'un  jet  d'eau  ou  d'une  cascade,  éclai- 
rées par  les  rayons  du  soleil,  peuvent  aussi  produire  des 
arcs-en-ciel. 

Les  couleurs  que  l'on  voit  quelquefois  entourer  le  soleil 
00  la  lune  sont  produites  par  une  cause  analogue. 

Les  couleurs  diverses  des  corps  sont  dues  à  ce  que  ces 
corps  ne  réfléchissent  pas  dans  la  même  proportion  tous  les 
rayons  colorés  dont  se  compose  la  lumière  blanche,  ou  bien 
encore  à  ce  çu'ils  ne  se  laissent  pas  traverser  avec  \a  lu^wwi 
facilité  par  tous  ces  rayons.  Un  corps  qui  rèûédùV.  o\3l  i\\x\ 


iT-  viicauMT  fntt  is  m.fciî  i 
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iiiniSre  et  suivant  les  mêmes  lois  :  c*est  ce  qui  produit  les 
'chos.  On  connaît  des  échos  qui  peuvent  répéter  jusqu'à 
louze  fois  le  même  son. 

Les  cornets  acoustiques  et  les  porte-voix  sont  des  instru- 
nents  construits  d'après  les  lois  de  cette  réflexion  et  qui 
servent,  les  premiers,  à  rassembler  les  sons  qui  arrivent  à  la 
grande  base  du  cornet,  et  à  les  concentrer  vers  le  sommet 
»&  Ton  applique  l'oreille;  les  seconds,  au  contraire,  à  porter 
1  de  grandes  distances  et  dans  une  direction  donnée  les 
U)ns  prononcés  à  l'embouchure,  au  lieu  de  les  laisser  se  ré- 
Dandre  dans  toutes  les  directions. 

Le  son  parcourt  dans  l'air  environ  337  mètres  par  se- 
conde; que  le  son  soit  grave  ou  aigu,  faible  ou  fort,  sa  vi- 
nsse est  la  même.  Cette  vitesse  est  un  peu  plus  faible  que 
selle  d'un  boulet  au  sortir  du  canon  ;  mais  elle  est  surtout 
ncoinparablement  plus  faible  que  celle  de  la  lumière,  qui 
)arcourt  environ  300  000  kilomètres  par  seconde. 

La  différence  des  vitesses  du  son  et  de  la  lumière  explique 
pourquoi,  quand  on  est  éloigné  d'un  chasseur,  on  voit  la 
îimée  sortir  du  fusil  avant  d'entendre  le  bruit.  Le  boulet  de 
»non  allant  aussi  plus  vite  que  le  son,  le  soldat  est  frappé 
ivant  d'avoir  entendu  la  détonation  s'il  n'est  pas  très  loin 
le  la  pièce.  Par  la  même  raison,  quand  on  entend  le  bruit 
lu  tonnerre,  on  n'a  plus  à  en  craindre  les  effets. 


'  s  IXXV.  Qu'est-ce  qui  produit  le 
«on?  —  Quelle  influence  la  rapidité  de 
la  vibration  a-t-elle  sur  le  »on  pro- 
duit? —  Quel  rôle  joue  l'air?  —  Le 
■on  se  produirait-il  dans  le  vide?  — 
Conment  se  produisent  les  échos  ?  — 


Qu'est-ce  que  le  cornet  acoustique?  — 
Comment  est  fait  un  porte-voix?  — 
Quelle  est  la  vitesse  de  la  transmission 
(lu  son  dans  l'air?  —  Quelle  est  celle 
de  la  lumière?  —  Pourquoi  voit-on 
l'éclair  avant  d'entendre  le  tonnerre? 


XXXVL  Le  téléphone. 


Par  le  télégraphe,  l'électricité  transmet  la  pensée  traduite 
Pf  i'6îritm*e  ;  par  le  téléphone,  c'est  le  son,  c'est  la  parole 
wie-même  que  Vélectricité  se  charge  de  IransmelVï^. 
^™s  les  premiers  téléphones,  et  nous  choisvrows»  «ivwrevfe 
J^de  ce  genre  le  téléphone  de  Graham  BeW,  oiv  xve  ^îâs^Vv. 


■.i-uu    [i-  ji  ZLM.  E'-jns   les   téléphonn 
;    ■T-.iLïaLssi.p-  .-jc^^'rtod  une  pile  dm 

-  ;1;;;li   3«'.   Si   :::t:i^->îe  li'un  petit  lur- 

^    .  ■  ;    .-  •!  i    :a'iiL3:êtres,  loge  àaas  un 

r-i   :■  >.  .  ia-i    iT  *cs  extréniilés  est 

:•■-';!-  i:i  ^i-Lï  jâlour  de  laquelle 

::    ;■    ■;.■•;  :-^:j  cc«e  liiisoie.  Les  eilit- 
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râ  entend  très  (listiiicU.'meDt  les  paroles  prononcées,  repro- 
duites a\ec  la  plus  grande  fidélité;  un  air  chanté  ou  joué 
fiar  lui  instrument  rst  transmis  avec  la  mëms  exactilude. 
Chaque  personne  peut  mémo  avoir  deux  téléphones  en  main, 
engagés  dans  le  circuit,  l'un  qu'elle  tient  ïi  portée  de  la 


bouche,  l'autre  qu'elle  appiiiiiie  à  son  oreille,  et  la  conver- 
sation peut  s'engager  d'une  niiinièrc  suivie  (fig.  143). 

Les  vibrations  de  la  lame  devant  laquelle  on  parle  déter- 
minent (les  variations  d'intensité  dans  la  force  du  barreau, 
'par  suite  des  courants  qui,  passant  d'une  bobine  k  l'autre 
par  Y'mtennédiaire  du  fil  conducteur,  \onV  \im  <;c\^  TCàsnve, 
faire  varier  de  la  même  façon  la  force  tXe  Va\\V[(bVa«ftwv. 
De  là  des  vibrations  de  la  seconde  lame  de  tet  î\av  t^v^'^'** 
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tous  les  mouvements  de  la  première  lame,  et  fait  entendr-o 
alors  des  sons  identiques  aux  sons  excitateurs. 

Dans  sa  forme  la  plus  actuelle  ,  le  téléphone,  comme  le 
télégraphe  électrique,  se  compose  de  deux  appareils  distincts, 
un  transmetteur  et  un  récepteur,  reliés  par  un  double  fil  de 
ligne  isolé,  dans  le  circuit  duquel  se  trouvent  comprises  une 
[ùle  d'un  petit  nombre  d'éléments  et  une  bobine  d'induction 
formée  d'un  fil  fin  de  cuivre,  enveloppé  de  soie  et  faisant  un 
grand  nombre  de  tours  sur  un  cylindre  en  bois. 

Le  récepteur  est  un  téléphone  d'Ader,  moins  volumineux 
que  celui  de  G.  Bell.  L'aimant  est  contourné  en  forme  d'an- 
neau, et  les  deux  pôles  sont  garnis  chacun  d'une  armature    \ 
en  fer  doux  avec  sa  bobine.  Les  fils  des  deux  bobines  se  • 
relient  entre  eux  et  au  fil  de  ligne  (fig.  J44).  "  i 

Le  transmetteur  est  une  sorte  de  boîte  disposée  en  pupitre. 
La  face  supérieure  est  formée  d'une  lame  de  sapin  très  i 
mince  devant  laquelle  on  parle.  Les  vibrations  commu- 
niquées à  cette  lame  par  la  parole  se  transmettent  à  un  sys- 
tème de  charbons  placés  sur  le  trajet  du  fil  de  ligne,  dans 
l'intérieur  de  la  boîte,  et  qui  n'ont  entre  eux  qu'un  contact 
im[)arfait.  De  ces  vibrations  résultent  précisément  des  varia- 
tions dans  l'intimité  du  contact,  par  suite  dans  l'intensité  du 
courant,  dans  la  force  de  l'aimant  du  récepteur,  et  dans  son 
action  sur  la  lame  de  fer-blanc.  Cette  lame  exécute  alors  les 
mêmes  vibrations  que  la  lame  de  sapin,  de  là  la  reproduc- 
tion des  sons  et  des  articulations. 

Tout  d'abord  les  relations  téléphoniques  n'ont  été  établies 
([u'entre  les  diverses  pièces  d'une  même  habitation,  elles  se 
l'ont  maintenant  entre  les  maisons  d'une  même  ville  |»ar 
rinterinédiaire  d'un  poste  ('(entrai  ;  et  l'on  vient  enfin  de  les 
établir  de  ville  à  ville,  entre  Paris  et  Bruxelles. 

§  XXXVl.  Décrire   le   lôlrplione  de  ■  distances  pei.t  s'élahlir  la   conuiri» 
Bell.  —  (loinniciit  s'en  seil-on?  —  Dé-     cation  téléplioniquo? 
crirc  le  téléphone  actuel.  —  A  «luelles  i 


MÉCANIQUE 


I.  Définition  de  la  mécanique;  notions  sur 
le  mouvement  et  Téquilibre. 

La  mécanique  est  une  science  qui  a  pour  but  l'étude  du 
louvement  et  des  forces  qui  le  produisent  :  elle  fait  con- 
aître  les  divers  moyens  de  les  employer.  C'est  par  elle 
u'on  est  arrivé  à  l'invention  de  ces  njerveilleuses  machines 
ui  suppléent  à  la  faiblesse  de  l'homme  et  lui  permettent 
'accomplir  ces  gigantesques  travaux,  la  gloire  de  notre 
iècle. 

Un  corps  ne  se  met  jamais  en  mouvement  de  lui-même  ;  son 
louvement  est  toujours  dû  à  l'action  d'une  force,  telle 
u'une  pression,  un  choc,  qui  oblige  le  corps  à  changer  de 
•lace.  Quand  notre  bras  se  meut,  il  obéit  à  l'action  des 
auscles  qui  l'attachent  au  corps,  et  ces  muscles  eux-mêmes 
e  meuvent  par  l'effet  d'une  force  dont  nous  ignorons  la 
lature,  mais  qui  est  soumise  aux  ordres  de  notre  volonté. 

Les  corps  ne  peuvent  pas  non  plus  modifier  le  mouvement 
[u'ils  ont  reçu  ;  et,  si  nous  voyons  une  bille  qui  roule  à 
erre  rester  immobile  au  bout  de  quelques  instants,  c'est 
iniquement  parce  que  les  obstacles  que  lui  opposent  les 
rrégularités  du  sol  ralentissent  sa  marche,  et  finissent 
néme  par  l'arrêter  complètement. 

Toute  force  qui  agit  dans  le  sens  du  mouvement  et  qui 
M)ntribue  pour  une  certaine  part  à  le  produire  ou  à  le  rendre 
>lns  rapide,  est  une  force  motrice.  Toute  force  qui  agit  en 
^eD&  inverse  du  mouvement  et  qui  contribue  à  le  ralentir  ou 
irarrêter,  s'appelJe  uneîorce  résistante  ou  uu^  rési&lauce. 

Alasî,  qu'on  lance  une  pierre  de  haut  eu  tas  ncys>V^  Vcç^e, 
mpuhipn  que  donne  la  main,  et  raction  de  \a  ip^s^^\fôvvx 
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qui  attire  la  pierre  vers  le  sol,  sont  des  forces  motrices,  et, 
comme  la  pesanteur  agit  toujours  sur  la  pierre,  elle  accroît 
sans  cesse  la  vitesse  de  son  mouvement.  Qu'on  tire  au 
contraire  un  coup  de  pistolet  de  bas  en  haut,  Timpulsioa 
donnée  par  Texplosion  de  la  poudre  sera  une  Ibrce  motrice, 
mais  la  pesanteur  agira  comme  résistance,  de  sorte  que  le 
mouvement  de  bas  en  haut  se  ralentira  graduellement,  et 
finira  par  s'éteindre;  puis  la  balle  redescendra  vers  la  terre 
où  la  rappelle  la  pesanteur,  qui  de  nouveau  agit  alors 
comme  force  motrice. 

Lorsqu'un  corps  est  soumis  à  l'action  d'une  seule  force, 
il  se  meut  nécessairement,  et  dans  la  direction  même  de  la 
force.  Mais  si  plusieurs  forces  agissent  sur  lui  à  la  fois,  il 
peut  se  faire  qu'il  reste  en  repos  ;  on  dit  alors  que  ces 
forces  se  font  équilibre.  On  dit  aussi  que  des  forces  se 
font  équilibre  lorsque,  appliquées  à  un  corps  en  mouve- 
ment, elles,  ne  changent  rien  à  ce  mouvement.  Deux  forces 
qui,  agissant  sur  le  même  corps,  de  la  même  façon,  loi 
donneraient  le  même  mouvement,  sont  appelées  des  forces 
égales;  si  on  les  appliquait  à  la  fois  au  même  corps,  et  en 
sens  inverse  l'une  de  l'autre,  elles  se  feraient  équilibre. 


fi  I.  Quel  est  le  but  de  la  mécanique? 

—  Quelle  est  son  utilité?  —  Les  corps 
se  mettent-ils  en  mouvement  d'eux- 
mêmes?  —  Qu'est-ce  qu'une  force?  — 
Les  corps  peuvent-ils  modilier  d'eux- 
mêmes  le  mouvement  qui  les  anime  ? 

—  Qu'est-ce  qu'une  force  motrice  ?  — 


Qu'est-ce  qu'une  résistance?  —  Dao* 
le  mouvement  d'une  pierre  lancée  de 
bas  en  haut  où  est  la  force  motrice? 
—  Où  est  la  force  résistante?  — 
Qu'entend-on  par  équilibre  ?  —  Com- 
ment définit-on  des  rorces  égales? 


II.  Phénomènes  du  mouvement. 

Lorsqu'un  corps  reçoit  un  choc  sur  un  de  ses  points,  le 
mouvement  ne  se  communique  aux  autres  parties  du  corp 
que  progressivement,  de  sorte  que,  si  le  choc  est  vio- 
lent, les  parties  directement  touchées  peuvent  être  en- 
traînées avant  que  les  autres  aient  reçu  un  mouvemenl 
appréciable. 
On  sait,  par  exem\Ae,  c^\v\me\i^^  Vx«s«t%fc  xssl  <sarmii 
de  vitre  sans  le  romçtc,  <i\.   ^m'  AU  ^  li\X.  w^x^m^^.  > 
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trou  comme  le  ferait  un  emporte-pièce  dans  une  feuille  de 
métal.  Cet  effet  ne  dépend  que  de  la  vitesse  de  la  balle , 
•  et  non  pas  de  sa  forme  :  car,  si  on  la  jette  avec  la  main, 
elle  casse  le  carreau  tout  aussi  bien  que  le  casserait  une 
pierre.  Mais  dès  qu'elle  s'avance  avec  la  rapidité  que  lui 
donne  la  poudre,  les  points  qu'elle  touche  sont  enlevés  si 
vivement,  qu'ils  n'ont  pas  le  temps  de  transmettre  sur  les 
eôtés  le  mouvement  qu'ils  reçoivent  :  tout  se  passe  alors 
dans  le  cercle  que  frappe  la  balle,  et  le  carreau  tout  entier, 
ne  fût-41  soutenu  que  par  un  fil  de  soie,  n'éprouverait  pas 
le  moindre  ébranlement. 

Tous  les  corps  que  porte  une  voiture  en  mouvement, 
tendent,  lorsqu'on  arrête  la  voiture,  à  conserver  leur  mou- 
vement. Si  donc  ils  ne  sont  pas  retenus  par  un  obstacle 
quelconque,  ils  se  trouvent  naturellement  lancés  en  avant; 
si  même  la  voiture  est  arrêtée  brusquement  après  une 
course  rapide,  les  voyageurs  pourront  être  jetés  dehors. 
Quand  la  vitesse  de  la  course  est  modérée,  la  simple 
pression  des  corps  que  la  pesanteur  fait  appuyer  sur  la 
voiture,  et  la  pression  des  pieds  des  voyageurs  sur  le  fond 
des  coffres,  suffisent  pour  les  maintenir  en  place.  Si  la 
vitesse  est  grande,  il  faut  que  les  voyageurs  appuient  for- 
tement leure  pieds  contre  les  obstacles  que  peut  présenter  l'a- 
vant de  la  voiture,  ou  qu'ils  s'y  cramponnent  énergiquement. 

Un  voyageur  qui  s'élancerait  hors  d'une  voiture  entraî- 
née rapidement  conserverait,  en  tombant,  la  vitesse  qu'il 
partageait  avec  la  voiture,  et  il  serait  projeté  contre  les 
corps  placés  sur  le  chemin  avec  une  force  souvent  capable 
de  le  blesser  ou  de  lui  donner  la  mort. 

Un  cavalier  entraîné  par  un  cheval  rapide  sera  projeté 
par-dessus  la  tête  de  l'animal,  quand  celui-ci  s'arrêtera 
brnsquement,  à  moins  qu'il  n'ait  eu  le  soin  de  s'appuyer 
tigoureusement  sur  ses  étriers  en  penchant  le  haut  du  corps 
en  arrière.  Si  le  cheval  tourne  subitement,  le  cavalier  dont 
le  corps  suivait,  un  instant  auparavant,  avec  celvil  dvv 
Aeval,  une  autre  direction,  tendra  a  çersisViiT  i^ww?»  ç>^\^^i 
dùiBctha  et  tombera  de  côté.  Il  faudra  doive,  ev\  ^;^x^\\  ^^'^^^^ 
pmeÊÊwh  eorps  du  côté  opposé  en  arrière. 


■  ■   .  ■      •  ^"       —  ^     n  ■.  • 
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lilrement  deux  poulies  où  passent  des  cordes  qui  vont  s'at- 
cher,  par  des  anneaux,  à  une  grosse  pièce  de  fonte  pesant 
iviron  300  kilogrammes,  et  qui  peut  glisser  le  long  du  mât^ 
est  cette  masse  que  Ton  appelle  le  mouton. 
Les  deux  cordes  sont  divisées  chacune  en  huit  ou  dix  brins, 
des  ouvriers  tirent  ensemble  ces  cordes,  qui  élèvent  le 
louton.  Lorsque  les  ouvriers  lâchent  les  cordes  en  même 
tmps,  le  mouton  tombe  sur  la  tête  du  pilot  et  l'enfonce.  Les 
louvements  des  hommes  pour  produire  ce  choc  ont  fait 
)peler  cette  machine  sonnette  à  tiraude. 


g  n.  Dans  le  cas  d'un  choc  tous  les 
inls  du  corps  heurté  reçoivent-ils 
1  môme  temps  le  mouvement?  — 
tels  sont  les  etïels  qui  se  produisent 
ns  le  eus  d'airêt  brusque  d'une  voi- 
re?—  Et  dans  le  cas  d'un  départ 
nsque?  —  Quel  dauger  v  a-l-il  à 
seendre  d'une  voiture  roulant  rapi- 
ment? —  Qu'arrive-t-il  à  un  cava- 
!r  dont  le  cheval  s'arrête  brusque- 
ent?  —  De   quoi  dépend  la  violence 


d'un  choc?  —  Quelle  influence  a  sur 
la  violence  du  choc  l'état  de  mouve- 
ment du  corps  heurté?  —  Dans  le  cas 
d'un  choc,  n'y  a-t-il  qu'un  des  cori)s 
qui  en  ressente  les  etTels?  —  Pourquoi, 
quand  on  veut  arrêter  un  cheval, 
court-on  un  instant  auprès  de  lui  en 
retenant  la  bride,  au  lieu  de  chercher 
à  garder  sou  immobilité?  —  Qu'est-ce 
que  le  mouton?  —  Comment  fonc- 
tionne-t-ii? 


m.  Centre  de  gravité;  équilibre. 

Le  centre  de  gravita  d'un  corps  est  le  point  par  lequel  il 
lUt  le  suspendre  ou  le  soutenir  pour  qu'il  soit  en  équilibre 
ins  toutes  les  positions  possibles. 

Quelle  que  soit  la  posture  d'un  homme,  il  ne  pourra  s'y 
laintenir  qu'autant  que  son  centre  de  gravité  se  trouvera 
ien  exactement  au-dessus  de  la  portion  du  sol  où  posent  ses 
ieds.  Le  centre  de  gravité  de  notre  corps  est  dans  la  partie 
iférieure  du  buste  vers  le  creux  de  l'estomac  :  si  nous  nous 
enchons  en  avant,  ou  en  arrière,  ou  de  côté,  le  centre  de 
iniTité  pourra  se  porter  en  dehors  de  la  base  d'appui 
ft  comprennent  nos    pieds,  et  nous   tomberons  infailli- 


ent. 


honune  placé    debout    contre  un   mur,   les  Va.Vq\\s 
(CQOtre  le  pied  de  ce  mur,  ne  pourra  jamais  i^aYNev\w 
BT.  un  objet  qui  repose  sur  le  sol  de\aiil  \m,  ^^^"^ 
rses  mains;  car  le  mur  rempêdie  de  Te^feVer  eu 
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arrière  une  partie  de  son  corps  pour  faire  contre  poids  à  la 

tèle  et  aux  bras  qui  se  portent  en  avant. 

Un  homme  qui  porte  un  paquet  sur  son  dos  doit  main- 
tenir au-dessus  de  la  base  d'appui  le  centre  de  gravité  de    j 
sou  corps  et  du  fardeau  ;  il  faut  donc  qu'il  penche  son  corps     ' 
en  avant. 

Un  homme  qui  porte  un  fardeau  dans  ses  bras  devra,  a»     ; 
contraire,  se  pencher  en    arrière,    pour  rejeter  dans  it 
liase  d'appui  de  ses  pieds  le  centre  de  gravité  total,  et  de 
son  propre  corps  et  du  fir- 
deau. 

Plus  la  charge  d'une  voiture 
sera  haut  placée  (fig.  Uh),  ■■ 
s  le  centre  de  gravité  sen  < 
élevé,  et  plus  facilement  ausâ 
la  verticale  du  centre  de  gra- 
,  vite  pourra  soitir  de  la  base 
de  sustentation,  comprise  entre 
les  roues  et  entraîner  la  cbnle 
de  la  voiture,  surtout  si  elle 
roule  sur  une  route  en  dos  d'âne,  et  si  elle  quitte  le  inilien 
de  la  chaussée.  < 

Quand  une  voiture  tourne  l'apidtïment  en  changeant  de    j 
direction,  la  vitesse  qui  l'aninte  dans  sa  première  directioo 
Icnd  ï  projeter  en  dehors  de  la  direction  nouvelle  le  centre  Je 
gravité  et  à  faire  verser  la  voiture. 

Cet  effet  est  surtout  sensible  sur  les  voitures  à  vapeur 
qui  i-oulenl  sur  des  chemins  de  fer,  attendu  que  leur  mou- 
vement est  très  rapide;  aussi,  poui-  éviter  qu'elles  ne  sorlept 
(les  raiVs,  on  ne  les  fait  tourner  que  sur  des  courbes  d'un 
très  grand  rayon. 


Fig.  14S. 


l  m.  Qu'es 
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IV.  Machines;  le  levier. 

Les  machines  sout  des  assemblages  de  pièces  solides, 
liées  entre  elles  et  mobiles  les  unes  sur  les  autres.  Elles 
servent  à  changer  le  mode  d*action  des  forces,  soit  en  aug- 
mentant la  grandeur  de  la  force,  mais  en  diminuant  en 
même  temps  la  vitesse  du  mouvement,  soit  en  augmentant 
la  vitesse,  mais  en  diminuant  la  force  dans  le  même  rap- 
port, de  telle  sorte  que  Ton  perd  toujours  d*un  côté  ce  que 
l*on  a  gagné  de  Tautre. 

Dans  toute  machine  on  a  à  considérer  d'abord  la  résis- 
tance à  vaincre,  par  exemple  un  poids  à  soulever  ou  à 
déplacer;  en  second  lieu  la  puissance,  c'est-à-dire  la  force 
motrice  appliquée  à  la  machine,  et  qui  doit  faire  équilibre 
à  la  résistance;  enfin  les  points  d*appui.  Il  faut  aussi 
compter,  parmi  les  forces  auxquelles  la  force  motrice  doit 
faire  équilibre,  les  frottements  de  toute  nature,  que  l'on 
comprend  sous  le  nom  général  de  résistances  nuisibles  ou 
passives. 

Les  forces  motrices  qu'on  applique  le  plus  ordinairement 
aux  machines  sont  la  force  des  hommes  ou  des  animaux,  la 
force  d'impulsion  des  cours  d'eau  ou  du  vent,  enfin  la  force 
élastique  de  la  vapeur  d'eau. 

La  plus  simple  de  toutes  les  machines  est  le  levier. 

On  en  distingue  trois  espèces,  suivant  les  positions  rela- 
tives du  point  d'appui  et  des  points  d'application  de  la 
puissance  et  de  la  résistance. 

Dans  le  levier  du  premier  genre,  le  point  d'appui  est 
entre  la  puissance  et  la  résistance.  La  barre  de  fer  appelée 
pince,  dont  on  se  sert  pour  soulever  de  lourds  fardeaux, 
est  un  levier  de  la  première  espèce.  On  en  peut  dire  autant 
des  ciseaux  communs,  des  tenailles,  des  mouchettes,  qui 
ne  sont  que  des  leviers  du  premier  genre,  accouplés.  L'effort 
de  la  main,  dont  les  doigts  rapprochent  \es  à(i\DL\iT\ywO£v^'5», 
doit  être  regardé  comme  Ja  puissance;  \^  ^VnoV  «»\.«>ûi^ 
duquel  elles  tournent  est  le  point  d'appui,  eV  Yo\i\çX  ^^  ' 
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V.  Balance;  romaine  ;  bascule. 
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La  romaine  (fig.  146)  est  encore  un  levier  du  premier 
genre  :  elle  sert  aussi  à  comparer  les  poids. 

L'objet  à  peser  est  suspendu  à  un  crochet,  qui  se  trouve  à 
une  distance  constante,  et  toujours  très  petite,  d'un  anneau  ser- 
vant de  point  d  appui,  et  que  la  personne  qui  fait  la  pesée  tient 
à  la  main.  Le  poids  employé  est  toujours  le  même  ;  mais,  attache 
à  un  anneau  qui  lui  permet  de  glisser  le  long  du  fléau,  il  a  un 
bras  de  levier  variable.  Ce  bras  est  gradué,  c'est-à-dire  qu'on  y 
a  marqué  les  positions  que  le  poids  fixe  doit  avoir  suivant  que 
Ton  suspend  au  crochet  des  poids  gradués  de  1,  2,  5, 4  gram- 
mes ou  i,  2,  5,  4  kilogr.,  pour  que  le  fléau  soit  horizontal. 


Fipr.  146. 


Dans  les  usages  domestiques,  la  romaine  est  très  com- 
mode, parce  que,  à  l'aide  d'un  seul  poids,  on  pont  peser  dt's 
Cîorps  de  poids  très  iné<;aux,  sans  éprouver  aucun  embarras  ; 
mais  cet  instrument  est  prohibé  dans  le  commerce,  j)arce 
>qu'il  peut  aider  à  la  fraude,  sans  que  le  public  ait  des  moyens 
.faciles  de  la  reconnaître. 

La  balance  à  bascule  (fig.  147),  usitée  dans  nombre  de 

[saisons  de  commerce  et  de  roulage,  et  |)Our  le  peîsage  des 

lUllots  et  des  colis  dans  les  chemins  de  fer,  est  une  balance 

ras  inégaux.  Elle  présente,  à  quelques  ccntimèlTviS  \y\i- 

ms  du  $0),  un  plateau  découvert,  sur  lequel  ou  \^e\x\.  ^"a^ 


=.    sauf  vVre  gêné,  eoamt 
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VI.  les  poulies;  les  moutles. 

La  poulie  se  compose  d'une  roue  pleine  ou  évidéc,  d'un 
sisien  et  d'une  chape  â  deux  branches  qui  porte  l'essieu  cl 
se  termine  par  un  crochet. 

La  roue  est  creusée  sur  son  pourtour  d'une  rainure  qu'on 
appelle  gorge;  cette  rainure  reçoit  la  corde  sur  laquelle  agil 
le  moteur. 

Quand  le  crochet  est  en  haut,  la  poulie  est  dite  fixe,  parce 


qu'elle  est  attachée  par  sa  chape  à  un  point  invamhle  (lig.  148). 
On  l'appelle  aussi  poulie  de  renvoi.  La  poulie  lixc  ou  de 
renvoi  est  d'un  usage  tout  à  fait  vulgaire;  c'est  surunc  poulie 
de  renvoi  que  passe  la  corde  des  puits. 

Ainsi  employée,  la  poulie  pourrait  être  regardée  comme  un 
lerio-  à  br«s  égaux;  aussi  la  puissance  doil-cVlt  toc,  ■çww 
fa^f  utéqaifibre,  égaie  a  la  résistance;  d'ai.WeviisiXaoHMv'iV 
B përcourciit  k  n  imie  diemin.  Le  IvaNSÛViveîX  à**^ 
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poids  SOT  le  tambour,  élèvent  le  fardeau  snspendu  à  l'essieu. 
Od  m  saurait  mieut  comparer  ces  appareils  qu'à  une  cage 
léenreuils;  ils  sont  assez  en  usage  en  Angleterre. 

Où  emploie  le  treuil  pour  extraire  les  terres  des  puits, 
pour  puiser  de  l'eau,  pour  tirer  ijes  pierres  des  carrières, 
foormonter des  matériaux  do  construction;  dans  ce  dernier 


F  g  153 

«M,  la  corde  va  passer  sur  une  poulie  du  renvoi  LtablJc  au 
'  ml  de  l'édiafaudage 
'     Si  l'on  met  debout  1  arbre   du  treuil   et  si  Ion  rem- 
place la  roue  par  de  longue»  banes  iiiiphnU.es  sur  l'ar- 
ire,  on  aura  leeabeslan  (ti^,    ioô) 

La  forme  du  cabastan  est,  à  certains  égards,  plus  avanta- 
geuse que  celle  du  treuil  :  dans 
le  premier,  en  elfet,  la  puis- 
unce  peut  toujours  agir  pcrpeu- 
iliculairement  à  son  bras  de 
ietier,  disposition  favorable  à 
factioD  de  la  force,  et  de  plus 
lien  n'empéchede  faire  travailler 
DQ  ^nd  nombre  d'hommes  à 
U  fois;  mais  on  se  boi'ne  liabi-  '^'^-  *^- 

tnellement  à  deux  doubles  bari'eslournûes  par  ijuatre  01 

Les  roue»  dentée»,  qui  se  combinent  de  tant  de  maniëres 
dus  les  madiines  composées,  sont  géncraicmeni  formées 
d'une  grande  roue,  et  d'une  petite  ou  pignon,  montées  sur 
le  méiDe  aie  oa  sur  des  axes  parallèles  (iig.  \^4iV  ^^^^% 
durmtêtre  etaùdérées  comme  autant  de  treu'vU  &gi&aa.ïA.\e& 
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clion  des  maisons  est  en  bois;  le  plus  souvent  son 
est   simple.  La  puissance  agit  au  moyen  de  leviers 

qu'on  im- 
lans  i  arbre 
rcnil.  Leur 

est    préfé- 

celle  d'une 
Ile,  à  la- 
an  ne  poui- 
1  donner  un 
l'ami  rayon 

ï  l'aide  des 


qu'on  dé- 
les  bateaux 
aisseaux,  el 

translxii-du 
hargcinent. 
ues,  posées  É 
)uailui-niè-  ] 
livent  avoir 
montants 
érabicment 
i,  afin   que 

!  ou  la  cliajnc  qui  descend  de  leur  extrémité  supérieure 
s'avancer  jusi^ue  sur  le  navii-e.  Pour  maintenir  lej 
ils  dans  celte  position,  on  n'cniiiloie  pas  de  cordage.< 
s  au  sol  ou  aux  constructions  voisines,  comme  on  Ii- 
rdinaire  pour  la  chèvre.  Ces  montants  font  coi'ps  avec 
lonne  en  foute  très  lourde  et  profondément  enfoncer 
fie  caisse  en  maçonnerie,  à  l'intérieur  de  larjuelle  ell.! 
lurncr  sur  elle-même.  On  peut  ainsi,  api'ès  avoir  sou  - 

fardeau,  faire  pivoter  la  grue,  amener  le  fardeau  ;. 
>uis  replacer  la  grue  au-dessus  du  pont  du  bâtiment, 
reuil  de  la  }jruc  est  mis  en  mouvement  soit  avec  ur.u 

manivelle,  soit  avec  une  mue  à  clieïilles. 
machines  à  viâter  sont  des  grues  d'une  tiès  grande 
r,  dont  on  se  sert  pour  soulever  les  i:i^t.a  àsa  "»■»*- 
(  les  mettre  en  place. 
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I  VIII.  A  quoi  serrent  les  graes  et 
les  cbèTres?  —  Quel  est  leur  carac- 
tère comiDÛD?  —  Quel  rôle  le  treuil  y 
joue-t-ii?  —  A  quoi   «ervent  surtout 


les  grues?  —  Cooimeiit  sont  diqMsé 
les  grues  tournantes  7  —  Qu'est-ce  qmie 
la  macbine  à  mater? 


IX.  Le  plan  incliné,  la  vis,  la  vis  sans  fin. 

Lorsqu'un  corps  est  posé  sur  un  plan  horizontal,  son 
poids  est  équilibré  par  la  résistance  du  plan;  toute  force 
serait  alors  capable  de  le  mouvoir,  s'il  n'y  avait  pas  un 
frottement  plus  ou  moins  grand  entre  les  surfaces  qui  se 
touchent.  Si  le  plan  est  incliné,  il  n'y  a  qu'une  partie  du 
poids  qui  se  trouve  équilibrée  :  pour  faire  monter  le  corps 
sur  le  plan,  il  faut  vainci*e  à  la  fois  et  le  frottement  et  la 
portion  du  poids  qui  n'est  pas  équilibrée  ;  celle-ci  est  d'au- 
tant plus  grande  que  la  pente  du  plan  est  plus  forte.  On 
emploie  le  plan  incliné  pour  élever  de  lourds  fardeaux, 
par  exemple  pour  monter  une  statue  sur  son  piédestal. 

La  vis  est  encore  une  application  du  plan  incliné;  c'est 
en  réalité  un  plan  incliné  tournant  autour  d'un  cylindre.  On 
fait  tourner,  et  par  suite  monter  ou  descendre,  tantôt  l'écrou 
sur  la  vis,  tantôt  au  contraire  la  vis  sur  l'écrou,  à  l'aide 
d'une  ou  plusieurs  barres  engagées  dans  la  pièce  mobile. 
Nous  trouvons  la  vis  employée  sous  celte  forme  dans  les  an- 
ciennes presses  d'imprimerie,  et  aussi  dans  les  pressoirs  à 
vin  ou  à  huile  ;  elle  est  ordinairement  associée  alors  à  un  ca- 
bestan dont  la  corde  va  s'enrouler  sur  une  large  roue  for- 
mant la  tcte  de  la  vis. 

La  vis  sans  fin  est  une  vis  sans  écrou,  engrenant  avec  une 
roue  à  dents  un  peu  obliques.  Elle  s'emploie  dans  les  tour- 
nebroches,  dans  les  mouvements  d'horlogerie  appliqués  aux 
lampes,  et  dans  beaucoup  d'autres  machines. 


S  IX.  Quelle  force  a-t-on  à  vaincre 

Eour  faire  glisser  un  corps  sur  un  plan 
orizonlal  ?  —  En  est-il  de  môiue  sur 
le  plan  incliné?  —  Dans  quelle  cir- 
constance emploie-t-on  le  plan  incli- 
né ?  —  Quel   rapport  y  a-t-il  entre  la 


vis  et  le  plan  incliné?  -^  Quelles  8oot= 

les  différentes  façons  de  l'employer? 

Comment  se  trouve-t-elle    appliquée^ 

dans  les  pressoirs  à  vin  et  à  huile  ? 

Qu'est-ce  que  la  vis  sans  iin?  —  Où  la^ 
trouve-t-on  employée? 
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X.  Roues  hydrauliques. 

Les  roues  hydrauliqueSy  ou  roues  mues  par  le  poids  ou 
le  choc  de  l*eau,  sont  de  diverses  espèces.  Dans  les  unes, 
Teau  est  reçue  dans  des  boites  ou  augets  disposés  sur  la 
cireonférence  de  la  roue,  et  son  poids  agit  comme  celui  de 
l'ouvrier  placé  sur  la  roue  de  carrière;  l'eau  est  amenée  par 
un  conduit  à  la  partie  supérieure  de  la  roue  ;  aussi  donne- 
t-OQ  à  ces  roues  le  nom  de  roues  en  dessus,  La  meilleure 
forme  des  augets  est  celle  qui  retient  la  plus  grande  quan- 
tité d'eau  tant  que  Tauget  n'est  pas  parvenu  au  point  in- 
férieur, où  il  doit  se  vider  complètement. 

On  donne  généralement  le  nom  de  roues  de  côté  à  des 
roues  qui  reçoivent  l'eau  vers  le  milieu  de  leur  hauteur, 
soit  sur  des  palettes  droites,  qui  rasent  le  fond  arrondi  d'une 
fosse  appelée  coursier,  où  elles  sont  emboîtées,  soit  sur  des 
palettes  formées  de  deux  portions  inclinées  l'une  sur  l'autre, 
l/eau  agit  d'abord  sur  ces  palettes  en  les  choquant,  puis 
elle  agit  par  son  poids  sur  leurs  faces  supérieures,  comme 
leau  contenue  dans  les  augets. 

Les  roues  à  palettes,  ou  aubes  planes  mues  par-dessous, 
sont  les  plus  anciennes.  On  les  appelle  pendantes  quand 
elles  sont  mises  en  mouvement  par  un  large  courant  d'eau, 
tel  que  celui  d'une  rivière,  parce  que,  placées  quelquefois 
sur  le  côté  d'un  bateau  qui  porte  un  moulin,  elles  semblent 
pendre  de  ce  bateau.  Ces  roues  en  dessous  ont  du  être  em- 
ployées partout  où  l'on  avait  un  courant  et  non  une  chute 
d'eau. 

Les  diverses  espèces  de  roues  ont  chacune  leurs  avantages 
et  leurs  inconvénients.  Les  roues  en  dessus  bien  faites 
donnent  les  3/4  de  la  force  de  la  chute  d'eau  ;  les  roues 
de  cote  donnent  depuis  les  5/10  jusqu'aux  7/10;  et  les  roues 
^n  dessous,  le  1/3  seulement. 

Les  roues  hydrauliques  servent  à  tirer  parti  d^  V^  ^Q\çjçi. 

d'une  jnâsse  d'eau  pour  faire  tourner,  avec  utve  ViVfô&'&e.  ^^ 

fotaiîon  phu  ou  moins  grande,  un  arbre  bomowVîiV,  ^u'^^^ 
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Il  la  pression  almosphérique,  soit  avec  un  espace  froid  appelé 
lit  condenseur.  Quand  la  chambre  supérieure  conimuniiiue 
avec  la  chaudière,  sa  communi- 
cation avec  le  condenseur  est  in- 
lerceplée,  et  pendant  ce  temps 
l'aulre  chambre  communique  avec 
le  condenseur,  mais  non  avec  la 
chaudière. 

On  comprend  que  la  vapeur 
venue  de  la  chaudière  pressera  sui' 
la  face  supérieure  du  pislon,  tan- 
dis que  la  vapeur  qui  esl  au-iles-  ' 
j^us  im  se  condenser  dans  la 
chambre  froide,  d'où  résulte  sous 
le  piston  un  vide  presque  com- 
plet. Alors  le  piston  descend  jus- 
qu'au bas  du  cylindre.  Par  le  jeu  j|.,  jg^ 
d'un  petit  appareil   1res  simple 

appelé  tiroir,  et  que  la  machine  elle-même  met  en  mou- 
vement, les  communications  sont  inimi-diatcment  renvei'sées  ; 
la  vapeur  arrive  maintenant  sous  le  piston,  tandis  que  celle 
qui  était  au-dessus  va  se  liquéfier  dans  le  condenseur;  alors 
le  pislon  remonte,  et  ainsi  de  suite. 

Le  piston  est  muni  d'une  tige  qui  traverse  dans  uu 
anneau  de  cuir  le  fond  supérieur  du  cylindi'e.  Cette  tige  porte 
à  sa  partie  supérieure  une  bielle,  c'est-a-dire  une  baiTc  de- 
fer  analogue  a  celle  qui  va,  dans  un  rouet,  de  la  planchette 
sur  laquelle  on  pose  le  pied,  'd  la  manivelle  de  la  roue.  La 
bielle  joue  le  même  rôle  et  fait  tourner,  absolument  de  la 
même  façon,  une  grande  roiie  appelée  volant,  et  l'arbre  siii 
lequel  elle  est  montée. 

Qu'on  se  figure  le  cylindre  établi  horizontalement  avec 
sa  chaudière  sur  un  cliiirîot  :  la  bielle  agira  par  le  niojcn 
d'une  manivelle  sur  l'un  des  essieux  et  le  fera  tourner. 
C'est  ih  une  locomotive. 

Quelquefois  la  tig-e,  an  lieu  d'agir  immvi\\a.\om\M*.  ïw; \* 
bielle,  agit  d'abord  sur  l'une  des  brandies  Sun  ^MxiVAsA- 
oier,  à  l'aatre  branche  duquel  est  a(ïa\)lée  \a  \)\t?\a-  ^  ^ 


i-ii.  -^.trthei  lei  liges  de  diverses  pom- 

::'.-  ::  im  imile  le  cond<?nseur,  ou  biei> 

.  ":5  ;  ■_  rlli-  s'v  esl  échauflce  par  la  con- 

_  :-:j;;r;  1  l'ouniir  do  l'eau  chaude 

.-.  !■■:::  dv  mîiiitelle,  appelée  excen- 

.-.  -.:.:  .}ui  l'ail  imi-elier  le  tiroir. 

■ .-  ..:    :■>!  amenée  avec  une  forte 

:.-   .-...:   i:  i-vMiilen^'ur  :  la  vapeur 

-  V::,-  «.  i'-:i-  lequel  on  la  fait  com- 

:■•  .■;  .  :\~-:.'.K  4ue  sont  construites  les 

r.';_:.   1;î  KcUes  font  louraer  UQ 


:■  i-^r  \ii  eiité- 

:'-:i:  h  pression 
r.--;e.  Dans  les 
z-i  ea  tournant 

;::•.:;:•.:  sont  ei- 


ï  ttUittWr^ti.:  -fi  T-^-i* 


MÉCANIQUE.  381 

fin,  établie  à  I*arrièrc  du  vaisseau  (fîg.  158),  sous  le  gou- 
vernail, et  entièrement  plongée  dans  I*eau.  La  machine  à 
Vapeur  est  elle-même  logée  à  Tarrière;  Tavant  se  trouve 
ainsi  légèrement  soulevé,  ce  qui  augmente  la  vitesse  de  la 
tiarche,  et   le   bâtiment  n*est  plus  exposé  à  s  ouvrir  au 
tnilieu  par  les  gros  temps.  Ces  bâtiments,  appelés  bateaux 
à,  hélice^  ont  une  marche  plus  rapide  et  plus  régulière  que 
les  bateaux  à  roues. 


(  XL  A  qui  faut-il  attribuer  Tinven- 
lion    de   la  inacbine  à  vapeur  ? — De 
quelle  façon  la  vapeur  agit-elle  sur  le 
fiiston?  —   Qu'est-ce  que  le  conden- 
seur? —  Gomment  le  mouvement  du 
piston  s'établit-il  ?  —  Quel  est  le  jeu 
«lu  tiroir  ?  —  Quel  rôle  joue  la  bielle 
«lans  les  machines  à  action  dirceic? 
—  Comment  fonctionnent  les  machines 
à  l»alancier  ?  —  De  quel  genre  est  In 
locomotive  ?  —  Comment  le  tiroir  est- 
ii  mis  en  mouvement?  —  Toutes  los 
machines  à  vapeur  sont-elles  munies 


de  condenseur  ?  —  Quelles  sont  celles 
qui  n'en  ont  pas  d'ordinaire  ?  —  Où  la 
vapeur  se  condense-l-elle  dans  ce  cas? 
—  Comment  fonctionnent  les  machines 
de  bateaux?  —  Comment  s'esplique  le 
mouvement  de  progression  d'un  ba- 
teau à  vapeur  marchant  avec  des  roues 
à  aubes  ?  —  Quels  sont  les  inconvé- 
nients de  ce  genre  de  bateaux  ?  — 
Qu'est-ce  que  1  hélice  ?  —  Où  est-elle 
loj,'ée  ?  —  Quels  avantages  présentent 
les  uiacbin^!>  à  bôlicc? 


CHIMIE 


1.  Objet  de  la  chimie;  distinction  des  corps 
en  simples  et  composés. 

"^  :.•  tz.'.iy.^iix-i  jui  >iiment  dans  IVtat    d'un  corps, 

.;•:..!:.  r- >uJU'  un  chan^enwnt  dans  la  nature  de  ce 

•   -.  •>.  .:r.  l'rj.n  •iiir'no  chimique.  Ainsi  la  rouille  qui  se 

-.  >-:  ::  :•  r  p:'->e  plus  que  le  fer  qui  l'a  formée  et  jouit 

:  :  :  ::-:•<  :  -uU-s  lijfiVri-ntcs;  c'est  un  corps  entièremcnl 

:■-:.■..  L.'  :  'miali'.tn  de  la  rouille  sur  le  fer.  comme  celle 

:.:  ■»-::-.:-jr:s  sur  \v  cuivre,  est  un  phénomène  chimique- 

Ik  :::-:..■:.  si  l'on  ^ei^^o  de  l'huile  de  vitriol  sur  le  marbre. 

.-.  '.:.:.>::::>/  on  plâtre :c "est  encore  un  phénomène  chi- 

::  .  :.:■ .    L  .  mî:!-. inclion  des  débris  animaux  ou  végétaux,  la 

'   :  .>:.  :.    !:.  !•  ■:>  il  d'-  la  houille  dans  nos  fovers,  seul 

.  :"  :.:   :■    :  ■.•  :.  :..•*:.-.>  ^-hiniiques. 

1  :>:.;"  :.  v  ::.!:.•■  ;t\i\*  attention  les  dilTéronts  corps  do 
:..:.::-.  :.  :.•  î.v'.d'.-  pas  à  reLV"»nnaître  qu'ils  se  divisent 
:i  ■:-  ;\  \  >>  >  1  '  n  ilistinL^îts.  11  en  est,  comme  le  soufre, 
i  •/  :■:■:  il,  .'  .  \'::r-.;e/it,  K- /è/'.  destpiellos  on  ne  pcutjii- 
::■■>!'  *::»  r  jviiii;'-  >t'rilo  espèce  de  matière,  quollc  que  soi! 
r"j-i:iîi.'n  à  l;<.jui'll.'  on  les  soumette.  On  les  appelle  des 
«'/•/>>'  siini'les  «m  cléments.  Les  antres,  beaucoup  plus  noin- 
l«ieu\.  ^^•nt  iMiiiits  do  la  réunion  île  deux  ou  plusieurs  cor|)> 
simph's.  «'l  sont  uppolés  corps  composés  :  tels  sont  reaii. 
la  Clair.  Il'  sel  de  cuisin(\  le  bois,  la  résine,  etc. 

La  dénomination  de  corps  simples  est  purement  relative 
à  l'état  actur'l  de  nos  connaissances:  car  rien  ne  prouve  que 
certains  corps,  (jni  sont  regardés  maintenant  connue  simples, 
ni;  pourront  pas  être  décomposés  daus  l'aveiûr,  lorsque  la 
scUmcc  j)ossèdcra  des  Ytocèàvis  ^Vvjls.  çi\Xvç,^tvi'5.  vj^vj.  ^^>\^ 
(hnt  clic  peut  disposer  au^o^rd^W^.  >^^^^  A  ^^^  ^-^x^vv^w- 


CHIMIE 


583 


avoir  d'incertitude  sur  Texistence  de  corps^  simples;  leur 
,  nombre  seul  peut  être  contestable. 

Les  chimistes  admettent  aujourd'hui  soixante-sept  corps 
simples,  qui,  combines  1  à  i,  2  à  2,  5  à  »i,  et  rarement 
4  à  4,  en  diverses  proportions,  forment  tous  les  corps  com- 
posés que  Ton  rencontre  dans  la  nature  ou  que  l'on  peut 
produire  artificiellement. 

On  appelle  combinaison  l'union  intime  et  homogène  de 
deux  ou  plusieurs  corps,  en  proportions  définies,  consli- 
tuant  une  substance  douée  de  propriétés  autres  que  celles 
de  ses  composants.  En  général,  la  combinaison  est  acconii)a- 
.gnéc  d'un  dégagement  de  chaleur,  d'électricité,  et  quelquc;- 
Ibis  même  de  lumière;  toutefois  ces  phénomènes  pcuvciil 
cesser  d'être  appréciables  si  l'action  chimique  est  très  lente. 

La  chimie  est  l'étude  des  combinaisons:  elle  apprend  à 
les  former  et  à  les  détruire;  elle  fait  connaître  les  proprié- 
tés des  corps,  et  par  suite  les  applications  que  l'on  en  peut 
faire  aux  arts,  à  l'industrie,  h  la  médecine.  C'est  peut-être 
la  science  dont  l'utilité  pratique  est  la  plus  grande. 

On  donne  le  nom  de  cohésion  à  la  force  qui  unit  entic, 
elles  les  parties  semlilables  d'un  même  corps,  qu'il  soit 
simple  ou  composé.  La  cohésion  est  très  puissante  dans  les 
corps  solides,  faible  dans  les  corps  liquides,  et  nulle  dans 
les  corps  gazeux,  dont  les  particules  se  repoussent  mutuel- 
lement. 

Les  particules  de  chaque  corps  ont  toujours  une  tendance 
plus  ou  moins  grande  à  se  combiner  avec  celles  d'un  corps 
de  nature  différente.  Cette  tendance  s'appelle  affinité. 

Lorsque  les  corps  réagissent  les  uns  sur  les  autnïs,  le 
composé  formé  a  généralement  des  propriétés  bien  diffé- 
rentes de  celles  de  ses  éléments.  Le  sel  marin,  par  exemple, 
est  un  composé  de  deux  substances  tellement  vénéneuses, 
qu'une  petite  dose  de  l'une  ou  de  l'autre,  introduite  dans 
l'estomac,  pourrait  donner  la  mort. 


S  1.  Qu'entend-on  par  phénomènn 

•himiquef  —  Qu'appelle-l-on    corps 

amples f  —  Coips  composés?  —  Les 

eorpf  appeléB  simples  le  sont-ils  d'une 

maaière  carttdne  '  —  Combien  y  a-t-il 


qutils  clémenl*    \o:s    *iovv%   ç«tv\v<>'^v>s 
sont-ils  foriûfts'»  —  CiOxvwuwvV  v\«Xw^v- 
OQ   une    conAùt\a'\sou'^  —  ^wvX-^  "J^v^ 
les  phénomènes  <\uv  •OLttorcvv^?»^^*^^^  ^^ 


384 


CHIMIS 


cAmhinaiMn  ?  —  Quel  pst  le  but  de  la 
cliiinif  y  —  Quelle  utilité  pnli<{ue  a-t- 
elk'*  —  QuV»t-ce  que  lu  cohésion?  — 
Uuelie  diflereDce  y  a-t-il  entre  les  so- 


lides, les  liquides  et  les  gai  ih  f&à 
de  vue  de  la  cohésion?  —  Qa'est  rrf* 
finilé? 


n.  Composition  de  l*air  atmosphérique. 

Parmi  les  gaz  répandus  dans  Tatmosphère,  il  en  esl 
({uatre  que  l*on  trouve  toujours  dans  l*air,  en  quelque  liea 
(lu  ;:l(iije  et  à  quelque  liauteur  que  Ton  soit  placé;  ce  sont 
y  oxygène^  Vazote,  la  vapeur  deaUy  Vacide  carboniqueAk 
pourrait  y  joindre  encore  quelques  autres  gaz,  variables 
suivant  les  lieux,  suivant  les  circonstances,  mais  qui  ne  re- 
présentent jamais  (]u*une  très  petite  traction  de  la  masse 
tn|:ilo.  t'I  ilnnt  la  pi-ésence  est,  en  réalité,  tout  à  fait  acci- 
(Iriitt'lle. 

La  (juantité  d'acide  carbonique  et  de  vapeur  d*eau  varie 
incessamment  dans  chaque  lieu,  et  diflerc  d*un  lieu  à 
l'autre. 

Kn  somme,  la  quantité  moyenne  de  vapeur  d'eau  con- 
U'inic  dans  l'almnspiièro  n'en  représente  pas  la  crnl  fin- 
ijuanliènie  jKirlie  on  poids,  et  l'acide  carboni(|ue.  «jui  s  y 
trniivo  en  hion  plus  petite  ijuantité,  varie  de  quatre,  à  si^ 
di\-niilliôiiii'<  en\ir(»n. 

Si  Inri  l'xaiiiine  la  nnnjmsition  d'un  certain  volume  donne 
d'air  lilir»',  roxM^èni*  et  l'azote  s'v  trouvent  niélan::és  dans 
une  pnipoition  toujours  la  même:  c'esl-ànlire  ijue,  qut'l 
(|uo  soit  le  lii'u  de  la  terre  où  Ton  ait  pris  de  l'air  pour  l'a- 
nalyser, ou  pour  déterminer  sa  composition  |>ar  la  sép:ira- 
tion  de  ses  éléments,  on  a  toujours  trouvé,  sur  lO(M)  litr»'"^ 
d'air,  "2t)S  litres  dowirèiie  et  Tt^J  d'azote.  I/air  recueilli  à 
(1(*  'nandes  hauteurs,  soit  sur  les  monta:;nes,  connue  on  l'a 
lait  sur  le  mont  Blanc  et  sur  les  Andes,  soit  en  ballon,  a 
toujours  paru  composé  de  la  même  manière,  aussi  bien  (jur 
l'air  recueilli  dans  les  vallées  les  |)lus  basses. 

Avant  de  décomposer  l'air,  c'est-à-dire  de  séparer  l'un  de 
ï nuire  les  deux  gaz  doiU  iV  csV  e^sewùeWviviwiwV  ^^wwvi,  w 
cawnwnce  n.ir  dépouiller  Va  ma^se  i\\\v>w  nv>>\V  ^wAs^vix  < 
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apeur  d'eau  et  de  Tacide  carbonique  qu'elle  contient  : 
ait  absorber  l'un  par  de  la  potasse,  l'autre  par  de  l'acide 
urique  concentré  ;  on  s'occupe  ensuite  de  séparer  l'oxy- 
e  de  l'azote,  et  l'on  profite  pour  cela  de  la  propriété  qu'a 
y  gène  de  se  combiner  avec  un  grand  nombre  de  substances, 
qu'elles  sont  suffisamment  chauffées.  C'est  ordinairement 
Durnure  du  cuivre  que  l'on  emploie.  Ce  métal,  porté  à  une 
te  température,  se  combine  à  tout  l'oxygène  de  l'air,  et 
le  reste  plus  que  de  l'azote  pur.  On  peut  aussi  opérer 
►sorption  de  l'oxygène  au  moyen  d'un  morceau  de  phos- 
►re;  cette  substance  se  combine  d'elle-même  avec  l'oxy- 
e,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  la  chauffer, 
j'air  n'est  qu'un  mélange  de  gaz  et  non  une  combi- 
son.  Chacun  des  gaz  qui  le  composent  y  manifeste  ses 
priétés  comme  s'il  y  était  seul. 


II.  De  quels  éléments  se  compose 
tnosphère?  —  Y  ont-ils  tons  les 
itre  la  môme  importance  ?  — Quelles 
t  les  proportions  d'oxygène  et  d'a- 


zote? —  Ces  proportions  sont-elles 
va  fiables  ?  —  Comment  peut-on  enlever 
à  l'air  l'eau  et  l'acide  carbonique?  — 
Comment  enlève-t-on  l'oxygène  ? 


III.  Éléments  de  l'eau;  hydrogène. 

L'eau  est  formée  de  deux  volumes  d'hydrogène  et  un 
'oxygène,  ou,  en  poids,  1  gramme  d'hydrogène  pour 
grammes  d'oxygène,  car  l'oxygène  pèse  seize  fois  autant 
le  l'hydrogène,  à  volume  égal  ;  elle  est  le  plus  simple  com- 
)sé  de  ces  deux  gaz.  Cette  composition  peut  se  constater 
it  en  séparant  les  deux  éléments  dont  l'eau  est  formée  : 

qui  est  faire  une  analyse  ;  soit  au  contraire  en  les  pre- 
mt  séparés  et  en  les  combinant  ensemble  ;  ce  dernier  pro- 
dé  est  ce  que  l'on  appelle  faire  une  synthèse. 
Pour  opérer  la  décomposition  de  l'eau,  on  place,  comme  l'a 
t  le  premier  Tillustre  et  malheureux  Lavoisier,  des  mor- 
lux  de  fil  de  fer  bien  brillants  dans  un  tube  de  porcelaine 

dans  un  canon  de  fusil  ouvert  à  ses  deux   bouts.   On 
ipte  à  l'une  des  extrémités,  au  moyen  de  boudvoxvs  ^^\- 
'',  une  petite  cornue  de  verre  qui  conlienl  àe  Ye^u^  e-V^e^ 
ire  extrémité  un  tube  recourbé  plongeant  àans  \  eax^ 
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sous  une  cloche.  Le  tube  qui  renferme  le  fer  est  placé  &\ii 
un  fourneau,  de  telle  sorte  que  les  deux  extrémités  dépar- 
ient et  soient  hors  des  atteintes  du  feu.  Quand  le  tube  esl 
irrivé  à  la  chaleur  rouge,  l'on  chauffe  doucement  la  cornue; 
l'eau  bout,  se  vaporise,  passe  sur  le  fil  de  fer  et  se  décom- 
pose tout  entière;  son  oxygène  s'unit  avec  le  fer  pour  for-  ^ 
mer  un  composé  à  peu  près  analogue  à  la  rouille,  et  soofl .; 
la  cloche  passe  un  gaz  sans  couleur,  sans  saveur,  quatone  ' 
ibis  plus  léger  que  Tair  à  volume  égal,  qui  s*enflamme  k 
l'approche  d'une  bougie  allumée,  et  brûle  dans  l'air  avec 
une  flamme  à  peine  visible,  en  produisant  par  sa  combus- 
tion de  la  vapeur  d'eau.  Ce  gaz,  c'est  Y  hydrogène.  Qu'on 
prenne  maintenant  un  vase  en  verre,  qu'on  le  remplisse 
d'eau,  qu'on  le  renverse  sur  une  cuve  et  qu'on  y  introduise 
les  deux  tiers  de  son  volume  d'hydrogène  et  un  tiers  d'oxy* 
gène,  puis  qu'on  y  fasse  passer  une  étincelle  électrique  ou 
même  simplement  qu'on  approche  une  bougie  allumée,  il  j 
a  détonation,  dégagement  de  lumière  et  production  d'eau. 
Pour  éviter  une  explosion  dangereuse,  on  ne  fait  cette  der- 
nière opération  que  dans  un  tube  en  cristal  à  parois  très 
épaisses,  et  l'on  n'opère  que  sur  quelques  centimètres  cubes 
de  gaz. 

Ces  trois  éléments  composants  de  l'air  et  de  l'eau,  l'oxy- 
gène, l'hydrogène  et  l'azote,  forment  avec  le  carbone  le« 
diverses  substances  qui  composent  les  tissus  animaux  ou 
végétaux.  Ce  sont  donc  des  corps  abondamment  répandus 
dans  la  nature,  et  qui  doivent  jouer  un  rôle  très  important 
dans  la  cliimie. 


§  III.  Quels  sont  les  éléments  de 
l'eau?  —  Dans  quelle  proporlion  sont- 
ils? —  En  volumes? —  En  poids?  — 
Comment  fuit-on  l'unuiyse  (décomposi- 
tion) de  l'eau?  —  Quel  chançeraent  a 
subi  le  fer  dans  cette  analyse  ?  — 
Quels  sont  les  caractères  du  gaz  qui 
fc'échapptt?  —  Comment  b'appelle-t-il  ? 


—  Quelle  est  sa  densité  par  rapport  à 
l'air  ?  —  Comment  s'y  prend-on  poar 
combiner  l'oxygène  et  l'hydrogène  et 
reformer  de  1  eau  ?  —  Quel  nom  porta 
cette  opération?  —  Quelle  importance 
ont  ces  trois  corps,  l'oxygènei  l'hydre 
gène  et  l'azote  ? 
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IV.  Oxygène;  oxydes  et  acides. 

VoxygènCy  qui  entre  pour  un  cinquième  environ  dans  h\ 
eomposition  de  Tair,  pour  huit  neuvièmes  dans  celle  de 
l'eau,  qui  se  trouve  dans  presque  toutes  les  substances 
organiques  et  dans  une  multitude  de  substances  minérales, 
n  a  cependant  été  découvert  qu'à  la  fin  du  siècle  dernier, 
en  1774,  et  presque  à  la  fois  dans  trois  pays  différents, 
en  France  par  Lavoisier,  en  Angleterre  par  Priestley,  en 
Suède  par  Scheele. 

L'oxygène  a  été  récemment  liquéfié,  comme  tous  les  gaz 
que  l'on  considérait  comme  permanents,  c'est-à-dire  non 
liquéfiables.  11  est  incolore,  insipide,  inodore,  comme 
l'air,  et  cela  doit  être ,  car,  depuis  que  nous  sommes  au 
monde,  il  affecte  constamment  notre  palais  et  nos  na- 
rines. 

Il  pèse  un  peu  plus  que  l'air  atmosphérique  et  possède 
à  un  degré  très  élevé  la  faculté  d'entretenir  la  combustion. 
On  appelle  précisément  combustion  la  combinaison  de 
l'oxygène  avec  les  éléments  du  corps  combustible.  L'huile 
et  le  suif  sont  des  composés  de  carbone  et  d'hydrogène, 
substances  qui  ont  toutes  deux  une  grande  affinité  pour 
l'oxygène  ;  il  en  est  de  même  du  bois,  et  en  général  de  tous 
les  combustibles.  Lorsque  ces  corps  brûlent,  c'est  parce 
que  l'oxygène  de  l'atmosphère  s'empare  de  leurs  éléments, 
et  forme  séparément  de  l'acide  carbonique  avec  le  carbone, 
de  l'eau  avec  l'hydrogène.  Gomme  la  combustion  est  incom- 
plète, il  reste,  au  milieu  des  gaz  chauds  qui  se  dégagent,  du 
charbon  qui  a  échappé  à  la  combustion  et  qui  forme  la 
filmée. 

La  combustion  de  nos  foyers  est  d'autant  plus  active 
que  l'air  se  renouvelle  plus  facilement.  Aussi  ranime-t-on 
le  feu  en  soufflant  dessus,  parce  qu'on  lui  présente  alors 
beaucoup  d'oxygène  sous  un  petit  volume  et  dans  uu  lei:»^^ 
très  court. 
Qa  prépare  J'ûMjrgène  en  chauffant  dans  une  çeVvle  wt- 


nue  en  verre  (fig.'  159),  au  col  de  laquelle  od  a  adapté  m 
tube  plongeant  dans  l'eau  sous  une  cloche,  une  substance 


appelée  chlorate  de  potasse,  et  qui  en  Tournit  orès  dei 
deux  cinquièmes  de 
son  poids. 

Si  dans  un  flacdB . 
plein  de  ce  gaz  OD  in- 
troduit un  morteaa 
de  charbon  on  àt 
soufi-e,  ou  du  phoi'  - 
phore  déjà  allant  ' 
dans  l'air,  il  y  bnila 
avec  une  ti-ès  granda  ; 
rapidité  et  avec  lu»  ' 
vive  lumière.  Un  pe- 
tit morceau  de  fil  dl  : 
fer  qu'on  y  fait  en-  - 
trer,  portant  un  fiig-  ■ 
ment  d'amadou  allfr^ 
^'8-   ^'^'>-  mé,  brûle  égalemiali 

en  projetant  de  lirWanVes  fe\it\wiVî.  (^v  ^^% 


Dans  l'acte  de  la  r 
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le  sang.  Toutefois  il  faut  que  cet  oxygène  soit  mêlé  d^azote, 
gaz  complètement  inerte  et  impropre  à  la  combustion  ;  car, 
s'il  était  pur,  if  accélérerait  d'une  manière  fâcheuse  la 
circulation  et  la  respiration,  et  produirait  sur  les  organes 
respiratoires  une  inflammation  très  dangereuse.  Ainsi  un 
oiseau  qu'on  introduit  sous  une  cloche  pleine  d'oxygène  y 
semble  pendant  quelque  temps  indifférent,  puis  il  succombe 
à  une  inflammation  violente   des  tissus  pulmonaires. 

On  donne  en  général  le  nom  d'oxydes  aux  combinai- 
sons de  l'oxygène  avec  les  corps  simples;  ainsi  l'on  dit 
oxyde  de  plomb,  de  fer,  de  carbone.  Mais  on  appelle  spécia- 
lement acides  ceux  de  ces  composés  qui  rougissent  la  tein- 
tare  bleue  de  tournesol  et  possèdent  une  saveur  aigre  et 
piquante;  ainsi  l'acide  carbonique,  l'acide  phosphorique. 
Ceux  au  contraire  qui  ramènent  au  bleu  le  tournesol  préa- 
lablement rougi  par  un  acide,  s'appellent  des  hases.  En 
s'unissant  aux  acides,  les  bases  forment  des  composés  qu'on 
nomme  sels. 


S IV.  A  quelle  époque  l'oiygcnc  a- 
l-il  été  découvert?  —  Par  qui  ?  —  Le 
connait-on  autrement  qu'à  l'état  de 
px?  —  A->t-il  une  couleur,  une  odeur. 
•M  saveur  appréciables  ?  —  Quel  est 
a»  caractère  chimique  essentiel  ?  — 
QB'gqppellc-t-on  combustion  ?  —  En 
fioi  consiste  la  combustion  du  bois  ? 
-  Dn  suif?  —  Qu'est-ce  qui  forme  la 
foiDée  ?  —  Pourquoi  active-t-on  le  feu 
en  soufflant  dessus?  —  Comment  se 
p«cure-t-on  de  l'oxygène  ?  —  Com- 
■eot  réalise-t-on  la  combustion  dans 


roxyp;ène  du  charbon,  du  phosphore, 
du  fer?  —  Quelle  partlcularilé  pré- 
sente la  combustion  du  fer  dans  l'oxy- 
{çcne  ?  —  Quelle  est  l'action  do.  l'air 
sur  le  sang?  —  Quel  rôle  joue  l'azote 
de  l'air  dans  la  respiration?  —  Quel 
inconvénient  y  aurait-il  à  respirer  de 
l'oxygène  pur?  —  Qu'appel le-t-on  oxy- 
des? —  Quel  est  le  caractère  des  aci- 
des ?  —  Des  bases  ?  —  Comment  s'ap- 
pellent les  composés  résultant  de  la 
combinaison  des  acides  avec  les  bases? 


V.  Carbone. 

On  domie  le  nom  de  charbons  à  des  corps  qui  renferment 
tous  un  principe  appelé  carbone,  uni  par  simple  mélange  à 
des  quantités  plus  ou  moins  grandes  de  diverses  substances 
étrangères. 

Le  carbone  pur  se  trouve  dans  la   nature  à   l'état  de 

diamant  et  à  ïétat  de  plombagine  ou  mine,  de  plomb,  e\.\  ow 

œ  saunât  trop  remarquer    les  profondes  dittétence.^  v]^^ 


—  >LV  ?■•: 


r:s.  !•:•«:  jse  leiir  nature  chimiqoe 


»- 


.:    .»  •_' 


.'  '  —> 


ii:.  :*  'h  z 


I  ■  •  •• 


J-. 


.t  • 


^    •    *  .  ' 


.:>  '. .:t::«L>  Ii  hcuille.  X anihrtmXt, 

:-^i::i  «n*  iruîfiels.   ie  charbon  de 

[•.^rîi'Ot-.  d'oxyjèae  et  d'hyilrogèoe. 
>.-.v-::.>>>c  rt  laisse  pour  résûiu  dn 
T  .:  > "ir-  3-:-  chi uiTcr  le  buis  à  laki 
:-.-::  :l,  le  o-harb-n  brûlerait  et  s'en 
-■-r  .-.jtTtoiiique.  i.'»n  L-arlx">nise  le  Lois 
-.:.  «n  iVnîAfse  e:i  meules  que  l'on 
:>  >:  'îv.Tiier  ojis  on  lliil  hrùier  une 
.-■.:•  stT  le  r*.  ste. 
.-  <:.:  .eux  qi;i  5-»nl  iouniis  parles 

-  :.i:-  ■:••  U«uiiin«-er  est  du  charbon  à 

-  :e.::".  à  l'abri  «ie  l'air. 

..  :\'--:i  j«r:tdui>enî.  en  brûlant,  de 

. ..  -.  >:  '.n  excès,   ou  de   IVixvde  do 

_  .:.>  :::lie  en  ox\\:ène,  s'il  v  a  au 

:•   .  -:   >:  In  teni{»emture  de  com- 

>   .- .:\  ^-z  asphyxient  Ks  aniiiKmx 

»    : .  : .    ; ;;  : n î  1 1 1*  :  r ox m  1 1*  il e  ca rlK)iic 


1  ' 


-  I 


...:-.'     :  :ibs'.trber   rn    tiv>   ^M'an'li' 

:  >  -     .     :  ^.:.:  vi:  coux  qui  snnt  très  soliiMos 

-  • 

:\:.".  ■.:-.  -  '  !  :.:.!-.>  bjiir principe  cnlnrnnt.  •••' 
:.':.:.:■::  '\  :.>  '.-  >  :  ■.ilizi-^rics  et  dans  les  distillcr'n's 
]•.!.•. ■■":..:  !■  ^  >::  ^^  'l  îvs  esprits.  Le  chailmn  piv|»;iiv. 
•;:i  •!►  i;'n.;'"^iiit.  à  l'iiri  «i»-  l'air,  dans  des  cornues,  iK'S 
iii:itit"r»fs  aiiinialfS.  coninii'  de  la  c«"inie.  des  os.  des  ro;;niuv> 
dii  p»*;iu.  ift  que  Vnn  unuinu'  charbon  animal,  jouit  au 
plus  haut  dùiivé  de  celte  propriété. 

Le  charbon  de  bois  est  particulièrement  propre  àarrètcrcl 
à  emjiècher  la  putréfaction  des  matières  animales.  Les  c.-iiix 
les  plus  croupies,  les  çVusVtvÇccVas,  àaN vitv\vi\\V  YvVcStvvvVvvvkk 
poùibles  ai  on  les  fait  liVivcv  &\xr  à\idvA\\KA\  ^v>  v>\^>^^v. 
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t  V.  Qu'entend-on  par  charbons?  — 
Le  c»rbone  existc-l-il  à  l'état  de  pure- 
té?—  Qu'y  a-t-il  à  remarquer  dans 
Im  donx  corfis  qui  nous  ofTrent  le  car- 
haOB  à  l'état  du  ^mreté?  —  Nommer 
Jh  charbons  fossiles?  —  Quels  sont 
les  prineipiiux  charbons  artificiels?  — 
0B  quoi  se  comiiose  le  bois  ?  —  Com- 
ment le  transforme- t-on  en  charbon  ? 
-^  Comment  fubrique-t-on  le  charbon 
de  bois?  —  Quels  sont  les  meilleurs 
chariions?  — Qu'est-ce  que  lu  braise? 
—  Quel  est  le  caractère  chimique  dis- 
tloctif  du  charbon  ?  —  Quels  sont  les 
produits  de  sa  combustion?  —  Dans 
quelle  circonstance  l'acide  carbonique 


se  forme-t-il  seul  ?  —  Quelle  différence 
de  composition  y  a-t-il  entre  l'acitle 
carbonique  et  l'oxyde  de  ciirbone  ?  — 
Quelle  action  ont-ils  sur  les  animaux 
nui  les  rcspii'cnt?  —  Quel  est  de  ces 
deux  gaz  le  plus  dangereux  à  respi- 
rer ?  —  Quelle  action  le  charbon  a-l-il 
sur  les  gai?  —  Les  absorbe-l-il  tous 
également?  —  Quelle  action  le  charbon 
a-l-ii  sur  les  matières  coloranles?  — 
Quelle  application  fait-on  de  cette  der- 
nière pi-opriété? —  Quelle  est  l'espèce 
de  charbon  qu'on  emploie  à  cet  usage? 
—  Quel  est  le  charbon  qu'on  emploie 
comme  désinfectant? 


VI.  Acide  carbonique  :  grotte  du  Chien; 

eaux  gazeuses. 

L^acide  carbonique  se  produit  quand  on  brCile  le  charbon 
dans  Tair  ou  dans  Toxygène.  On  Texlrait  de  la  craie  on  du 
marbre,  qui  le  contiennent  combiné  à  la  chaux,  en  traitant 
ces  corps  par  l'acide  sulfurique;  celui-ci  chasse  l'acide  car- 
bonique et  prend  sa  place  dans  la  combinaison  avec  la  chaux. 
11  est  beaucoup  plus  dense  que  l'air  ;  il  éteint  les  bougies 
allumées,  et  en  général  les  corps  en  combustion  ;  il  n'est  pas 
respirable  et  trouble  l'eau  de  chaux,  dans  laquelle  il  forme 
de  la  craie. 

L'acide  carbonique  se  dégage  naturellement  de  quelques 
terrains  volcaniques.  Lorsque  ce  dégagement  se  fait  à  l'air 
libre,  il  n'offre  que  peu  d'inconvénients;  mais  lorsque  le 
gaz,  en  sortant  de  la  terre,  se  trouve  accumulé  dans  des 
cavités  souterraines  ou  dans  des  puits  de  mines,  alors  il 
faut  prendre  les  plus  grandes  précautions  pour  y  pénétrer. 
U  existe  néanmoins  des  grottes  ou  l'on  peut  entrer  impu- 
nément, parce  que  l'acide  carbonique,  plus  dense  que  l'air, 
demeure  à  la  surface  du  sol,  formant  une  couche  que  dé- 
passe la  tête  d'un  homme;  mais  un  animal  de  petite  taille, 
un  chien  par  exemple,  se  trouverait  plongé  dans  l'atmo- 
sphère diacide  carbonique,  et  serait  à  l'mslaïvV  îiç>i^\vjTAfô.\s^ 
M  Je  ju)m  de  grotte  du  Chien  donné  à  une  eïXNWuei  ^^  ^^ 
gearequise  trouve  dans  le  royaume  de  î^aç\es. 
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VII.  Hydrogène  ;  flamme. 

»  ist  usa  BbonAaiiV  ^atvs  \^  wvvVwv^i.  >^\ 
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is  la  composition  de  presque  toutes  les  matières  orga- 
ues.  A  volume  égal  il  pèse  quatorze  fois  moins  que  l'air 
losphérique  et  seize  fois  moins  que  l'oxygène.  On  a  tiré 
'li  de  cette  grande  légèreté  de  l'hydrogène  pour  la  .con- 
uction  des  ballons. 

L'hydrogène  est,  de  tous  les  corps,  celui  dont  la  com- 
stion  dégage  le  plus  de  chaleur.  Un  kilogramme  de  ce 
5  donne  en  brûlant  assez  de  chaleur  pour  élever  345  kilo- 
unraes  d'eau  de  0°  à  100°.  La  flamme  de  l'hydrogène  est 
«z  ardente  pour  fondre  le  platine,  qui  n'est  mis  en  fusion 
e  par  les  plus  violents  feux  de  forge  ;  elle  fond  aussi  le  cristal 
roche.  Malgré  cette  température  élevée,  elle  est  extrêmement 
le,  parce  qu'elle  ne  contient  que  des  principes  gazeux,  de 
ydrogène  et  de  la  vapeur  d'eau,  et  qu'une  flamme  ne  peut 
îir  d'éclat  qu'autant  que  de  petites  particules  solides  s'y 
mvent  disséminées,  lesquelles,  en  devenant  incandescentes, 
donnent  une  grande  puissance  éclairante;  mais  si  Ton 
)nge  dans  cette  flamme  un  corps  solide  qui  ne  la  refroidisse 
s  par  trop,  à  l'instant  même  ce  corps  jette  un  éclat  éblouis- 
it.  C'est  à  la  présence  du  carbone  très  divisé  qu'il  faut 
ribuer  l'éclat  de  la  lumière  que  répand  le  gaz  d'éclairage; 
gaz  est  une  combinaison  de  l'hydrogène  avec  le  carbone, 
is  deux  très  combustibles;  mais,  l'hydrogène  brûlant  plus 
aiplètement  que  le  carbone,  ce  dernier  reste  suspendu  en 
ses  dans  la  flamme  et  la  rond  lumineuse  ;  il  en  est  de  même 
la  flamme  d'une  bougie  ou  d'une  lampe.  Si  l'on  veut  s'as- 
rer  qu'il  y  a  du  carbone  qui  échappe  à  la  combustion,  il 
(fit  de  mettre  un  corps  froid  en  contact  avec  les  parties  cen- 
des  de  la  flamme,  qui  reçoivent  le  moins  l'action  de  l'air  : 
le  voit  aussitôt  se  couvrir  de  noir  de  fumée. 
Pour  préparer  l'hydrogène,  on  met  de  petites  lames  de 
ic  dans  l'eau,  et  l'on  y  ajoute  de  l'acide  sulfurique  ou 
lîk  de  vitriol  (fig.  161)  :  l'eau  est  décomposée  par  le  zinc, 
qm  elle  donne  son  oxygène  pour  former  un  oxyde  dont 
"•re  Tacide  sulfurique;  l'hydrogène  se  déga*^e  en.  viw^ 
iofeaie  de  bulles  qui  viennent  crever  k  Vîi  ç»\rc^'ÀÇ'^ 
ï  fait  cette  expéiience  dans  un  ûacoxi  de  Nevte,, 
ï  nécessaire  de  chauffer,  et  Ton  conâiuilVVvi^^^- 


gvne.  ai«c  an  tub«.  ilaos  un  vase  reoTersé,  l'orifice  ea  fau. 
Si  Idb  T'ut  roiuplir  d'hydrogène  un   aérostat,  on  rem- 


FLg.  161. 

|i|.-n-i'  le  tbii>ii  de  vorre  [lar  de  (irands  tonneaux  posés  debout, 
dans  lt<$i|ufls  on  mot  de  l'oau,  de  la  Terraille  et  de  l'acide 
sulfuri<|ue.  Le  tÎT  joue  If  nu'nw  rôle  que  le  zinc,  et  h  meil- 

Ii'ur  îiiarchi'  :  si'iilr'iufiil  le  i-az  csl  un  peu  moins  pur  ;  dw 
^uyau\  en  |i|innli  U'  ■.^iriiliiL^i-nt  de^  tonneaux  dans  lu  ballon, 
Miiis  il  est  [dus  i'(Miiiiinii|iie  île  reinjilir  l'aéroslat  avec  du  gw 
dVclairaf;*'  ipie  l'on  prend  sur  nn  Inyau  de  conduite. 


;  vu.  Qupll 


im^t  pm(-OD  rendre  hrillanU  m 
njiume  uUet  —  Pauniuoi  In  lanuit 
du  )niiildflBirain!rrt-cll«hi'illMl«!' 
I^mnivnl    iMOnmiilHin  qu'allé  rOD 

nii-nl  pi^pire-l-on  lliydrait^iie  T  - 

rpiiijilir  d'Iiyarosène  un  «froslalf  - 
Eflrra  réFtlKinml  l'btiIroRïni!  qut  \'u 
timplniu  d'onliniiire  Jaiu  ce  bntl 


VIII.  Gaz  d'éclairage. 

C'est  à  l'ingénieur  français  Lcbon.  i\mc  t'aa  doit  l'inveit- 
tion  Al  l'iWairage  au  gaz;  ma.\s,  Wéçwpe  •ii\-\\t^ft.wsBc 
"il  en  Fvatice  antvsLn  sMwfe'.    l^■Vi'4^.  Xb 
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Anglais,  moins  routiniers  que  nous,  Tadoptèrent  avec 
empressement,  et  le  perfectionnèrent  en  substituant,  dans 
sa  préparation,  la  houille  au  bois.  Ce  n'est  que  vingt  ans 
après  que  s'établit  à  Paris  le  premier  appareil  de 
fabrication,  et  le  premier  essai  fut  fait  à  l'hôpital  Saint- 
Louis. 

Voici  sommairement  en  quoi  consiste  cette  fabrication. 
On  introduit  de  la  houille  dans  de  grands  cylindres  en 
fonte,  chauffés  au  coke.  Portée  au  rouge  clair,  elle  est  dé- 
composée par  la  chaleur,  et  fournit  par  sa  distillation  dos 
combinaisons  gazeuses  et  inQamniables  du  carbone  avec 
l'hydrogène;  ces  gaz  s'échappent  des  cornues  et  passent 
dans  des  appareils  épurateurs  destinés  à  retenir  quelques 
gaz  étrangers,  ou  non  inflammables,  ou  infects,  dont  la 
présence  serait  très  nuisible,  et  aussi  des  matières  bitumi- 
neuses qui  distillent  avec  les  gaz.  Ces  bitumes  se  déposent 
dans  des  tubes  refroidis,  et  on  les  livre  au  commerce; 
quant  aux  gaz  étrangers,  on  les  absorbe  par  un  mélange  de 
plâtre  et  d'oxyde  rouge  de  fer,  étalé  sur  des  claies  dans  de 
grandes  caisses  que  traverse  le  gaz  d'éclairage. 

Ainsi  épuré,  le  gaz  est  conduit  au  gazomètre,  immense 
cloche  en  tôle,  pleine  d'eau,  renversée  dans  un  vaste  bassin 
en  maçonnerie,  aussi  plein  d'eau.  A  mesure  que  la  cloche 
se  remplit  de  gaz,  elle  se  soulève;  quand  elle  est  pleine, 
on  la  charge  de  poids  pour  forcer  le  gaz  à  s'échapper  par 
les  tuyaux  de  conduite.  Ces  tuyaux,  qui  rampent  sous  la 
terre,  le  distribuent  dans  toutes  les  directions.  Le  gaz  ar- 
rive enfin  dans  de  petits  tuyaux  percés  de  trous  qui  lui 
permettent  de  s'échapper  et  de  brûler  à  l'air. 

Ce  gaz  mêlé  à  l'air  détone  avec  une  extrême  violence 
si  Ton  en  approche  une  flamme.  Aussi  faut-il  bien  se  garder, 
lorsque  l'odeur  bitumineuse  qu'il  exhale  décèle  une  fissure 
des  tuyaux,  d'aller  explorer  la  fuite  avec  une  bougie 
allumée  :  on  s'exposerait  à  être  victime  d'une  effroyable 
explosion. 

On  retire  aussi  le  gaz  d'éclairage  de  Y\\\ii\fe  ^V.  ^^\i>^ 
pésme,  en  les  décomposant  à  haute  temçèralviïe. 
Depuis  quelques  années,  on  extrait  des  sdûÀs\û«»  \J\V\xai 


:!■. 
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ncux  une  huile  essentielle,  d*un  prix  fort  peu  élevé,  qu'om. 
est  même  parvenu,  depuis  peu,  à  débarrasser  presque  com- 
plètement de  Todeur  repoussante  qu'elle  possède  quand  on. 
vient  de  Textraire  des  schistes  par  la  distillation.  Cette  huile 
est  employée  à  l'éclairage  dans  des  lampes  d'une  constnic — 
tion   toute  particulière  et  sans   mèche,    appelées   lampes 
astrales.  On  fait  usage  aussi  de  pétroles  liquides  et  d^ 
mélanges  d'alcools  impurs   avec  de  l'essence  de  térében^ 
thine.  Tous  ces  liquides  donnent  une  lumière    fort   bril— 
lante  ;  mais    leur    extrême  inflammabilité   les   rend    d*un. 
usage  très  dangereux,  et  ils  ont  causé  déjà  de  graves   acci- 
dents. 

§  VIII.  A  qui  doit-on  l'inventios  de  |  suite  ?  —  Gomment  la  cloche  du  gazo- 
mètre se  remplit-elle?  —  ConunenC 
se  fait  la  distribution  du  gaz?  — 
Qu'est-ce  qui  produit  les  explosions 
du  gaz  ?  —  N'y  a-t-il  que  la  houile 
qui  puisse  donner  du  gaz  d'éclairaj^  ? 
—  De  (]juelle  nature  sont  les  liquides 
employés  pour  l'éclairage  à  la  place  de 
l'huile  ?  —  Quels  sont  les  dangers  qui 
résultent  de  l'emploi  de  ces  divers  li- 
quides? 


l'éclairage  au  gaz  ?  —  De  quelle  épo- 
que date  celle  invention?  —  De  quel 
corps  le  lirait  l'inventeur  ?  —  Quel 
perfeclionncment  les  Anglais  ont-ils 
apporté  au  procédé  primitif?  —  Com- 
ment se  fait  la  fabrication  du  gaz  d'é- 
clairage? —  Le  gaz  pourrait-il  être 
employé  à  sa  sortie  immédiate  des 
cornues  ?  —  Comment  le  déharrasse- 
t-on  des  bitumes  ?  —  Des  gaz  infects 
qui  l'accompagncul?  —  Où  va-t-il  en- 


IX.  Acides  sulfureux  et  sulfurique  ;  vitriols. 

V acide  sulfureux  est  le  gaz  suffocant  qui  se  produit  lors- 
(juc  le  soufre  bnile  à  l'air.  Il  rougit  le  tournesol  ;  il  rougit 
aussi  la  teinture  de  violettes,  puis  il  la  décolore;  il  agit  de 
même  sur  beaucoup  de  couleurs  végétales.  Si  l'on  prend,  par 
exemple,  une  rose  rouge  bien  épanouie,  et  si  on  l'expose  à  la 
vapeur  du  soufre  en  combustion,  elle  devient  immédiatement 
blanche  ;  mais  en  la  lavant  dans  l'eau,  elle  linit  par  reprendre 
sa  couleur,  parce  que  l'acide  qui,  se  dissout  très  bien  dans 
l'eau,  est  entraîné  par  elle,  et  que  d'ailleurs  la  couleur 
n'est  pas  détruite  ;  elle  a  seulement  perdu  de  l'oxygène,  que 
Tair  lui  restitue. 

L'acide  sulfureux  est  employé  dans  l'industrie  et  dans  la 
médecine  ;  il  sert  a  blatidÛY  Vîi  ^^v^,  ^^  \^\w^  ^vVsè.  ^Ua 
■fe  poisson  et  à  enlever  \es  Uda^^  ^^  ^txàx^  va  \^\se^. 
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Pour  cela,  on  lave  d*abord  les  taches  à  Teau,  puis  on  briile 
des  allumettes  par-dessous.  On  emploie  aussi  cet  acide 
pour  blanchir  les  éponges. 

L*acide  sulfureux  arrête  en  général  toutes  les  fermenta- 
tions :  aussi  l'emploic-t-on  souvent  aux  colonies  pour  empê- 
cher le  jus  sucré  de  la  canne  de  fermenter  ;  c'est  pour  la 
même  raison  qu'on  brûle  du  soufre  dans  les  tonneaux  avant 
d'y  introduire  les  vins  qui  ont  une  tendance  à  tourner  à 
l'aigre.  On  s'en  sert  en  médecine  pour  guérir  la  gale,  la 
teigne,  certaines  dartres  rebelles,  et  plusieurs  autres  ma- 
ladies de  la  peau.  Dans  ces  différents  cas,  on  l'emploie  en 
fumigations  générales  ou  locales,  en  ayant  bien  soin  de  sous- 
traire la  face,  et  surtout  la  bouche  et  le  nez,  à  son  action  ; 
car  il  provoque  une  toux  violente,  et  une  contraction  de  la 
gorge  qui  peut  entraîner  l'aspliyxie. 

On  rencontre  cet  acide  dans  la  nature,  dans  les  émana- 
tions gazeuses  des  volcans. 

On  le  prépare  habituellement  en  décomposant  Vacide 
sulfurique  par  le  mercure  ou  le  cuivre,  ou  même  simple- 
ment par  le  charbon  à  l'aide  de  la  chaleur. 

Vacide  sulfurique  est  une  substance  qui  ne  diflere  du 
gaz  acide  sulfureux  qu'en  ce  qu'elle  renferme  une  plus 
grande  quantité  d'oxygène. 

Découvert  à  la  fin  du  quinzième  siècle,  cet  acide  est  le 
plus  important  de  tous  par  ses  nombreux  usages.  On  le  ren- 
contre très  rarement  libre  dans  la  nature;  mais  on  l'y  trouve 
fréquemment  combiné  avec  des  oxydes  métalliques.  On  peut 
l'obtenir  solide  ;  mais  on  ne  l'emploie  guère  qu'à  l'état  li- 
quide. Ce  liquide  est  incolore  quand  il  est  parfaitoniont 
pur,  sans  odeur  marquée,  près  de  deux  fois  j)lus  dense  (|ue 
l'eau;  sa  consistance  assez  épaisse  lui  a  fait  donner  dans 
le  commerce  le  nom  d'huile  de  vitriol.  On  ne  peut  le  goû- 
ter pur,  car  c'est  un  des  plus  violents  poisons  que  l'on  con- 
naisse ;  il  désorganise  les  matières  végétales  et  les  matières 
animales.  Aussi  est-il  le  plus  souvent  coloré  en  brun  })ar 
quelque  substsmce  qu'il  a  charbonnéc;  il  IvvwV.  V«è  ç,wv^vï\- 
FBi*  daas  des  bouteilles  femiées  k  VémeYv.  \V  w^  VwsX. 
^3  58ë  degrés. 


.  :•:•.•:♦?   *^  :i_-':-:it   «.çiL-i^  est  fort  avide  d'eau,  et  cnm- 

:■  .1.   :   :■■  ;..T  _  >  ::  p:-.»i-:rr  u&esriode  chaleur.  Un  kilo- 

«■:       -  ".  •-.  -:.  nmie  d'acide  porte  la  tem 
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-•  .  ■    .    :  .    .-..    :.- ::  2'.lr:bu*fr  son    action  sur 

**  -  ?     :•  :..z:r  >•*  "^*f!i>  contiennent  toujours 

^  :  .    :_•  .-^  l-::>  r.rzirr.tî  tle    Teau   (hydrogène 
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'    .- '.  -f-.!  .>■;  :  ;  i:.ii:i:>:j*r  immédiatement,  nous 
■:■••    ■»:.■••.*;  i^^ri*  i'eau.  la  magnésie,  l'ean 


.  »"■    ■>* 


•    -".  .-:  .'"j.if  >f  :.îl:  en  ^rand.   en  suroxv- 
^.      ■-.  -■    : ..  "."if-  .:f   laeide  nitriijue.  sal»- 
■  ■.      .    :    •:■.:  ;-v  .*•.  r.>  cvaibu>tiMe>  l'oxvièue 
^-L_-t:  :"^tr.:.::r.  N.ï  pivparation  se  liiil 
-  .    '  ..:  :•:>  :  _  . .  ■_.': .  11  r>t  d'un  grand  usa^e 
.  . .  .  >:    :  S.  ■-.  1  :  .>  M  -  i?r  ri:i|ue  et  de  son  bas  prii. 
.«  -;:..:•-.  L  _z.»f  :::'jiî:îude  de   prépara- 
:..-.    :•';•:.. :-o.   Tacide   suliuri^ui. 

...    .  .■  .   ■/..  ?':.l:.-..r  ie  >oiiiie.  de 

.  ■  .- .  .  -  .■:;:._:•:■*  ■:>!   i^rie.  nu 

-:.  ■  ::-:  r:::f"  m.:v,  (i'uiïtf  <a- 

>  .-.;  .f    .:.?:,>  ii.-.rj.  'jui 

: .  :•:>  -/.iiiAires  djtr>  ;«  h 

.     :  -:   :  :■.    :.  lu  i  y  rite  ai 

.■   1.    >  i::-. .  ♦.*:.  .Ji^^^cb 


H\^••' 


i  »!:V 


■.■•"-.■...'.r.;:..  li  iii>  Cuir? 

■».>     .'        .»  .>:>     .1:"    >' Ullt"    rî    iK 


CniMIE.  309 

I  IX.  Qu'est-ce  que  l'acide  sulfu-  1  Quelle  est  sa  densité  ?  —  D'où  vient 
reux?  —  Comment  agit-il  sur  la  plu-  1  lu  coloration  brune  qu'il  otTre  quel- 
part  des  couleurs   végétales?   — La    quefois? — Est-ce  un  poison  ? — Quelle 

action  a-l-il  sur  l'eau?  —  Comment 
oxplique-t-on  son  action  violente  sur 
les  tissus?  —  Quels  sont  les  contre- 
poisons à  administrer  en  uttonduut  le 
médecin?  —  Comment  labrique-t-on 
en  grand  l'acide  sulfurique  ?  —  Qu'est- 
ce  que  le  vitriol  vert?  —  Comment  le 
fait-on?  —  A  quoi  sert-il?  —  Qu'est- 
ce  que  le  vitriol  bleu?  — A  quoi  sert- 
il  ?  —  Quels  sont  les  autres  noms  par 
lesquels  on  désigne  encore  ces  deux 
sels? 


couleur  peut-elle    reparaître  ?  —   A 
quoi  sert  l'acide  sulfureux?  —  Pour- 

Î|uoi  fait-on  brûler  des  mèches  sou- 
rées  dans  les  tonneaux  dont  le  vin 
tourne  à  l'aigre?  —  Quel  usage n-t-il 
en  médecine  ?  —  De  quelle  façon  l'ein- 
ploie-t-on  dans  les  applications  médi- 
cales ?  —  Le  trouve-t-on  dan»  la  na- 
ture? —  Comment  le  préparc-t-on  ?  — 
Quelle  différence  y  a-t-il  entre  l'acide 
ftulfurique  et  l'acide  sulfureux?  — 
Quel  est  le  nom  vulgaire  de  l'acide 
sulfurique  ?  —  A-t-il  une    odeur  ?  — 


X.  Hydrogène  sulfuré;  météorisation 
ou  empansement. 

Vhydrogène  sulfuré,  appelé  aussi  acide  sulfhydrique, 
est  un  gaz  incolore,  composé  d'hydrogène  et  de  soufre, 
d'une  odeur  et  d'une  saveur  insupportables;  c'est  de  l'acide 
sulftiydrique  qui  se  dégage  des  œufs  pounis.  11  existe 
ordinairement  en  quantité  considérable  dans  les  égouts  et  les 
fosses  d'aisance,  et  en  général  dans  les  lieux  qui  contien- 
nent des  matières  animales  en  putréfaction.  Il  est  combus- 
tible et  brûle  avec  une  flamme  livide,  en  formant  un  dépôt 
de  soufre. 

Lorsqu'on  plonge  un  animal  dans  une  atmosphère  d'hy- 
drogène sulfuré,  il  y  périt  à  l'instant;  il  y  périt  même  en- 
core lorsque  le  gaz  est  mêlé  à  une  grande  quantité  d'air 
atmosphérique.  Son  action  est  si  grande,  que  l'air  qui  en 
contient  1/1500  de  son  volume  donne  la  mort  à  un  petit 
oiseau  ;  celui  qui  en  contient  1/800  la  donne  à  un  chien  de 
moyenne  taille,  et  un  cheval  finit  par  succomber  dans  un 
air  qui  en  contient  1/250. 

11  suffit  même  de   faire  agir  extérieurement  l'hydrogène 

sulfuré  sur  la  peau  pour  faire  périr  les  animaux,  parce 

qu'alors  il  est  absorbé  par  les  pores.  Ainsi,  un  jeune  lapin 

enfermé  dans  une  ^ande  vessie  dont  les  botàià  ^owV.  çj§\vj?^ 

autour  de  son  cou,  et  qui  lui  laisse  la  lèle  Yùixvi,  ^  \a^\v\V 

ttig  rapidement,  si  on  remplit  celte  vesive  àe  gsixXvN^vvv^'û 
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î    .  ■     ■  !.   t  -îïs  los  jeunes  animaux  succombent 
-.   .:.;..'..:-:.:  à  icîle  épreuve;  les  adultes  résistent 
..     i..'  .  .:>  îxi-iîeïiips, 

■T  ■    .-■,  ..v.*:.:  une   très  .rrande  affinité  pour   l'hydro- 
.    :i .    :.■■  ::.i-  >-.^   Tlndivi^i-nt'  sulfuré  et  met  le  soufre  en 

L 

.H   ■..  A!::si,  li.ns  lo  ras  d'asphyxie  parce   dernier  gaz, 

>  ;.:■  so  :  :  stï.:-.'  qii»^iqur'l.«is  dans  le  curage  des  égouts 

û   .i.s    :  •>>  s  ':'.i1>.î::'-o.  lactiôn  décomposante  du  chlore 

'.  l:  :.'.  ;':.o    :vi.se   :;   pr  îiî  :    l'acide   chlorhydriquc,   formé 

;.!:..•    V*  ^:::i:r.:i's  •:!   d-  riivdnijène  el  du  chlore,  quoique 

\- ::.r.:"..\.  es:   \.\:\  .1:'  jr-.i.îiîv  sur  lo  système  animal  un 

e:V.:   ..■.:>>:   .:/.:!::    :;ii    rii\dro-:èno  sulfuré,   et  le  soufre 

dip  >:■  ":  ;i .;:  iiv  ^ir  d";u'îi..»îi  nuisible. 

l'y.  ::„:;:  :...:iv:iuii:  l'indro^ène  sulfuré  en  mettant  dans 
u^  :':...::  :.::  s..:  \  1.;  j-ît  parution  de  l'hydrogène  du  sulfure 
iv  :.  :  -.:  r!-:  ■:.■■.;.  o:  c:\  vii*s:înt  par  le  tube  droit  de  Tacide 
s::".:.:. .  ;::; .  K  >;  :  :  îi-e  du  sulfate  de  fer  qui  se  dissout  dans 
i\\v.:.  o:  i:   !  .vi.i;   suliliydiique  qui  se  dégage,  et  que  l'on 

i\^  ..■■.■  ■.:.:!  s:..:r  À  li.iîuire  une  foule  d'animaux  mal- 
îV. ■.>:■:•.: s.  :  !>  ;  :.  :.:>,  :y.u!  :s.  fouines,  putois,  etc.  On  les 
;^:.;..;".;v  ,iw.-  !  ..y.::  «■::•:  >".:i:;uv  dans  leurs  trous,  oîi  ils  ne 

•  X 

#««  •••*■  fc  *■  *  •■-»  m       "*''"'       \  ■■**•>        ,^ 

Ivs  ':v's::;.;;\  :.::.  :  ...ss  :.:  limis  une  pièce  de  luzerne  ou 
.:.  ;•'.*;  :. ■..■..:..:.  •-:::.:. ;nî  quflquelois  tellement  ontlés, 
..:.!>  . . .  ^s. ..;  .  :  :.  .  :  :...:.:  si  l'on  ne  se  hâte  de  les  se- 
x"  ,:  ■.  . .  ::.  •..[...:..  ù.:.  .\  ;:r.o  ^rande  quantité  de  gaz  car- 
b,  •::.;;..  ;  :  >..!..../;. .  :;;;  :.::  se  »i-  M-l^jnvnt  dans  le  canal intes- 
;:::...,  ^;  .  ..  ..::  >  :.>  !;  :.  r.i  do  ntztcorisation  ou  d'empan- 
N/  ,,  ..  l\s  .  \:%  !..  :..\>  :.i.:iS  sur  une  vache  extrêmement 
;.»i:l,\\  .:  .\  '.....•.•.L  „:  V  :;  .w.iiî  i:dt  la  ponction,  ont  donné 
^»'  p.:..v^  .i  ::\ .::.,::.:  >;..;.::i',  lô  d'hvdro.:ène  carboné  et 
»  J  .1,  .;.■  v"..;.  s  :.. ..:. .  ':.  «-..rit  pmnq>!ement  les  animaux 
.iiîîv  .i;;  :...„<  »  :.  :,.::  ..  .-  :y,  avahr  -i  ijrammes  d'ammo- 
lu.ujii/  »!.  "i,:v's  .i„:.s  IC'  ^...;ri!î.es  d'eau;  la  majeure  par- 
tit' kU\  .,.i  onî  /lisoîliv  ■•m  à  coup  par  cet  alcali.  Ce 
/'/.•lii/,-.  dil   à  M.  \\uv.;\;\\.  v>\  -xvs\\>\«^W\ Y^^axidu  dans 
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kmr   nos    cultivateurs,  d'une    utilité  qu'eux   seuls   pcu- 
«Qat  apprécier. 


^1 X.  Quels  sont  les  éléments  de  l'hy- 

*  le    sulfuré?  —  Quelle  est  son 

•?  —  Où  le  trouve-t-on?  —  Quels 

les  caractères  et  les  produits  de 

emnbustion?  —  Est-ce    un  corps 

§neux?  —  Est-il  nécessaire  qu  il 

introduit  dans  les  poumons  pour 


qu'il  agisse  comme  poison?  —  Com- 
ment combat-on  son  action?  —  Com- 
ment peut-on  utiliser  ses  caractères 
vénéneux?  —  Quel  rôle  joue-l-il  dans 
la  météorisation  des  bestiaux?  — 
Comment  combat-on  le^  effets  de  cette 
maladie  ? 


l      XI.  Acide  nitrique  ou  eau-forte,  eau  régale; 
I        poudre-coton,  nitroglycérine,  dynamite. 

Vadde  nitrique  ou  eau-forte  est.  après  l'acide  sulfu- 
le,  Tacide  le  plus  employé  dans  les  arts.  Il  a  été  décou- 
au  treizième  siècle.  On  l'appelle  aussi  acide  azotique, 
raison  de  sa  composition,  puisqu'il  est  ibrmé  d'azote  et 
pfoxygène;  mais  il  a  jusqu'à  présent  gardé  dans  les  arts  le 
de  nitrique,  qui  rappelle  qu'on  le  tire  du  nitre.  Cet 
le  ne  se  rencontre  jamais  dans  la  nature  qu'à  l'état 
combinaison.  Il  est  liquide,  légèrement  jaunâtre,  d'une 
jur  désagréable.  Comme  l'acide  sulfurique,  il  est  très 
isif  et  désorganise  les  corps  vivants  ;  mais  la  tache  qu'il 
luit  sur  eux  est  jaune,  tandis  que  celle  que  produit 
'acide  sulfurique  est  grise  ou  noire.  Il  bout  à  123  degrés. 
P'  n  s'extrait  du  nitre,  qu'on  appelle  aussi  salpêtre,  et  qui 
^tttla  combinaison  de  cet  acide  avec  la  potasse,  en  traitant 
^leeselpar  l'acide  sulfurique  à  une  température  élevée. 
N  L'acide  nitrique  est  surtout  employé  pour  dissoudre  les 
p.nétaux,  sur  la  plupart  desquels  il  exerce  une  action  oxy- 
[.  ikote  énergique,  même  à  la  température  ordinaire.  11  les 
\tninsforme  en  azotates  solubles,  et  descend  lui-même  à  un 
[.  eut  d'oxydation  inférieur,  en  dégageant  un  gaz  incolore, 

[".mais  qui,  dès  qu'il  rencontre  l'oxygène  de  l'air,  se  trans- 
-farme  en  une  vapeur  rouge,  d'odeur  infecte,  dangereuse  à 
^r^,  qu'on  appelle  acide  hypoazotlque.  L'or  et  le  pla- 
"B^flimt  les  seuls  métaux  usuels  que  l'acide  mVtic^uei  ^\y\.- 

-.  J»  ifert  avec  succès  de  l'acide  nitrii\ue  ço\vt  (iâVtxiv^^ 
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les  verrues  qui  se  forment  sur  les  mains;  pour  exécnto 
celle  opération,  on  touche  doucement  la  verrue  avec  un  p^ 
tit  morceau  de  verre  ou  de  bois  dont  on  a  plongé  Textréinilé 
dans  lacide;  mais  il  faut  prendre  garde  détendre  l'acide  sv 
les  parties  environnantes.  Les  verrues  jaunissent  et  se  sé- 
parent par  couches  ;  on  répète  Topération  jusqu*à  ce  qu  ella 
aient  entièrement  disparu.  Le  vinaigre  radical  ou  acide  ad 
tique  peut  remplacer  avec  succès,  pour  cet  usage,  ladà 
nitrique. 

Lorsque  Vacide  nitrique  et  Vacide  cMorhydrique  son 
mis  en  contact,  il  se  produit  un  changement  de  couleur  dan: 
le  mélange,  et  il  en  résulte  un  acide  liquide  d'un  rouge  jao 
nutre,  connu  sous  le  nom  d'eau  régale^  parce  qu'il  dissoa 
l'or,  le  roi  des  métaux  ;  il  dissout  également  le  platine,  e 
c'est  le  seul  acide  qui  agisse  sur  ces  deux  métaux. 

Un  chimiste  allemand,  H.  Schœnbein,  a  trouvé,  en  1846 
que  du  coton  trempé  dans  de  Tacide  nitrique  contenante 
plus  petite  quantité  d'eau  possible,  14  pour  100  (on  l'ap- 
pelle acide  nitriciue  fumant,  parce  qu'il  répand  à  l'aii 
d'abondantes  fumées  blanches),  puis  séché  avec  précaution 
forme  une  matière  cxplosible,  c'est-à-dire  que,  si  l'on  y  nie= 
h;  feu,  cette  matière  se  transforme  subitement  en  gaz,  d  va 
laisse  pas  le  moindre  résidu  quand  la  préparation  est  biei 
faite.  C'est  cotte  matière  qu'on  appelle  la  poudre-coton. 

On  l'obtiont  également  en  trempant  le  coton  dans  uniiic- 
lange  de  iiilre  desséché  et  d  acide  sulfurique  concentre. 

Pour  séciKir  sans  danger  la  poudre-coton  y  on  la  plaa 
entre  des  feuilles  de  papier  buvard,  et  l'on  promène  sur  ce 
feuilles  un  fer  à  repasser  chauffé  au  même  degré  que  pou 
le  repassage  du  linge,  température  insuffisante  pour  déconi 
poser  la  substance,  suilout  quand  elle  est  humide. 

Au  lieu  de  ce  nom  de  poudre-coton,  nom  très  impropre 
puisque  la  matière,  loin  d'être  réduite  en  poudre,  conscrv 
complètement  l'apparence  du  coton,  on  dit  aussi  /w/m/cotoi 
ou  pyroxyle. 

On  prépare  de  la  même  faççsw  d'^iw^çs  \?^^ivàres  explosive 

«wc  le  chanvre^  la  sciure  Ae  YivÀs,  \vi  ^^>$vv5?c  ^\.  wvsfcSss^^ 

Miélales.  Toute»  cea  uvaXv^cc^,  ^W  wi.  \^>^\. 
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[ér  qu'avec  la  pins  grande  précaution,  s'emploient  avec 
iccès  pour  faire  sauter  les  rochers  à  la  mine  ;  seulement  il 
ut  les  préserver  de  l'humidité.  Leur  usage  pour  les  armes 
3  tir  a  été  moins  heureux  :  elles  les  font  très  souvent 
dater. 

La  glycérine,  matière  liquide,  incolore,  de  saveur  sucrée, 
ue  l'on  retire  des  graisses  et  des  huiles,  traitée  par  l'acide 
Boliijuc  fumant,  se  transforme  en  un  liquide  effroyablement 
(plosif  qui  détone  par  le  choc,  par  le  moindre  frottement  ; 
est  la  nitrofjlfjcérine.  Sa  puissance  destructive  est  bien 
lus  grande  encore  que  celle  du  pyroxyle.  Le  danger  de  son 
•ansport,  de  son  maniement,  le  rendrait  presque  inutile, 
i  l'on  n'îivalt  découvert  qu'en  la  mélangeant  avec  une  matière 
alide  tics  divisée,  ce  mélange,  la  dynamite,  conserve  toute 
I  force  explosive  de  la  nitroglycérine,  mais  ne  détone  plus 
ue  par  l'ébranlement  que  lui  donne  une  autre  matière  ful- 
oinante  détonant  dans  son  voisinage. 


1 II.  De  quoi  se  compose  l'acide  ni- 
nque?  —  Comment  l'appelle-t-on 
Moreî  —  Quels  sont  ses  caractères? 

-  A-t-il  de  l'odeur  ?  —  Est-ce  un  poi- 
•dT  —  Comment  agit-il  sur  la  peau  ? 

-  Gomment  l'obtient-on  ?  —  Quel  est 
«a  principal  usage  ?  —  Comment  s'en 
<rt-on  pour  déti*uire  les  verrues?  — 
Vr.quel  liquide  peut-on  remplacer 
Vide  nitrique  ?  —  Qu'est-ce  que  l'eau 
i%ale?  —  Pourquoi  l'appelle-t-on 
Jbsî? —  Quelle  est  l'action  de  l'acide 


nitrique  concentré  sur  le  coton? —  Par 
quoi  peut-on  remplacer  l'acide  nitri- 

aue  dans  la  fabrication  du  coton-pou- 
rc?  —  Comment  sèche-t-on  le  coton- 
poudre  ?  —  N'y  a-t-il  ^ue  le  coton  sus- 
ceptible d'être  prépare  de  la  sorte?  — 
Quel  est  le  caractère  commun  de 
toutes  ces  préparations  ?  —  A  quoi  les 
emploie-t-on  7  —  Qu'est-ce  gue  la 
glycérine?  —  La  niti'oglycérine?  — 
La  dynamite? 


1 


XII.  Ammoniaque. 

L'azote  combiné  avec  l'hydrogène  produit  ïammonlaque 
ïu  alcali  volatil.  Ce  gaz,  qu'on  retire  d'une  substance 
aoDhue  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  sel  ammoniac,  a 
me  odeur  pénétrante  qui  provoque  les  larmes,  et  une  saveur 
x^  caustique.  Il  se  forme  naturellement  par  la  putréfaction 
les  matières  animales,  qui  contiennent  parmi  leurs  éléments 
Llijdrog&ne  et  l'azote. 

iki  rmnploie  fréquemment  en  médecine,  tvotv  ç^i^  Wê-VA* 
YgUfgjaak  dissous  dans  i'eau,  qui  en  absorbe  Ves  AewiL  ^\e.\"s» 


jftv 
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de  son  poids.  L*aiiimoniaque  en  dissolution,  que  Ton  nomme 
pius  particulièrti'ment  alcali  volatil,  est  un  remède  très 
ellieace  contre  les  piqûres  des  cousins,  moustiques,  guêpes; 
son  eiïicacitû  est  moins  certaine  conti-e  la  moi'sure  des  reptiles 
venimeux,  et  particulièrement  de  la  vipère.  Quelques  gouttes  j 
de  ce  liquide  dans  un  verre  d'eau  dissipent  rapidement  les 
fumées  de  l'ivi-esse.  ■ 

Le  sel  ammoniac  que  Ton  trouve  dans  les  volcans,  les  houil- 
lères et  les  solfatares,  mais  en  trop  petite  quantité  pour  suffire 
aux  besoms  de  l'industrie,  que  l'on  préparait  autrefois  en 
Éjiypte  en  brûlant  des  excréments  de  chameau,  se  fabrique 
en  France  avec  des  substances  animales  sans  valeur,  telles 
que  les  os,  le  sang,  les  débris  de  peaux,  les  poils,  etc.,  ou 
bien  encoi'e  avec  des  eaux  chargées  d'ammoniaque  que  l'on 
retire  des  puisards  dans  les  usines  à  gaz  d'éclairage. 

11  sert  à  décaper  les  métaux  qu'on  veut  souder  ou  étamef, 
à  aviver  certaines  couleurs,  à  argenter  le  cuivre,  etc.  C'est 
en  le  mélangeant  avec  la  chaux,  et  en  le  chauffant  douce- 
ment,  que  l'on  dégage  le  gaz  ammoniac.  Ce  gaz  est  extrè-  ! 
mement  soluble  dans  l'eau,  puisqu'un  litre  d'eau  en  dissout  , 
plus  de  i  000  fois  son  volume.  Pour  préparer  l'alcali  volatil,  ' 
on  fait  arriver  le  gaz  dans  de  grandes  cruches  pleines  d'eau. 

■ 


§  XII.  Do  quoi  se  compose  rainmo- 
niaquc  ?  —  Coiiiinent  l'up[ieIle-l-on 
nricoro? —  Dans  quelles  circonslances 
btî  iModuit  l'aïuinoninqueY  —  Sous 
qui'lliî  loriîUî  reiiipl<»i<.'-l-oii  le  plus 
habiluelleiueiît?  —  A  «juel  usage  ein- 


ploic-t-on  l'alcali  volulil  en  médecine?  . 
—  D'où  lii-e-l-ou  le  sel  aininoniuc? —  i 
Conimenl  eu  lire-t-on  le  gaz  ainino-.| 
niac  f  —  Commcut  en  fait-ou  de  l'olcail  j 
volatil?  [ 

I 

1 


XIII.  Phosphore,  allumettes  chimiques. 

En  1G69,  un  alchimiste  de  Hambourg,  Brandt,  trouva 
dans  les  urines  de  l'homme  une  matière  extrêmement  in- 
ilanimable,  molle  et  flexible  comme  la  cire,  et  dégageant 
une  odeur  d'ail  très  prononcée.  Cette  matière,  à  laquelle  OD; 
n  dojiné  le  nom  de  phosphore,  a  été,  un  siècle  plus  tîud,,. 

r(itron\œ  dans  les  os  \vaï  \c;  ^xikXwv^  ÇïaiNXv^  et  c'est  de  Q.; 

quon   l'extrait  auiouvtf\\\i\.  \.*>  ^^V^^^X^a^^^  t^xs^j^si.  ^^ 
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l'oxygène  et  la  chaux,  y  forme  un  sel  qui  incruste  et  durcit 
la  matière  organique  propre  de  l'os;  on  enlève  d'abord  ime 
partie  de  la  chaux  en  attaquant  les  os  calcinés  et  pulvé- 
risés par  de  V acide  sulfuiique,  qui  l'onno  avec  cette  chaux 
on  compose  insoluble,  le  plâtre,  facile  à  séparer  par  la 
fillration.  La  liqueur  filtrée  est  desséchée  par  l'évaporation, 
et  le  résidu,  mélangé  avec  du  charbon,  est  chauffé  dans  une 
cornue  en  grès.  Le  phosphore  se  dégage  en  vapeurs  que  l'on 
tit  passer  par  un  large  tube  au  fond  d'un  bain  d'eau,  oii 
fl  se  refroidit  et  se  solidifie;  ordinairement  on  le  coule  en 
bâtons. 

Le  phosphore  pur  est  transparent  et  un  peu  jaunâtre; 
exposé  à  Tair,  il  y  répand  des  fumées  blanches  et  se  re- 
couvre d'une  couche  blanchâtre,  qui  est  l'acide  phospho- 
reux. Cette  combustion,  dégageant  de  la  lumière,  rend  le 
phosphore  lumhieux  dans  l'obscurité;  les  caractères  tracés 
sur  un  mur  avec  cette  matière  deviennent  visibles  pendant 
la  nuit. 

Le  phosphore  très  légèrement  chauffé  à  l'air  brûle  avec 
une  \ïye  lumière  en  donnant  de  l'acide  phosphorique.  Cette 
grande  inflammabilité  le  rend  très  dangereux  à  manier.  C'est 
en  outre  un  poison  des  plus  redoutables. 

11  n'y  a  pas  encore  longtemps  que  l'on  battait  le  briquet 
toutes  les  fois  qu'on  voulait  se  procurer  du  feu;  mais  cette 
manière  incommode  est  généralonient  abandonnée  depuis 
l'invention  des  allumettes  chiini({U('s.  (]es  alluincîttes,  qui 
ne  demandent  qu'un  lég(»r  frottement  pour  s'enllammer, 
sont  de  petits  morceaux  de  bois  que  l'on  a  plongés  par  une 
de  leurs  extrémités,  soufrée  d'avance,  dans  un  mélange  de 
colle  forte,  d'eau,  de  sable  lin  et  de  phosphore. 

Le  phosphore,  combiné  avec  une  certaine  proportion 
i'hydrogène,  donne  un  gaz  qui  s'enflamme  spontanément 
dès  qu'il  se  trouve  en  contact  avec  l'air.  C'est  à  la  produc- 
tion de  ce  gaz  qu'il  faut  attribuer  ces  tlaumies  livides  (jui 
rolligent  pendant  la  nuit  sur  h  sol  dos  cimetières  et  dans 
les  lieux  bas  et  marécageux,  et  que  l'on  a})polle  feux  follets. 
Les  os  contiennent  du  phosphore ,  ainsi  que  le  eevN^^w^V 
\es  nerfs.  Lorsque  ces  matières  sont  enfouies  datvs  Yai  Vctwe;, 
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■  •:..:'.>■?    :«  ii^'Ti*.  !e  ^r^z  dont  nous  venoi 
*  j    ?  -r-zii  ;c.i^:  :.;r  ie>  lentes  de  la  terr 
'■  :l      ->■  :i  r-c:.*.*:  avec  l'air. 


i  I/l     I  .-..  —    .-lî-    .    .        .*■-•  — .   ^-   :-:rï->  iri-'fiensif?  —  Que» 

:  -i  -          —    I-    ..-.■•    -•■■.r.-  -s.... ^^-fr-T-* chimique*? — Queliet 

.  . -■-    —  '■     »  ;."  —  :    -  :■:■  —  ..  .i-"!^  i-rr-'r^ibie  il»*  ]j  prodiiotioDri 

:    '*      .  -li-r.- :       .-r.  . :     "-     -  ■  li  j:.>;**  —    C'u^'ilo  esi  lu  natu 

--  -1   :  -      -  ■  :  -j  :    -■     —  J---  :  l  ri^  ::iSjiBniihîc:qui  lespmtluitT- 

—    .-■;    .•—..■:-:•--'—  r  .xTK ji:   f'ei.pIique>l-on    a  forw 


r  A:iîf  :blrrhTir:que  on  mnriatiqne,  cUon; 
:zl:rzr^  de  :ii:ix.  chloroforme,  ean  de  ja?el. 

y..        >    ■         ..:.£■:   >.:l:';:rl:jue  sur  du  sel   marin, «I 
:..  ..  ■:■-■.:    .:.:  i:u>;  chaleur,  on  obtient  Tofiè 

;  • . .    ' }  '  :     •   f    .:    .--.:: i  :  ■. ^.  substance  composée  d'hydif 
:i  :  .:  ■    .".;-:■.  ('■::  .r.::  •:?:  f:szeux  par  lui-même, 
.....       .>>-.:5   .:.::>  .:■    ]\fii:.  Aujourd'hui  il  esl  tril| 

.    ..  ■  .    .  :>  .L   .■":;■..:.;  -::  :"■.:::  prix  iVl  peu  élevé  : 
".    .  .        .  ::>  '.    ■..■::::"  .:.•  In  soude  en  si  grande  al)» 

..:...:::  .::  .:.:-  .:■:.-:<  suilisanls,  on  est  obligé  d' 


L  -■...  :"  -:>:  ::■>  :.:;i::îi;  dims  la  nature,  mais  il 
•  ■:  .::>  v.:.:  ]:  :.:o!::::  ;;;::e  on-ps.  Ses  usa^^es  étant  ffl 
\  :..;  :^  a.  :.  ;  :\  v;.":\^;ur  Ks  moyens  de  le  fabriquer i 
i:'>  }:a:  ;.>>:  i  :  :vp.iie-t-<-»n  ordinairement  en  twil 
[Ml-  r:i':l-  ••iil-iiiy.î!ii|ue  le  minerai  appelé  improprer 
dans  le  e-'innierc'.-  yrtauaancse.  Ce  minerai  est  formé  d'oi 
iièn«.*  et  d'un  meta!  auquel  les  ehimistes  donnent  le  nom 
manganèse  :  c'est  dnno  un  oxyde  de  manganèse.  En  chaii 
fant  légèrement  le  mélanize,  on  fait  passer  roxy«j[ènf 
l'oxyde  sur  l'hydrogène  de  l'acide  chlorydricjue ,  de  niani*' 
à  former  de  Teau.  Une  partie  du  chlore,  devenue  libre,  s't 

Afi  mMnl  •  (g  Teste  se  dè^a!g&  \  V  tV^vX.  ^\«.^\a..  Csi.  ^i  ({6^ 

•lans  de»  'vase*  ^^t^  ^^\l;iS^a\vv^\5^.^*î^iè" 
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m  peut  encore  le  conduire  dans  des  bocaux  pleins  d*eau, 
{ai  en  dissout  une  quantité  d'autant  plus  grande  que  le  gaz 
légagé  exerce  une  plus  forte  pression. 

"  Si,  au  lieu  d*eau  pure,  on  emploie  de  Teau  contenant  de 
la  chaux,  il  s'y  condensera  une  plus  grande  quantité  de 
ehlore.  Si  Ton  fait  arriver  le  courant  de  chlore  sur  de  la 
ûaxa.  très  divisée  et  saturée  d'eau,  la  quantité  de  gaz 
Idnorbé  sera  encore  plus  grande.  On  donne  à  cette  combi- 
naison du  chlore  avec  la  chaux  le  nom  de  chlorure  de 
Aaux, 

Le  chloroforme  est  une  substance  liquide,  incolore, 
extrêmement  volatile  et  d'une  odeur  pénétrante,  qui  s'obtient 
BQ  ehauffant  l'alcool  avec  le  chlorure  de  chaux.  Il  est  em- 
iloyé  en  chirurgie  dans  des  opérations  extrêmement  dou- 
oiireuses,  parce  que,  respiré  avec  modération,  il  cause 
lomentanément  une  insensibilité  complète. 

En  faisant  passer  un  courant  de  chlore  dans  une  disso- 
ition  étendue  et  froide  de  potasse,  on  obtient  un  liquide 
ppelé  chlorure  de  potasse,  qui  s'emploie  dans  le  blanchi- 
icnt  sous  le  nom  d'eau  de  javeL  Le  chlorure  de  soude, 
Mins  coûteux  que  ce  dernier,  l'a  presque  entièrement 
smplacé  et  se  vend  sous  le  même  nom.  On  l'obtient 
'ailleurs  de  la  même  façon. 

A  la  température  ordinaire,  le  chlore  est  gazeux,  d'un 
lune  verdâtre,  et  près  de  deux  fois  et  demie  aussi  dense 
ne  Tair;  son  odeur  tout  à  fait  caractéristique  est  suffo- 
lUite;  il  irrite  les  poumons  et  provoque  des  crachements  de 
ang  très  abondants.  Il  peut  même  déterminer  la  mort  en 
ausant  de  très  graves  inflammations  du  tissu  des  pou- 
ÊI0I18.  Le  lait  est  très  bon  pour  adoucir  la  violente  irrita- 
ioa  qu'a  produite  ce  gaz. 

Les  composés  du  chlore  avec  les  divers  corps  simples 
mtres  que  l'oxygène  portent  le  nom  général  de  chlorures, 

L'afifinité  du  chlore  pour  l'hydrogène  est  telle,  que  si 
^<QD  place,   dans  un  lieu   exposé  aux  rayons   directs  du 
MéO,  une  bouteille  de  verre  blanc,  contenant  des  Nolwnvè^ 
vi  de  ûes  deux  gaz,  ils  se   combineroul  ^\]\À\e«\^xvV^ 
JToOueace  de  h  lumière  solaire,  el  wue  VvoVetiV.^  ^^- 
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M)mposition.  Aussi  enlève-t-on  facilement  par  le  chlore, 
;ur  les  livres  ou  sur  les  gravures,  les  taches  faites  par  Tencre 
)rdinaire,  sans  qu'il  en  résulte  le  moindre  dommage. 

Le  chlore  sert  à  blanchir  les  fils  de  lin  ou  de  chanvre, 
ûnsi  que  les  toiles  grises  faites  avec  ces  fils.  On  les  blan- 
chissait autrefois  par  Texposition  à  Tair  humide  et  à  la  lu- 
nière  du  soleil  ;  mais  cette  opération,  dont  la  réussite  exi- 
geait souvent  plusieurs  mois,  avait  le  grand  inconvénient  de 
brcer  les  blanchisseurs  de  toile  à  entourer  leurs  ateliers  de 
^ands  espaces  vagues  perdus  pour  la  culture. 

Le  chlore  s'emploie  également  pour  blanchir  les  cires  et 
[a  pâte  du  papier. 

Le  chlorfe,  toujours  par  suite  de  son  affinité  puissante 
pour  rhydrogène,  qu'il  enlève  à  la  plupart  des  substances 
organiques,  est  éminemment  propre  à  détruire  les  émana- 
tions qui  s'échappent  du  corps  des  animaux  morts,  ou  des 
débris  végétaux  en  putréfaction.  On  l'emploie  pour  désin-- 
fecter  les  salles  d'hôpitaux  et  les  chambres  de  malades, 
particulièrement  dans  le  cas  de  maladies  épidémiques  ou 
contagieuses. 

On  emploie  avec  succès,  dans  ce  but,  le  chlorure  de 
chaux,  dont  l'acide  carbonique  de  1  air  chasse  très  lentement 
le  chlore,  en  prenant  sa  place  dans  la  combinaison  avec  la 
chaux.  Au  besoin,  on  accélère  le  dégagement  en  versant  sur 
le  chlorure  un  peu  de  vinaigre,  qui  agit  plus  rapidement 
que  l'acide  carbonique. 

Il  y  a  quelques  années,  on  a  commencé  à  traiter  les 
plaies  menacées  de  gangrène  par  le  chlorure  de  soude  en 
solution;  grâce  à  cet  agent,  des  plaies  gangrenées  et  déjà 
noirâtres  sont  redevenues,  en  moins  de  vingt-quatre  heures, 
vermeilles  et  de  bonne  nature.  Il  suffit  de  les  frotter  légère- 
ment avec  de  petits  plumasseaux  imprégnés  de  chlorure. 
On  peut  traiter  de  même  toutes  les  plaies,  même  les  plus 
légères^  lorsque  la  suppuration  abondante  développe  une 
mauvaise  odeur. 

L'action  antiputride  du  chlore  est  de  beaucoup  surpassée 
par  celle  du  phénol  ou  acide  phéniquey  que  Y  ou  Xivcfc,  ivsviv 
que  la  benzine,  du  goudron  de  houille. 
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§  XV.  Comment  enlève-t-on  les  ta- 
ches d'encre  ?  —  L'encre  d'imprimerie 
s'enlèverait-eUe  de  la  même  façon? — 
El  l'encre  de  Chine  ?  —  Pourquoi  le 
chlore  ne  les  fait-il  pas  disparaître? — 
Quel  rôle  le  chlore  joue-t-il  dans  le 
hluuchinicnt?  —  Comment  s'opérait 
autiefois  le  blanchiment  des  toiles  de 


lin  ou  de  chanyre?  —  Quelles  sodI 
encore  les  matières  que  l'on  blanchit 
par  le  chlore  ?  —  Sous  quelle  forme 
emploie-t-on  le  chlore  comme  anli- 
puiride?  —  Quel  usage  fait-on  du 
chlorure  de  soude?  —  w'y  a-l-il  pas 
un  antiputride  plus  puissant  qœ  le 
chlore? 


XVI.  Potasses  et  soudes. 


Les  cendres  du  bois  brûlé,  soumises  à  un  lavage  à  Tean, 
donnent  une  liqueur  qui  laisse  par  Tévaporation  un  résida 
constituant  ce  que  Ton  appelle  la  potasse  du  commerce. 
Cette  matière  contient  en  effet,  dans  la  proportion  de  48  à 
70  pour  100  de  son  poids,  une  substance  très  soluble  dans 
Teau,  i^menant  au  bleu  le  tournesol  rougi  par  les  acides, 
neutralisant  les  acides  les  plus  puissants,  et  qui  porte  le 
nom  de  potasse.  C'est  l'oxyde  d'un  métal  sans  emploi  dans 
les  arts,  et  que  les  chimistes  appellent  j90/amum. 

La  potasse  se  trouve  encore  dans  le  dépôt  abondant  que 
les  vins  laissent  dans  les  fûts  qui  les  renferment,  et  que 
l'on  nomme  tartre.  En  chauffant  ce  tartre  à  l'air,  on  le 
transforme  en  une  combinaison  de  l'acide  carbonique  avec 
la  potasse;  il  suffît  ensuite  de  laisser,  pendant  quelques 
lieures,  ce  carbonate  de  potasse  dissous  dans  l'eau,  en 
contact  avec  de  la  chaux,  pour  qu'il  devienne  du  carbonate 
de  chaux  insoluble  (la  craie).  La  potasse  se  trouve  alors 
isolée  dans  l'eau,  oîi  elle  reste  dissoute. 

La  potasse  desséchée  par  l'évaporation  est  une  substance 
solide,  blanche,  très  vénéneuse,  qui  attaque  énergiquement 
la  peau;  c'est  elle  qui  forme  ce  que  l'on  nomme  la  pierre 
à  cautère,  qui  désorganise  les  tissus  et  y  provoque  une 
abondante  suppuration. 

La  potasse  sert  à  fabriquer  les  aluns,  les  salpêtres.  Elle 
est  une  des  matières  premières  de  la  fabrication  du  verre, 
des  savons. 

Quant  à  la  soude,  dont  les  propriétés  et  les  applications 
sont,  à  très  peu  de  c\io%e  pt^^,  \^*&  «v^vsve&  (^e  celles  de  la 
se,  on  la  fabriquail  awUdov?.  sv«\^Vst^^\a.\ûKt, 
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en  brûlant  les  plantes  marines,  les  algues,  les  varechs,  etc. 
Les  cendres,  traitées  comme  nous  lavons  dit  plus  haut 
pour  la  potasse,  fournissaient  la  soude  impure  du  com- 
merce; on  Tobtient  maintenant  beaucoup  plus  pure  et  à 
très  bas  prix,  en  décomposant,  suivant  les  procédés  inventés 
par  le  Français  Leblanc,  le  sel  marin  par  l'acide  sulfu- 
rique,  puis  en  traitant  le  produit  de  cette  réaction,  appelé 
sulfate  de  soude,  par  le  charbon  mêlé  en  proportion  con- 
venable à  la  craie.  Le  produit  de  cette  dernière  opération 
dissous  dans  Teau,  puis  cristallisé,  porte  dans  le  commerce 
le  nom  de  sel  de  soude  ou  de  cristaux  de  soude,  suivant  son 
degré  de  pureté. 

La  potasse  et  la  soude  ont  la  propriété  de  rendre  solubles 
dans  Teau  les  corps  gras  :  c'est  ce  qui  explique  pourquoi 
l'on  se  sert  de  cendres  quand  on  fait  la  lessive.  On  abrège 
et  on  simplifie  beaucoup  cette  opération  en  substituant  à 
la  cendre  le  sel  de  soude,  qui  est  beaucoup  plus  efficace. 
Avec  1  kilogramme  de  sel  de  soude  pour  ÎO  kilogrammes 
de  linge,  on  obtient  une  liqueur  qui  blanchit  rapidement  le 
linge,  et  qui  dispense  ensuite  de  le  tordre  et  de  le  battre  au 
grand  détriment  de  la  solidité.  C'est  surtout  en  cela  que  ce 
procédé  est  économique. 


I IVI .  Comment  obtient-on  la  po- 
tasse du  commerce?  Que  conticnl- 
elle  T  —  Quelle  est  la  composition  de 
la  potasse  ?  —  Où  la  trouve-l-on  en- 
core ?  —  Comment  tire-t-on  la  potasse 
du  tartre? —  Quels  sont  les  caractères 
de  la  potasse?  —  A  ^uel  usage  l'cm- 
idoie-t-on  en  chimi^ieT  — Dans  auel- 
lea  fabrications  importantes  l'emploie- 


t-on?  —  Quel  produit  tire-t-oii  des 
cendres  de  varech?  —  Comment  ob- 
tient-on actuellement  le  seldesoudn? 
—  Quelle  est  lu  propriété  importante 
de  lu  potasse  et  de  lu  soude?  —  Quel 
parti  en  lire-t-on?  —  Pourquoi  se  seil- 
on  de  cendres  pour  faire  la  lessive?  — 
Quel  principe  actif  ces  cendres  contien- 
nent-elles? 


XVII.  Poudre  à  canon;  alun. 

La  poudre  est  un  mélange  intime  de  salpêtre  pur,  de 
poudre  de  charbon  et  de  soufre.  On  prend  du  charbon  fa- 
briqué avec  des  bois  légers,  comme  les  jeunes  pousses  de 
fusain,  de  tilleul,  de  peuplier,  de  cUènevotles,  e\R..  \wl  V 
palwériae  à  rsdde  de  pilons  de  bois  k  lèle  A^  \iTO\«.e,,\N^v- 
tMDi  daas  des  mortiers  de  bois,  et  mis  eu  ïuo\xNe;«vcv>\.  Y'^'^ 
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une  roue  de  moulin  à  eau.  On  fond  le  soufre  en  gros  cylin- 
dres, et  on  le  soumet  de  même  au  battage  pour  le  réduire  en 
poudre.  On  met  ensemble  le  soufre  et  le  charbon  dans  de 
certaines  proportions  qui  varient  suivant  la  qualité  de  la 
jK)udre  qu'on  veut  faire,  et  on  les  mêle  par  le  battage  au 
morticT,  en  les  mouillant  pour  avoir  une  poudre  plus  fins 
et  mieux  mélangée.  Enfin  on  y  introduit  du  salpêtre  pul- 
vérisé à  part,  et  on  bat  de  nouveau  avec  un  peu  d'eau.  Ces 
opérations  exigent  des  précautions  minutieuses  pour  em- 
pêcher la  matière  de  s'écliauffer  par  le  battage  et  de  prendre 
l'eu,  ce  qui  arrive  encore  malheureusement  quelquefois. 

On  fait  ainsi  un  pain  à  peu  près  sec  d'une  substance 
friable,  qu'on  soumet  au  grenage  dans  des  cribles. 

La  bonne  qualité  de  la  poudre  dépend  de  celle  des  sub- 
stances qui  y  entrent,  et  surtout  du  salpêtre;  elle  dépend 
aussi  de  leur  mélange  intime  et  de  la  perfection  du  gre- 
nage. On  distingue  trois  espèces  de  poudre  :  les  poudres  de 
guerre,  de  chasse  et  de  mine.  Elles  diffèrent  par  les  pro- 
portions relatives  des  trois  substances  qui  les  composent, 
et  aussi  par  los  dimensions  des  grains. 

Lors(|u'on  approche  de  la  poudre  un  corps  chauffé  au 
rouge,  elle  prend  feu  subitement,  en  produisant  des  com- 
binaisons gazeuses  et  élastiques,  qui  occupent  une  place 
considérablement  plus  grande  que  celle  de  la  poudre.  Ces 
gaz  projet  lent  avec  violence  les  corps  mobiles  qui  leur  sont 
oi)posés,  et  il  en  résulte  une  détonation  plus  ou  moins 
forte. 

11  règne  beaucoup  d'obscurité  sur  l'époque  de  l'inven- 
tion de  la  poudre.  On  l'allribue  tantôt  aux  Chinois,  tantôt 
au  moine  Hoger  Hacon,  ou  à  l'Allemand  Schwartz.  Quelques 
aulenrs  i)rélen(ient  même  que  ce  dernier  périt  victime  de 
sa  découverte,  dont  il  était  loin  de  bien  connaître  la  ter- 
rible puissance. 

Parmi  les  composés  les  plus  utiles  de  la  potasse,  nous 

devons  citer  ïalun,  qui  a  d'importants  usages  industriels. 

On  le  trouve  dans  le  voisinage  des  volcans;  il  en  existe 

des  mines  considérables  çrès  vîi^  ^ome,  à  la  Tolfa.  On  le 

/librique  aussi  arlificieWciweul  vx  V^vôkft  à^  tû^^t^  %s^«)\<îi^ 
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contenant  du  soufre  que  Ton  calcine  à  l'air,  et  que  Ton 
Lraite  ensuite  par  la  potasse.  L'alun  contient  en  effet  de 
l*acide  sulfurique,  de  la  potasse  et  de  ï alumine.  Cette 
dernière  substance  forme  l'élément  le  plus  important  des 
argiles. 

L'alun  est  un  sel  blanc,  très  soluble  dans  l'eau;  il  entre 
dans  la  composition  de  l'encollage  du  papier.  Il  s'emploie 
dans  la  mégisserie,  à  la  place  du  tan,  pour  préserver  les 
peaux  de  la  décomposition,  et  sert  en  teinture,  sous  le 
nom  de  mordant,  pour  faire  adhérer  les  couleurs  aux 
tissus. 

Le  papier  trempé  dans  une  dissolution  très  chargée  d'a- 
lun, puis  séché,  devient  incombustible.  Il  ne  peut  plus 
s'enflammer,  mais  il  se  carbonise  quand  il  est  fortement 
échauffé. 


§  XVII.  De  quoi  se  compose  la  pou- 
ire  à  canon?  —  De  quelle  espi'ce  de 
:harbon  se  sert-on  pour  sa  fabrica- 
;ion  ?  —  Sous  quelle  l'orme  emploie- 
.-on  le  soufre?  —  Comment  fait-on  la 
K>udre  ?  —  De  quelles  circonstances 
lépcnd  la  bonne  c[ualité  de  la  poudre? 
—  Combien  distingue-t-on  d  espèces  ^ 
ie  poudre?  —  Par  quoi  diffèrent-elles  | 


entre  elles?  —  Qu'est-ce  qui  produit 
la  force  d'expansion  de  la  pouare  ?  — 
Sait-on  quelque  chose  de  précis  sur 
l'invention  de  la  poudre  ?  —  Que  con- 
tient l'alun?  —  Où  le  trouve-t-on?  — 
Comment  le  fabrique-t-on  ?  — A  quels 
usages  sert-il? — Gomment  rend-on 
le  papier  incombustible  ? 


KVIII.  Putréfaction  et  conservation  des  substances 

végétales  et  animales. 

Les  matières  organisées,  animales  ou  végétales,  se  dé- 
composent rapidement  dès  qu'elles  ne  font  plus  partie  d'un 
corps  vivant,  et  laissent  dégager  des  })rincipes  gazeux  ou 
volatils,  qui  non  seulement  offensent  l'odorat,  mais  sont 
dangereux  à  respirer. 

Il  existe  plusieurs  moyens  de  prévenir  la  putréfaction 
des  substances  végétales,  et  en  particulier  des  bois  qui 
servent  à  la  construction  des  navires. 

En  France,  on  fait  usage  de  sulfate  de  cuivt^,  ^vcîK^mV 
J$BF les  poteaux  des  télégraphes  éleclv"i(\^vies  el\^?»  Vc^nçjc'^^^ 
jft^ebemins  de  fcv.  Il  suijfit,  pour  IVvrc  ç^ué-U^^  c-^?»  "àxiS.- 
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stances  dans  le  bois,  de  les  faire  dissoudre  dans  l'eau,  et 
d*y  plonger  la  tranche  récemment  coupée  d'un  arbre  fraî- 
chement abattu  ;  le  liquide  est  rapidement  absorbé  par  les 
tissus  ligneux. 

Les  matières  animales  se  putréfient  bien  plus  facilement 
encore  que  les  matières  végétales.  Mises  en  contact  avec 
l'air  humide  et  un  peu  chaud,  elles  se  décomposent  en  dé- 
gageant des  miasmes  putrides  qu'il  est  dangereux  de  res- 
pirer. 

Mais  au-dessous  de  la  température  de  la  glace  fondante 
cette  décomposition  n'a  plus  lieu.  Il  n'est  donc  pas  rare  de 
rencontrer,  dans  les  glaces  des  hautes  montagnes  ou  des 
pays  voisins  des  pôles,  des  cadavres  d'animaux  qui  s'y  sont 
conservés  intacts  pendant  des  siècles. 

La  présence  de  l'eau  est  nécessaire  à  la  putréfaction  des 
matières  animales.  Ainsi  dans  un  air  parfaitement  sec,  ou 
dans  les  sables  des  déserts,  où  il  ne  tombe  presque  jamais 
de  pluie,  les  cadavres  des  animaux  se  conservent  très  long- 
temps en  se  desséchant.  Enfin,  la  présence  de  l'air  est  aussi 
une  condition  nécessaire. 

Il  suit  de  là  que,  pour  préserver  les  substances  orga- 
niques de  la  décomposition,  il  faut  les  soustraire  complè- 
tement au  contact  de  l'air  ou  de  l'eau,  condition  toujours 
plus  facile  à  remplir  que  de  les  maintenir  à  une  basse  tem- 
pérature. Le  sel  marin,  l 'esprit-de-vin,  le  vinaigre,  em- 
pêchent la  putréfaction,  en  s'emparant  de  l'eau  que  contient 
la  substance  organique.  On  peut  encore  introduire  les  ma- 
tières dans  des  vases  remplis  d'eau  que  l'on  fait  bouillir 
pour  chasser  l'air;  on  ferme  ensuite  hermétiquement;  c'est 
ainsi  que  l'on  fait  les  conserves.  Certaines  substances,  ap- 
pelées antiputrides,  ont  la  propriété  de  s'opposer  d'une 
manière  très  efficace  à  la  décomposition  spontanée  :  le 
chlorure  de  mercure  est  précisément  dans  ce  cas,  ainsi  que 
l'acide  phéniquc,  le  tan,  le  charbon,  la  fumée,  etc. 

§  XVni.  Que  faut-il  entendre  par  i  ftulfate   de   cuivre?  —  Les  matières 

DutréfactJon?  —  Quels  sont  les  pro-  [animales  se  décomposent-elles  à  tontes 

'*deia  putréfaction?  —  CrommenV  \  VAnvbêt^VaT«&^  —  Qjifil  est   Teflet  du 

c/ie-t-on  les  bois  de  se  pourrir  ^xîtoVAI  ^*\^sX.\«S\«\^\3à.sfe«3te?N««^» 

iimenC  prépare-t-on  les  Wis  aw\  —  QyMA»  «i\A\«»  i»ss\co»  <^«bsc^Mmk 
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la  décomposition  des  matières  orga-i  fait-on  les  conserves?  —  Qu'appeile- 
niques?  —  Comment  agissent  le  sel  I  t-on  matières  antiputrides?  —  iNoui- 
Biarin,    l'esprit-de-vin?  —  Comment  |  mcz  quelques-unes  de  ces  substances. 


XIX.  Alcools,  vernis,  éthers. 

Valcool  est  un  liquide  volatil  qu'on  retire,  par  la  distil- 
lation, des  liqueurs  iermentées,  vin,  cidre,  bière,  etc.,  ou  de 
substances  contenant  du  sucre,  ou  de  la  fécule  susceptible 
de  se  transformer  en  sucre,  et  par  conséquent  de  fermenter, 
pulpe  de  betterave,  céréales,  pommes  de  terre,  etc.  Ce  li- 
quide est  transparent,  sans  couleur,  d'une  odeur  pénétrante, 
d'une  saveur  chaude.  Plus  léger  que  l'eau,  il  bout  à  79  de- 
grés. Introduit  dans  l'estomac  en  certaine  quantité,  il  produit 
une  excitation  générale,  à  laquelle  succède  bientôt  la  stu- 
peur. Cette  ivresse  portée  au  plus  haut  degré  est  quelque- 
fois suivie  de  la  mort. 

Les  usages  de  l'alcool  sont  très  variés  et  très  répandus. 
Uni  au  sucre,  il  est  la  base  de  toutes  les  liqueurs;  étendu 
d'eau,  il  forme  l'eau-de-vie  :  c'est  à  lui  que  les  vins  doivent 
leur  propriété  stimulante.  Comme  il  dissout  parfaitement 
bien  les  résines,  on  emploie  en  médecine  ces  dissolutions 
sous  le  nom  de  teintures.  Il  sert  aussi  à  fabriquer  les  vernis 
et  les  éthers. 

Les  vernis  sont  des  dissolutions  résineuses  qui  s'appli- 
quent en  couche  mince  sur  différents  objets  d'art ,  pour  les 
préserver  et  leur  donner  plus  d'éclat.  Les  vernis  à  l'alcool  et 
à  l'essence  sèchent  très  promptement  ;  ils  sont  composés  de 
plusieurs  résines  dissoutes  soit  dans  l'alcool,  soit  dans  l'es- 
sence de  térébenthine.  Le  vernis  à  l'alcool  s'applique  sur  les 
boîtes,  les  cartons,  etc.,  et  celui  à  l'essence  sur  les  tableaux. 
Le  vernis  gras  est  beaucoup  plus  long  à  sécher,  parce  que, 
outre  l'essence  de  térébenthine,  il  contient  de  l'huile  de  lin  ; 
une  résine  appelée  copal  en  est  la  base.  Ce  vernis  s'applique 
sur  le  bois  et  sur  les  métaux. 

Les  étkers  sont  des  liquides  très  volalWs»,  '\\\\\sy\!Ck\^';!^^'^^ 
qai  réBuItent  de  raction  des  acides  suc  YaVcooV.  \^  ^'^'^ 
nnoii  ei  le  plus  utile  est  Téther  sulîunque,  à^uwi  ^^>û!^ 
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pênétninte.  d'une  saveur  chaude:  il  est  tellement  volatil, 
qu'il  bout  à  56  degrés.  Si  on  en  verse  sur  quelque  partie  de 
la  peau  et  qu'on  souille  dessus,  on  ressent  un  froid  assez 
vif,  causé  par  la  rapidité  avec  laquelle  s'évapore  le  liquide. 
On  le  prépare  en  introduisant  avec  ménagement  dans  une 
cornue  parties  égales  d'alcool  et  d'acide  sulfurique.  On  fait 
bouillir  légèrement  :  l'éther  se  dégage  et  se  rend  dans  le  ré- 
cipient, autour  duquel  on  entretient  de  la  glace.  L'éther  est 
un  des  calmants  les  plus  sûrs  que  possède  la  médecine. 
Quelques  gouttes  d'éther  sur  un  morceau  de  sucre  sufGsent 
souvent  pour  faire  cesser  les  plus  violentes  attaques  de 
nerfs  ;  mais  il  ne  îaui  en  user  qu'avec  modération. 


§111.  QuVsi-ce  que  l'alcool?  —  A, 
quelle  lempériture  oout-il?  —  Est-il 

5 lus  ou  moins  dense  que  l'eau?  — 
uelle  est  son  action  sur  l'organisme? 

—  Quelle  est  son  action  sui  les  rési- 
nes? —  Qu*esl-ce  que   l'eau-de-vie  ? 

—  Qu'est-ce  qu'un  vernis?  — Combien 
distincue-t-on  d'espèces  de  vernis?  — 
Â  quel  usage  servent  les  vernis  à  l'al- 


cool? —  Les  vernis  à  l'esseDce?  —  Les 
vernis  gras?  —  Que  sont  les  éthers? — 
Quels  sont  les  caractèi'es  de  l'éUier 
siiJfurique  ?  —  Â  quelle  température 
bout-il?  —  Gomment  le  prépare-t-on? 
—  Quelle  sensation  produit-il  sur  la 
I>eau? —  Â  quel  usage  l'emploie-t-on 
eu  médecine  ? 


XX.  Savons. 


Le  savon  est  une  combinaison  d'un  corps  gras  avec  la 
soude  ou  la  potasse.  11  est  soluble  dans  l'eau,  et,  comme 
les  caractères  de  l'alcali  y  restent  dominants,  il  conserve  la 
propriélc  de  dissoudre  les  corps  gras;  aussi  l'emploie-t-on 
pour  détacher  les  étoffes.  Les  fabriques  de  savon  de  Mar- 
seille sont  très  ronomniées;  ou  fait  même  dans  cette  ville, 
avec  le  sol  marin,  toute  la  soude  qui  est  employée  à  la  fa- 
brication du  savon. 

Les  corps  gras  qui  entrent  dans  la  composition  du  savon 
sont  les  diverses  espèces  d'huiles,  de  suifs,  de  graisses, 
mais  principalement  l'huile  d'olive  préparée  à  chaud; 
celle  qui  est  rancc  est  préférée  comme  moins  coûteuse; 
on  y  ajoute  une  certaine  proportion  d'huile  de  navette  ou  '. 
d'œiiloAiù,  Oncmplo'ieausWvYes  wùlî» CCI «vv\^V.\s^  des  animaux 

''fl  Jbouchciic. 
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Pour  préparer  le  savon,  on  fait  chauder  les  matières 
prasses,  liquides  ou  solides,  avec  de  la  potasse  ou  de  la 
soude,  en  maintenant  la  température  à  100**,  jusiju'à  ce 
que  les  matières  grasses  se  dissolvent  complètomont;  par 
le  refroidissement,  le  savon  se  sépare  en  masses  fortement 
colorées.  On  le  refond  à  une  chaleur  douce,  et  on  décante 
la  partie  liquide,  qu'on  laisse  ensuite  refroidir;  on  obtient 
ainsi  le  savon  blanc. 

Les  savons  préparés  à  la  soude  sont  durs;  ceux  qu'on 
obtient  avec  la  potasse  sont  mous,  mais  on  les  rend  facile- 
ment durs  en  ajouUint  aux  corps  gras,  dans  la  cuve  de  fu- 
sion, une  certaine  quantité  de  résine;  cell(»-ci  s'unit  égale- 
ment à  la  potasse,  et  donne  du  corps  et  de  la  solidité  au 
savon.  En  outre,  ce  savon  résineux  se  dissout  très  bien 
dans  l'eau  de  mer,  ce  que  ne  fait  pas  le  savon  ordinaire. 

Les  savons  de  toilette  sont  faits  avec  plus  de  soin,  mais 
de  la  même  manière,  en  y  employant  le  suif,  dont  la  re- 
fonte est  plus  facile  et  qui  s'aromatise  nn'cMix;  on  y  ajoute 
un  peu  d'huile  d'olive  pour  inasipier  l'odeur  du  suif;  eniin, 
on  aromatise  avec  des  essences  de  lavande,  de  romarin,  etc. 

Le  savon  forme  avec  la  cfiaux  un  composé  insoluble; 
c'est  pour  cela  que  les  eaux  chargées  en  principes  calcaires 
sont  impropres  au  savonnage. 


S  XX.  Qu*esl-cft  çiu'un  savon?  — 
Qiulle  est  la  pi-opiieté  util»  dm  sa- 
toni?  —  Quels  sont  ion  corps  rin- 
^oyés  dans  lu  fabrication  dos  savons? 
—  Comment  fabrique-t-ou  le  savon? 
'- Quelle  différence  y  a-t-il  entn»  Ir^ 
litrons   de  potasse  et  les  savons  d(> 


soude?  —  Comment  (limil-on  los  sa- 
vons d»»  polass*»?  —  Om'l  avantage  le 
savon  résineux  olfre-l-il?  —  (lonnneut 
fait-on  les  savons  de.  loiletle?  —  Poui- 
(inoi  le.  savon  fonne-t-il  des  caillots 
ilans  les  eaux  calcaires? 


XXI.  Fabrication  du  vin. 


Le  vin  se  fabrique  avec  le  raisin  de  vigne;  les  j)Iants 
qu'on  met  en  treilles  ne  doiment  qu'un  vin  très  médiocre. 
Suivant  les  procédés  de  fabrication,  on  obtient  (bi  vin  rouge 
Ou  du  Tin  blanc. 

Le  vin  rouge  se  fait  avec  /es  raisins  no'ws;  Xe?»  ^t^>^^Ç'?s> 
\aieiiUes  sont  pressées  aux  pieds  dans  une  cu\s§>c  ^ete^^^  ^x^ 
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Le  jus  retiré  directement  de  la  cuve  et  le  jus  obtenu  par 
Taction  du  pressoir  sont  portés  dans  les  tonneaux  où  s'opère 
la  fermentation. 

Pour  rendre  les  vins  blancs  mousseux,  on  les  met  en 
bouteilles  immédiatement  au  sortir  du  pressoir,  afin  que 
la  fermentation  s'accomplisse  dans  des  vases  fermés  et  que 
Tacide  carbonique  se  dissolve  dans  le  vin  ;  on  ajoute  au 
bout  de  quelques  mois  une  certaine  quantité  d'eau-de-vie 
et  de  vin  blanc  mélangés  et  tenant  en  dissolution  du  sucre 
candi  :  ce  liquide  est  destiné  à  remplacer  la  mousse  qui 
s'est  formée  dans  les  bouteilles  et  qui  remplissait  le  goulot. 
Cette  opération,  appelée  dégorgement,  une  fois  exécutée, 
les  bouteilles  sont  de  nouveau  bouchées  très  hermétique- 
ment; on  maintient  le  bouchon  à  l'aide  d'un  nœud  de  corde 
et  d'un  fil  de  fer.  Le  prix  de  ces  vins  est  toujours  assez 
élevé,  parce  que  la  fermentation  qui  s'opère  dans  les  bou- 
teilles en  fait  casser  un  très  grand  nombre. 

Dans  beaucoup  de  pays  vignobles,  on  ajoute  dans  la  cuve 
une  certaine  quantité  de  sucre,  pour  augmenter  la  propor- 
tion d'alcool  renfermée  dans  le  vin  ;  on  peut  ainsi  bonifier 
des  vins  très  médiocres. 

Les  vins  sont  sujets  à  un  certain  nombre  d'altérations 
auxquelles  on  peut  quelquefois  porter  remède;  ainsi,  il  se 
développe  assez  souvent  dans  les  vins  blancs  une  matière 
mucilagineuse  qui  leur  donne  une  apparence  huileuse  :  on 
dit  alors  qu'ils  tournent  à  la  graisse.  On  remédie  à  ce  dé- 
faut en  introduisant  dans  le  tonneau  une  petite  ({uantité  de 
tannin  qui  précipite  le  mucilage,  après  quoi  on  soulii^o  le  vin. 
D'autres  fois  le  vin  tourne  à  V acide,  c'est-à-dire  qu'il  s'y 
développe  de  l'acide  acétique;  il  est  difficile  de  le  guérir  de 
cette  maladie;  il  n'est  plus  bon  qu'à  faire  du  vinaigre. 
Comme  ce  défaut  est  dû  à  l'action  de  l'air  sur  le  vin,  on 
peut  le  prévenir  en  mettant  dans  le  tonneau  un  peu  d'huile 
qui,  nageant  à  la  surface  du  vin,  empêche  le  contact  de 
l'air.  Les  vins  par  trop  vieux  prennent  souvent  un  goût 
d'amertume  très  prononcé,  q  u'on  peut  faire  d\s>ij^T\y\Vvc  «w 
ajoutant  un  peu  d'alcool;  gueJquefois  aussi  ce  go\x\.  ^^xûsx- 
tume  provient  de  ce  que  le  vin  s'est  remis  eiv  îermexiVèXÀ.avv; 
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XXII.  Cidre,  poiré,  bière. 

On  distingue  sous  les  noms  de  cidre  et  de  poiré  des  li- 
queurs alcooliques  qu'on  obtient  d'une  manière  très  simple, 
en  pilant  des  pommes  ou  des  poires,  puis  faisant  fermenter 
le  jus  dans  des  tonneaux  ;  la  fermentation  terminée,  on  sou- 
tire et  on  colle,  comme  on  fait  pour  le  vin.  Ces  deux  li- 
queurs sont  moins  riches  en  esprit  que  le  vin,  mais  elles  le 
sont  plus  que  la  bière. 

La  bière  s'obtient  en  faisant  fermenter  le  principe  sucré 
qui  se  développe  dans  l'orge  par  la  germination.  On  com- 
mence par  plonger  l'orge  dans  de  grandes  cuves  remplies 
d'eau,  pour  l'humecter  ;  on  l'y  laisse  reposer  quelque  temps 
en  enlevant  les  grains  avariés  et  les  ordures  qui  montent 
à  la  surface  ;  on  fait  alors  écouler  l'eau  de  lavage  et  on  re- 
lire le  grain,  qu'on  étend  en  couches  de  trois  à  quatre  dé- 
cimètres sur  le  plancher  d'une  chambre  dont  la  température 
doit  rester  à  peu  près  invariable  à  14**  ou  15^.  Dès  que  la 
germination  commence  à  se  développer,  il  se  forme  du  sucre 
dans  le  grain  par  la  transformation  de  sa  fécule  :  ainsi  mo- 
difiée, l'orge  s'appelle  malt.  On  fait  sécher  le  malt  à  60^ 
sur  un  fourneau  ;  on  le  broie  grossièrement,  puis  on  le 
mêle  dans  une  cuve  avec  de  l'eau,  en  maintenant  la  tempé- 
rature à  70°  environ.  A  la  suite  de  cette  opération,  l'amidon 
du  grain  est  transformé  presque  complètement  en  sucre; 
on  soutire  alors  le  liquide  et  on  l'amène  dans  de  grandes 
caves,  dans  lesquelles  on  ajoute  du  houblon  qui  doit  four- 
nir à  la  bière  son  principe  amor  et  l'empêcher  de  subir  la 
fermentation  acide.  Après  avoir  séjourné  trois  heures  dans 
des  cuves,  le  jus  ou  moût  de  bière  est  refroidi  rapidement 
et  amené  dans  un  dernier  système  de  cuviers,  oii  il  subit  la 
fermentation  sous  l'action  d'une  petite  quantité  de  levure. 
Dans  la  fermentation  de  la  bière,  comme  dans  celle  du  vin, 
il  se  forme  un  chapeau  de  mousse  à  la  surface  •.  cV^t 
celte  matière  mousseuse  que  l'on  conserve  cl  c\\]loiv  ^^^^^ 
Jkffûr^  de  bière. 
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Lorsque  la  fermentation  est  bien  établie  et  que  la  levure 
commence  à  brunir,  on  retire  la  bière  pour  la  transvaser 
dans  des  tonneaux  fortement  cerclés,  où  la  fermentation 
s'achève.  Enfin  on  la  colle,  puis  on  la  met  en  bouteilles. 

La  bière  de  France  ne  contient  guère  que  3  à  4  pour  100 
au  plus  d'alcool.  L'aie  anglaise  en  renferme  à  peu  près  le 
double.  La  proportion  d'alcool  existant  dans  le  cidre  varie 
entre  5  pour  100  et  9  ou  10  pour  100.  Les  bons  vins  de 
Bordeaux,  comme  le  Ghateau-Laffitte,  contiennent  à  peu  près 
9  pour  100;  les  bons  crus  de  Bourgogne,  11  pour  100;  les 
vins  du  Midi,  comme  le  jurançon,  le  grenache,  le  madère, 
16  pour  100. 


§  XXII.  Qu'est-ce  que  le  cidre?  — 
Le  poiré?  —  Comment  les  obtient- 
on  ?  —  Quelle  différence  ont  ces  bois- 
sons avec  le  vin  au  point  de  vue  de 


fabrication  de  la  bière  T  —  Quelle  est 
la  richesse  moyenne  en  alcool  de  la 
bière  de  France?  —  De  la  bière  an- 
I  glaise  ?  —  Du  cidre  ?  —    Du   vin  de 


la  richesse    en  alcool?   — Qu'est-ce  I  Bordeaux?  — Du  vin  de  boui^ogne? 
que  la  bière  ?  —  En  quoi  consiste  la  1  —  Des  vins  du  Midi  ? 


XXIII.  Vinaigre. 

Lorsqu'on  expose  à  l'action  de  l'air  le  vin  mélangé  à  un 
principe  azoté  fcnncatescible,  en  maintenant  la  température 
à  50°  environ,  il  prend  une  saveur  de  plus  en  plus  acide  et 
se  transforme  en  vinaigre.  Il  doit  ces  caractères  nouveaux  à 
la  présence  de  l'acide  acétique.  Cette  transformation  est 
d'autant  plus  rapide  que  le  vin  et  l'air  ont  un  plus  grand 
nombre  de  points  de  contact.  Voici  les  procédés  suivis  à 
Orléans  poi^'  la  fabrication  du  vinaigre  :  On  prend  des 
tonneaux  appelés  mères  de  vinaigre,  que  l'on  remplit  à 
moitié  de  vinaigre  bouillant;  puis  tous  les  huit  jours,  on 
ajoute  huit  ou  dix  litres  de  vin  filtré  sur  des  copeaux  de 
hêtre,  qui  fournissent  la  matière  azotée  nécessaire  à  la  fer- 
mentation acide.  On  retire  en  même  temps,  par  une  ouver- 
ture pratiquée  à  la  partie  inférieure  du  tonneau,  un  volume 
équivalent  de  liquide  transformé  en  vinaigre. 
Le  vinaigre  a  une  odeut  ai^té,^\fe  çl  xuas  saveur  acide  ;  il 
t  très  volatil  et  boul  a  \iTve  V<im^^t\i\x«^  ^«vivafc  \<î;  VW\ 
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cette  température  varie  d'ailleurs  avec  la  quantité  d*eau  que 
contient  le  mélange. 

On  fabrique  dans  le  Nord  du  vinaigre  avec  Talcool  fourni 
par  la  betterave,  ou  les  céréales;  il  est,  comme  bouquet, 
d*ane  qualité  inférieure  au  vinaigre  de  vin. 

On  trouve  assez  souvent  dans  le  commerce  des  vinaigres 
altérés  par  la  fraude,  et  dont  l'usage  n'est  pas  sans  danger. 
Les  débitants  de  mauvaise  foi  étendent  d'eau  leur  vinaigre, 
et,  pour  lui  rendre  son  acidité,  ils  y  ajoutent  de  l'acide  sul- 
furique.  La  présence  de  cet  acide  est  d'ailleurs  facile  à 
reconnaître  à  l'aide  de  la  baryte,  qui  donne  un  dépôt  blanc 
très  abondant  de  sulfate. 

Le  vinaigre  s'emploie  comme  assaisonnement  dans  un 
très  grand  nombre  de  préparations  culinaires.  On  l'aroma- 
tise fréquemment,  soit  avec  l'estragon,  soit  avec  le  sureau. 
En  faisant  digérer  des  feuilles  de  ploïiib  ou  de  cuivre  dans 
le  vinaigre,  on  obtient  soit  de  l'acétate  de  cuivre,  soit  de 
lacétate  de  plomb,  qu'on  décompose  ensuite  par  l'acide 
sulfurique,  qui  met  en  liberté  l'acide  acétique. 

Vacide  acétique,  que  l'on  peut  aussi  extraire  du  bois  par 
distillation,  est  liquide,  très  volatil,  cristallisable.  11  forme 
un  très-grand  nombre  de  sels,  dont  quelques-uns  sont 
employés  dans  les  arts.  Tels  sont  l'acétate  d'alumine,  Tacé- 
tate  de  fer,  dont  on  fait  usage  en  teinture  comme  mordants, 
l'acétate  de  plomb  ou  extrait  de  saturne,  enfm  le  verl-de- 
gris  ou  verdet,  employé  en  peinture  comme  matière  colo- 
rante verte. 

Ce  qu'on  appelle  vinaigre  radical  n'est  autre  chose  que 
de  Tacide  acétique  concentré. 


S  ÎXin.  Dans  quelles  circonstances 
le  vin  se  transforme-t-il  en  vinuigrc? 
—  QueUe  est  la  condition  de  la  for- 
maUen  du  vinaicre?  Gomment  fuit- 
on  le  vinaigre  dA)rléans?  —  Quels 
sont  les  caractères  du  vinaigre?  — 
Comment  reconnalt-on  le  vinaigre  fal- 
sifié par  Tacide  sulfurique?  Com- 
ment arom.ntise-t-on  le  vinaigM>  ?  -   A 


quelles  fabrications  industrielles  le 
vinaigre  est-il  employé?  —  Le  vinaigre 
se  tire-t-il  uniquement  du  vin?  — 
Qu'est-ce  que  le  vinaigre  radical?  — 
Quels  sont  les  sels  que  Ton  fabrique 
avec  l'acide  acétique?  —  A  quoi  sert 
l'acétate  de  fer?  —  l'acétate  de  cuivre 
ou  verde»? 
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XXIV.  Matières  colorantes,  teinture. 

La  teinture  est  une  opération  qui  a  pour  but  d'appliquer 
sur  (les  tissus,  ou  sur  les  fils  qui  serviront  à  faire  des 
tissus,  une  matière  colorante  qui  les  imprègne  profon- 
dément et  leur  demeure  attachée,  sans  que  le  lavage  puisse 
l'enlever. 

Les  principales  matières  colorantes  employées  en  tein- 
ture sont  empruntées  au  règne  végétal.  Ce  sont,  par  exem- 
ple, la  garance,  tirée  de  la  racine  de  la  plante  qui  porte  ce 
nom,  les  bois  de  brésil,  de  campêche,  de  santal,  de  querci- 
tron,  ïindigo.  Cependant  la  cochenille  est,  comme  on  le 
sait,  un  insecte  qui  vit  sur  certaines  espèces  d'aloès.  Le 
bleu  de  Prusse  se  fabrique  en  calcinant  avec  de  la  potasse 
une  matière  animale,  comme  du  sang  ou  de  la  corne; 
on  ajoute  ensuite  du  vitriol  vert,  on  laisse  la  matière 
exposée  à  l'air,  et  c'est  ainsi  qu'on  obtient  cette  belle  cou- 
leur bleue. 

Les  couleurs  n'ont  pas  toutes  la  même  solidité  ;  quelques- 
unes  s'altèrent  à  l'air  en  absorbant  son  oxygène,  surtout 
sous  l 'influence  de  la  lumière  :  ainsi  le  cartharae,  les  bois 
de  Brésil,  de  santal.  D'autres,  au  contraire,  résistent  très 
bien  et  sont  appelées  couleurs  bon  teint:  tels  sont  l'indigo^ 
la  garance,  la  cochenille. 

Pour  appHqucr  la  teinture  aux  pièces,  on  commence 
par  les  blanchir,  en  les  soumettant  à  l'action  du  chlore  ou 
de  lessives  alcalines,  ou  même  simplement  d'eaux  savon- 
neuses ;  puis  on  leur  incorpore  une  substance  appelée 
mordant,  qui  fixera  la  matière  colorante  au  tissu  ou  aux  fils. 
Sans  cette  préparation  préliminaire,  la  teinture  ne  pren- 
di'ait  pas.  Le  mordant  est  une  dissolution  d'alun,  ou  de  sel 
d'étain,  ou  bien  de  sulfate  de  fer.  Quand  la  pièce  est  bien 
pénétrée  par  le  mordant  et  qu'elle  est  sèche,  on  la  plonge 
ô'dns  une  décoction  de  la  matière  colorante,  à  plusieurs  re- 
mises, suivant  qu'on  \eul  aNOvt  xmawwasv'Cfc  ^ï\3&  ou  moins 
cée^  et  la  teinture  se  Uo\i\e  Îvxê^. 
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On  imprime  les  indiennes  à  Taide  de  planches  ou  de 
cylindres  portant  le  dessin  en  relief;  on  recouvre  ces 
planches  du  mordant,  qu'elles  déposent  ensuite  par  im- 
pression sur  l'étofie;  on  plonge  alors  l'étoffe  dans  le  bain 
de  teinture,  et  elle  ne  prend  la  couleur  qu'aux  points  où 
elle  a  reçu  le  mordant.  On  peut  même  appliquer  ainsi 
successivement  sur  une  même  pièce  plusieurs  dessins 
différents,  de  couleurs  varices,  se  mariant  les  uns  avec  les 
autres. 

Quelquefois,  après  avoir  teint  une  étoffe  en  uni,  on  ap- 
plique avec  une  planche  gravée  un  rongeant  qui  détruit  la 
couleur  partout  où  il  a  été  déposé  par  la  planche  ;  on  forme 
ainsi  des  dessins  blancs  sur  un  fond  de  couleur. 

Au  surplus,  les  procédés  de  teinture  varient  à  l'infini,  et 
nous  sortirions  des  bornes  de  ce  petit  ouvrage,  si  nous 
voulions  en  donner  le  détail. 

Pour  donner  de  la  solidité  à  certaines  couleurs,  on  les 
soumet  pendant  quelque  temps  à  l'action  de  la  vapeur  d'eau. 
C'est  ce  qu'on  appelle  Vapplication  à  la  vapeur.  On  n'en 
fait  usage  que  pour  les  étoffes  imprimées. 

Pour  les  papiers  de  tenture,  les  couleurs  s'appliquent  par 
impression  à  l'aide  de  planches  gravées. 


§  XXIV.  Qu'est-ce  que  la  teinture?  — 
D'où  proviennent  d'ordinaire  les  tein- 
tures ?  —  Quelles  sont  les  principales 
matières  tinctoriales? — Qu'est-ce  que 
la  cochenille?  —  Comment  obiieut-ou 
le  Lieu  de  Piusse?  —  Toutes  les  tein- 
tures ont-elles  la  même  solidité?  — 
Quelle  est  la  cause  ordinaire  de  leur 
altération?  —  Quelles  préparations 
les  pièces  reçoivent-elles  avant  lu  tein- 
ture ?  —  Qu'entend-on  par  mordant  ? 


—  Par  mordançage?  —  En  quoi  le 
mordant  est-il  nécessaire?  —  Quelles 
substances  emploie-t-on  comme  mor- 
dants? —  Que  fait-on  après  le  mor- 
dançage ?  —  Comment  se  lait  l'impres- 
sion des  indiennes?  —  Qu'est-ce  qu'un 
rongeant?  —  Dans  quel  cas  fait-ou 
usage  de  la  vapeur  d'eau  pour  fixer 
les  couleurs  ?  —  Comment  les  couleurs 
s'appliquent-elles  sur  les  papiers  de 
tenture? 


NOTIONS 

SDR  DIVERSES  INDUSTRIES 

ATAIN'T   rOUR   BASE   LES    ARTS    CHIMIQUES    ET    PHYSIQUES 


I.  Fabrication  du  papier. 

Le  papier  se  fait  avec  des  chiffons  de  fil  ou  de  coton,  ou 
avec  de  vieux  papiers.  Ces  chiffons  sont  d*abord  triés  en 
différentes  catégories,  suivant  leur  nature,  leur  degré  de 
finesse,  de  bonne  conservation  ou  de  propreté.  On  les 
abandonne  au  pourrissage  pendant  un  certain  temps,  pois 
on  les  divise  dans  des  cuves  à  l'aide  de  cylindres  armés  de 
lames  tranchantes  et  animées  d*un  mouvement  de  rotation  ra- 
pide (fig.  162).  On  obtient  ainsi  une  pâte  grise  qu'on  blanchit 
par  le  chlore  :  c'est  avec  cette  pâte  que  l'on  fait  le  papier.  On 
a  longtemps  employé  exclusivement  le  procédé  de  fabrica- 
tion dit  à  la  forme.  Le  papier  se  moulait  alors  dans  des 
espèces  de  cadres  ou  formes,  en  fil  de  laiton  ;  la  plaque  de 
pâte  égouttée  était  ensuite  pressée  entre  des  bandes  de 
flanelle,  puis  séchée  à  l'étuve.  On  emploie  maintenant  des 
mécaniques  fort  compliquées,  qui  fabriquent  le  papier  sous 
la  forme  d'une  longue  bande  de  pâte,  supportée  par  une 
bande  plus  large  de  flanelle;  cette  bande  passe  sur  des  cy- 
lindres chauffés  à  l'intérieur  ;  elle  s'y  dessèche  et,  en  arrivant 
à  l'extrémité  de  la  machine,  s'enroule  sur  un  grand 
rouleau. 

Les  papiers  à  écrire  sont  toujours  enduits  d'un  encollage 
qui  les  empêche  de  boire  l'encre,  c'est-à-dire  d'être  imbibés     i 
par  elle  au  delà  des  limites  du  trait  formé  par  la  plumCy  ^ 

Pour  Je  papier  à  la  totme,  VçiXvç.cAW^e  s'obtient  en  ptfj 
gcant  les  feuilles  encore  moWe?»  ôaxv^  \3lTv  \i^\Tv  ^^^'i wy 
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d'une  dissolution   d'alun  épaissie  par  de  la   gélatine, 
encollage    est    tout   superriciel. 


U    11 

Pour  le  papier  a  la  tnecaniqun  ta  pâte  est  à  I  a\ance  en- 
collée aveu  de  I  amidon  auquel  on  a  mêlé  une  cli  taini.  [iio- 
porlion  de  résine. 

Les  papiers  faits  avecdeschilTons  de  lin  ou  de  chanvre  sont 
beaucoup  plus  résistants  que  ceux  que  l'on  fabrique  avec 
lecotou. 

La  laine,  la  soie,  et  en  général  les  matières  animales, 
sont  impropres  â  la  fabrication  du  papier.  On  peut  cepen- 
dant en  introduire  une  certaine  quantité  dans  lu  pâte  sans 
grind  inconvénient. 

La  pâte  des  gros  papiers  qui  servent  à 
eaveloppes  de  paquets  contient  une  assez  grande  quarji 
paille  hachée  et  de  filasse,  qui   lui    donnent  I 
Hlidilé.  Ordiaairemeut  ces  pa()iers  nu  rtcçi»»^ 
a/hûe.  ' 
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Le  papiei'  à  Hécalfjuer,  ou  papier  végétal,  est  feil  avec  11 
filasse  du  lin  ou  du  chanvre  prise  en  vert. 

Le  carton  se  fabrique  avec  de  vieux  papiei-s  qn'on  remel 
en  pâte,  puis  que  l'on  monle  en  plaques  un  peu  épaisses; 
on  fait  ensuite  adhérer  ces  plaques  les  nnes  aux  autres  en 
les  soumettant  à  l'action  de  la  presse. 

nccaniqueî— Quelle  diflërenieji-l-S 
Milre  les  papiers  fails  avec  lesdiinou 

Aiffonaile  colon?—  La  pâle  du  »■ 

SicrluFS  eat-elle  la  mime  qae  relia 
u  papier    oixliiuire?   —  CommEni 

L'iB;:.'.'.*.'''?;''""'- '"' 


pdle?  —  Comment  se  bit  te  papier  à 
Il  forme  t  —  Coiumcnl  se  fnit  fc  papier 
k  h  méeuDique?—  A  quoi  aert  Ten- 


inii)«e?— A  quoi  s 
-  CoinmciH  pueoll 


II.  Imprimerie. 

L'invention  de  l'imprimerie,  qui  est  due  à  Gutenberg  dd 

Hayence,  remonte  -d  l'an  1440:  le  premier  livre  imprimé 

dont  la  date  soit  certaine  est  le  Psautier   de  Hayence  de 

i457,  dont  la  Bibliothèque  nationale  possède  le  seul  eiem- 

plaire  qu'il  y  ait  en  France. 

Les  essais  de  gravure  sur  bois  ont  précédé  de  beaucoup 

l'impression,  et  sans  doute 

^^^^1  ont  été   le  point  de  départ 

^^^^HB  B       ^—K     des  recherches  de  Gute[ibei;g. 

^^^^^HB^^^ET     Mais  lui  les  caractères 

^^^^^^^3^^^^Ê  I     étaient  sculptés  en  relief  dans 

^^^^^^^^H^^^^    une  niânie  planche,    tandis 

^^^^      ^B^^^^^     *I"^  1*'""'  l'i"ip™^sion  chaque 

WÊ^^  signe  ou  chaque  lettre  {fig. 

Fjg.  1((3.  165)  est  portée  par  une  pièce 

distincte,  ayant  la  forme  d'une 

'^   réglette  carrée  de  deux  centimètres  de  longueur  environ. 

L'ouvrier  appelé  comyjosïietir  range  les  lettres  à  câté  les 

Ijnes  des  autres  sur  une  petite  règle  nommée  composteur 

^fig.  164)  et  qui  a  la  longueur  de  la  ligne  à  composer.  Les 

/'iTfles  iotiï  en-'-'itc  disposées  Vea  \mes  wi-Aesynia  des  au- 

gcani  les  feuilles  ^   ^^  ^^^^  ^^  Vea  \e,v.\i%4  m»  î*ii&s,  iss. 
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t  enduits  d'une  encre  grasse,  puis  on   étend  une 
e  papier  humide  sur  la  l'orme,  et,  sous  1  "efTort  d'une 


Fig.  M4. 

l'encre  passe  des  caractères  sur  le  papier  (fig.  165). 
mières  épreuves  ainsi  obtenues  sont  lues  par  tes  cor- 
s,  qui  indiquent  par  des  signes  de  confontion  les 
commises,  les  lettres  omises,  mal  rangées,  tranapo- 
c.  Les  compositeurs  remanient  les  lettres  de  manière 


lier   les  corrcetinns  indiquées,  et  furin  les  «uvricTS 
leurs  tirent  un  nombre  d'exemplaires  égal  au  nomlire 
unes  que  l'on  veut  mettre  en  vente, 
pression  terminée,  les  caractères  sont  détacliés  A*», 
etrelaumeat  aux  casiers,  où  le  c(imç<»\V»u 'u& X^.^ 
n  pour  composer  d'aulrei  EeuiUes. 
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Pour  les  ouvrages  destinés  à  être  imprimes  un  granJ  j 
nombre  de  fois,  on  prend  assez  souvent  une  empreinte  en 
creux  du  relief  de  la  forme,  et  sur  ce  moule  on  reproduit  ; 
en  relief,  soit  par  le  coulage,  soit  par  la  galvanoplastie,  une 
forme  nouvelle,  mais  où  tous  les  caractères  font  corps,  et  j 
appartiennent  à  une  même  plaque  de  métal.  C'est  là  ce  que  . 
l'on  appelle  stéréotyper  ou  clicher. 

Les  grandes  lettres  des  affiches  sont  sculptées  en  relief 
sur  un  bois  dur,  comme  le  buis.  Il  en  est  de  même  des  pe- 
tites vignettes  dites  gravures  sur  bois,  qu'on  intercale  dans 
le  texte  des  livres. 


§  II.  Quelle  est  la  date  de  l'invention 
de  l'imprimerie  ?  —  A  qui  est  due  cette 
invention?  —  Quel  est  le  premierlivre 
imprimé  de  date  certaine?  —  Quelle 
différence  y  a-t-il  entre  le  procédé  de 
Gutenberg  et  ce  qui  se  faisait  avant 
lui?  —  Comment  procède  le  composi- 


teur? —  La  forme  préparée,  commenl 
tire-t-onles  épreuves?  —  Que  devicn- 
nent-eïles?  —  Qu*enlend-on  par  sté- 
réotyper?—  Les  grandes  lettres  des 
afliches  sont-elles  composées  comme  le 
texte? 


III.  Gravure. 

Dans  la  gravure  sur  métal,  les  traits  qui  donneront  le 
dessin  sont  en  creux.  Le  graveur  «ur  cuivre  prend  une  pla- 
que de  ce  métal,  bien  dressée,  qu'il  fait  chaufler  légèrement 
pour  y  étendre  une  couche  de  cire  mêlée  à  de  l'huile  de  lin 
et  à  une  certaine  quantité  de  noir  de  fumée.  C'est  sur  celle 
couche  qu'il  trace  «on  dessin.  Ce  dessin  a  d'abord  été  fait 
sur  le  papier,  puis  calqué  sur  un  papier  transparent  qui  le 
reproduit  renversé.  Le  graveur  couvre  de  sanguine  rouge  le.] 
dos  de  ce  calque,  et  applique  le  côté  rougi  sur  la  couche  de  • 
cire;  en  passant  sur  tous  les  trails  une  pointe  mousse,  il- 
Iransporte  le  dessin  sur  la  plaque.  Cela  fait,  avec  une  pointe 
d'acier  il  suit  les  lignes  rouges,  et,  en  creusant  la  cire,  met 
à  découvert  le  métal  sans  l'entamer. 

Pour  creuser  le  cuivre  lui-même,  il  a  recours  à  l'acide  ni- 
trique, appelé  encore  eau-forte.    11  entoupe  sa  planche  de 
cuivre  d'un  petit  rebord  en  cire  de  quelques  millimètreis  de 
saillie,   et  verse  dans  cell^  e^ip^c^  ^«ê  cw-s^l^a  utie  quantité 
deaU'forie  suffisante  pour  en  co\iNt\t\^\«t!À»\I^'ÈÂ^T<!k^ 
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le  métal  partout  où  la  pointe  Ta  mis  à  découvert^  mais 
n'attaque  pas  la  cire.  Comme  il  est  utile  de  creuser  certains 
traits  plus  profondément  que  les  autres,  le  graveur  enlève 
l'eau-forte,  puis  couvre  de  cire  les  traits  qui  sont  suffisam- 
ment creusés,  et  remet  l'eau-forte  sur  la  plaque. 

Le  dessin  une  fois  tracé  par  Tacide,  on  fait  fondre  la  cire 
pour  en  débarrasser  le  cuivre,  qu'on  lave  ensuite  à  l'essence 
de  térébenthine. 

Alors  on  passe  sur  la  plaque  un  rouleau  chargé  d'encre 
grasse.  Cette  encre  s'arrête  dans  les  sillons  du  dessin,  et 
ne  prend  pas  sur  les  parties  polies.  Il  ne  reste  plus  qu'à 
appliquer  la  feuille  de  papier  sur  la  planche  et  à  la  sou- 
mettre à  l'action  de  la  presse. 

Ce  procédé  de  gravure,  dit  gravure  à  Veau- forte  y  est 
beaucoup  plus  simple,  et  il  est  loin  d'exiger  le  même  talent 
que  la  gravure  au  burin.  Ici  le  graveur  ne  calque  plus  le 
dessin;  il  le  copie  immédiatement  sur  la  plaque  de  cui- 
vre, qu'il  creuse  ensuite  à  la  main  avec  des  burins  de 
diverses  formes. 

L'art  de  la  gravure  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  con- 
tribué à  propager  le  goût  des  arts  et  à  faire  connaître  les 
œuvres  des  grands  peintres.  Sans  la  gravure,  combien  de 
gens  ne  connaîtraient  que  de  nom  les  plus  belles  toiles  de 
Raphaël,  du  Guide,  de  Titien,  de  Paul  Véronèse,  et  de  tant 
d'autres  maîtres! 

On  grave  aussi  sur  l'acier  ;  mais  il  faut  pour  cela  com- 
mencer par  désaciérer,  pour  ainsi  dire,  la  surface  de  la 
plaque,  en  la  couvrant  de  limaille  de  fer  et  en  la  chauffant 
fortement  à  l'abri  de  l'air.  Devenue  moins  dure  alors,  la 
plaque  peut  facilement  être  attaquée  par  le  burin.  Une  fois 
la  planche  gravée,  on  l'acière  de  nouveau  en  la  couvrant  de 
charbon  et  la  réchauffant  au  four. 

La  musique  se  grave  de  préférence  sur  le  zinc;  mais  on 
est  parvenu  à  l'imprimer  avec  une  grande  perfection  en 
employant  des  caractères  mobiles,  comme  pour  l'impression 
ordinaire;  c'est  à  M.  Duverger,  imprimeur  à  Pa^m,  \^fe 
lart  de  ïipapressioa  de  h  musique  doîl  ses  ^Vvx.'s  ^t^\A^ 

( 
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^  l'.î  C.Nr-rwr:  «^  r'iî:  '.i  ;r.  T-jLre  ju  .  Ou»»l  *?mce  rend  Ttrl  de  h  gnTorei 
* ,.'  -i  ■       ."  .• -r",  -iy  iy.  ''..  .-.  -■surf  i     —  Cvmmenl  cravo-^-on  sur  IVier  • - 

.J--  .  '..'La  .-•:-:  .:-..•.  *>r-Tr#.  •'jr/.isenl  craT^-i-on  I.1  musique?- 
. .-   . .-,   :  .■;-:.  .~.z   .f?  : .  ^.  _■. .î^'  —    >■:  p-e-t-tîlle  pas  aussi  s'imi'rÎDiert 


IT.  Lithographie. 

!    ■""■■:••>.  .-.  '...:...    :.  '.\  -;rAvure  au  biîrin  et  la  conipli- 

,-j..'  ■■  .•'.^  ;.«.  ■        >   -■:    .A  .r.i''Urv   i  rtMU-fi">rtf^  metî-n! 

.  ;   -^  \  ..    :  ■  \  ::■>  -.-:■.  .->  :«fl*-:>  «r.îvurrs.  In  n-'j-i 

.. .  '  \^    -.^  ^'  ■  :>  ;•-    :;:■:>.  :::  ::>::u:Ni::t  à  un  y:l\  :-l:.- 
.  >      ■  -^  -   >:>  1:  ^"^s  -.:\  a!!v::..---. 
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ficulté  eiiste  aussi  bien  dans  la  gravure  au  burin,  et  cesse 
d'en  être  une  pour  une  main  exercée. 

Les  belles  pierres  lithographiques  ne  sont  pas  rares  en 
France;  on  les  tire  surtout  de  Périgueux,  de  Ghâleauroux, 
de  Mulhouse. 


§  Vf.  Â  qat  doit-on  la  découvei*te  He 
la  lithographie?  — Quel  est  le  grand 
mérite  de  la  lithographie?  —  En  quoi 
consiste  la  lithographie? —  Comment 
irace-t-on  le  dessin  sur  la  pierre  li- 


thographique ?  —  Comment  fait-on 
l'impression  ?  —  Quelle  précaution  l'ar- 
tiste a-t-il  dû  prendre  dans  le  tracé 
du  dessin?  —  Où  trouve-t-on  en 
France  les  pierres  lithographiques  f 


V.  Éclairage;  industries  qui  s'y  rapportent; 
bougies  et  chandelles. 

Les  matières  employées  pour  1  éclairage  sont  en  général 
des  corps  gras,  des  huiles,  comme  l'huile  d'olive  de  seconde 
qualité,  l'huile  de  colza,  d'oeillette,  ou  bien  le  suif  de  mou- 
ton ou  de  bœuf.  On  ajoute  au  suif  un  peu  d'alun,  afin  de 
donner  à  la  matière  plus  de  consistance. 

Pour  fabriquer  la  chandelle  en  baguettes,  on  plie  la 
mèche  de  coton  en  double,  puis  on  la  tord,  et  on  enfile  la 
boucle  sur  une  baguette  mince,  qui  porte  ainsi  une  ving- 
taine de  ces  mèches.  On  trempe  toutes  les  mèches  à  la  fois 
dans  un  bain  de  suif  fondu,  puis  on  retire  et  on  laisse  dur- 
cir; on  trempe  de  nouveau  jusqu'à  ce  que  les  chandelles 
aient  la  grosseur  voulue  ;  alors  on  les  coupe  de  longueur  et 
on  les  assemble  en  paquets.  Les  chandelles  moulées,  dont 
le  prix  est  un  peu  plus  élevé,  se  font  en  coulant  le  suif 
fondu  dans  des  moules  cylindriques  en  fer- blanc  ou  en 
élain,  où  la  mèche  se  trouve  tendue  à  l'avance.  La  ligure  166 
représente  un  chariot  roulant  sur  des  rails  et  portant  une 
caisse  remplie  de  suif  fondu.  Ce  chariot  vient  se  placer  suc- 
cessivement au-dessus  de  chaque  rangée  de  moules  pour  les 
remplir. 

Les  bougies  moulées  en  cire  se  font  de  la  même  façon. 
Pour  les  cierges  on  procède  autrement  :  la  mèche  tordue 
Bst  faite  avec  des  fiJs  de  coton  cirés  et  suspenAu^  \  mu  çxq- 
^bet;  OD  verse  avec  une  cuiller  la  cire  tonAxie  \^  \qw^  ^^ 


■■;:.':;. ijti^i  ^n  m-'-I-nit  en  iir-ijnir 
■:'.,■>  T',;:.-::.=:..l.:  !i  .^r-:  .-.v;  k  ^uii.  ■><  clwii.iflles,  donl  iJ 

;r,.V|,.r  ...■,  ;f.: :.  i.,tj\r;,l  iy,--ii<<  vite  .|ue  ivik's  .jui  wnl 

f.iit'-  .■.■.■:!;  l-t  -'iil.  ■■■iril';rit  Ij-jyun-iip  moins,  ft  n'ont  pi 
Ij't.'.in  fV'-'.i-:  ':')iitiriiii-îl"ni<'iit  niMuelii-r.'*.  pnrce  i|Ue  IVïlrê 
iijjl/;  '!•;  i:i  iii-'-cht:.  i:ri  .■■.■  mucliunt.  sorl  lie  lu  tliiiiiiiie  ft« 
f,i.ji-.iimi;  ;i  l'itir.  nu  lieu  'h:  se  tarbnniser  eoiniiic  !«  Ibnl  ]ti 

b;  jiriï  lilcii;  ili'  lii  ';in;,  avec  laijudlt!  on  fiibri({iR'  la 
lfiiu;iiiis  itn  suivunt  im  ijI'ikiW.  ttm\n;i\ie  à  celui  de  lu  ^^ 
lirii-^liiin  des  cliané-lli-s,  ii  £U;i:.'éiv  l'iilée  il  oui  ployer  euiiiuit 
n(ir|H>  éclairant  l'acide  iil<-arii]ue. 

l'our  l'oblenir,  on  Irahe  là  ^missc  \Kir  \a  cliuux  ou  cliaiil'- 
iànl  le  mél"  '     *  **.  laçciw  -,  "\\  **  tiTww,  ■o.ïv  «istre,  ^  ôxis^, 

1  te  çav  Yac\ie.'sa\Wi:'»V«-,^K-'»a»>« 
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à  mettre  en  liberté  un  acide  gras,  solide,  qui  est  l'acide  stéa- 
rique.  Cet  acide  est  séparé  de  la  liqueur  et  soumis  à  l'action 
(le  la  presse,  pour  dégager  un  principe  liquide  qu'il  retient 
dans  sa  masse.  On  le  coule  ensuite  dans  des  moules,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut.  Les  mèches  des  bougies  stéa- 
riques  sont  faites  en  coton  tressé;  on  les  imprègne  d'acide 
borique.  Nous  avons  dit  plus  haut  l'utilité  des  mèches 
tressées.  Quant  à  l'acide  borique,  il  s'unit  à  la  petite  portion 
de  chaux  que  l'acide  sulfurique  n'a  pas  enlevée  complète- 
ment, et  forme  avec  elle  un  composé  vitrifiable  qui  vient 
perler  en  petites  gouttelettes  à  l'extrémité  de  la  mèche. 

On  fabrique  encore  des  bougies  avec  le  blanc  de  baleine  ; 
mais  leur  prix  est  presque  aussi  élevé  que  celui  des  bougies 
de  cire,  et  elles  ont  en  outre  l'inconvénient  de  fondre  très 
vite.  Les  bougies  stéariques  fondent  au  contraire  moins  vite 
que  la  chandelle,  et,  quoique  leur  prix  soit  un  peu  plus 
élevé,  la  dépense  reste  à  peu  près  la  même;  elles  ont  de 
plus  l'avantage  de  ne  point  répandre  de  mauvaise  odeur. 


§  V.  Quelles  sont  les  mutièrcs  em- 
ployées pour  l'éclairage  ?  —  Le  suif 
semploie-t-il  seul  ?  —  CorameHt  fait- 
on  les  chandelles  en  baguettes?  — 
Les  chandelles  moulées?—  Comment 


fait-on  les  cierges?  —  D'où  se  lire  l'a- 
cide sléarique? —  Comment  l'obtient- 
on?  —  Quelle  est  l'utilité  des  mèches 
tressées?  —  Quels  sont  les  avantages 
des  bougies  stéariques? 


VI.  Diverses  espèces  de  lampes. 

Les  huiles  se  brûlent  dans  des  appareils  appelés  lampes, 
dont  la  forme  varie  beaucoup.  Les  lampes  des  anciens 
étaient  de  simples  vases,  de  forme  plus  ou  moins  élégante, 
remplis  d'huile,  au  milieu  de  laquelle  plongeait  une  mèche. 
Ce  système  s'est  maintenu  jusqu'à  l'époque  de  l'invention 
des  quinquets,  qui  apporta  une  amélioration  considérable 
dans  l'éclairage.  L'invention  du  quinquet  est  due  à  Argant. 
Quinquet,  qui  a  donné  son  nom  à  ces  sortes  de  lampes,  n'a 
fait  qu'y  ajouter  le  perfectionnement,  d'ailleurs  capital,  de 
la  cheminée  de  verre.  C'est  aussi  Argant  qui  a  imaginé  les 
mèches  cylindriques.  Grtwe  à  cette  dispos\V\oi\,  \;5i  ^vswvwivî,, 
en  contact  avec  lair  à  la  lois  sur  sa  suvÏ-ac^  e\\fô\\fôvvt^  ^^ 
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sur  sa  surface  intérieure,  est  beaucoup  moins  fumeuse  et 
éclaire  beaucoup  mieux.  Le  verre  cylindrique  qui  enveloppe 
la  flamme  fait  l'office  de  cheminée  d'appel  et  détermine  le 
lira<re. 

Dans  les  lampes  Carcel,  appelées  ainsi  du  nom  de  l'inven- 
teur, rhuile  monte  à  la  mèche  par  le  jeu  de  petites  pompes 
noyées  dans  le  liquide,  et  que  met  en  mouvement  un  méca- 
nisme d'horlo::erie. 

Les  lampes  à  modérateur  sont  beaucoup  plus  simples  et 
d'un  prix  infiniment  moins  élevé.  Dans  ces  lampes,  Thuile 
est  [Ktussée  [>ar  un  piston  dans  un  tube  qui  la  conduit  à  la 
mèche.  La  force  du  ressort  qui  met  ce  piston  en  mouvement 
diminuant  à  mesure  qu'il  se  détend,  l'huile  serait  lancée 
d*abonl  avec  une  force  d'impulsion  trop  grande,  tandis  qu'à 
la  tin  elle  ne  pourrait  arriver  à  la  mèche  ;  c'est  ce  qui  rend 
nécessaire  l'introduction  dans  le  tuvau  de  conduite  de  l'huile 
d'une  pièce  appelée  modérateur^  qui  fait  obstacle  au  mou- 
vement d'ascension  du  liquide  dans  les  premiers  moments, 
mais  qui,  se  retirant  à  mesure  que  le  piston  descend,  finit 
par  laisser  à  l'huile  le  passage  entièrement  libre  ;  on  obtient 
ainsi  une  ivcularitè  tivs  satislaisante  dans  l'alimentation  de 
la  mèche. 

On  emploie  encore  p.nir  l'éclairage  des  huiles  volatiles, 

founiies  par  la  distillation  des  schistes  bitumineux,  et  aussi 

,y^Wo»niolarues  d'espril-ile-vin  et  d'essences;  mais  ces  liquides 


ii>/>  \<-*ï^cM:iMos  pivsonlenl  des  inconvénients  et  des  dangers 


^.,,.     ">i  avtiuols  on  ne  saurait  trop  se  mettiv  en  garde. 


^ç  ..  \u   |.|  Il  *.i  f.  mîo  do>  hmp«*    de  verre?  —  Quelle  est  la  disposition 

^'^f/.,.  •  ->•■      V  X    ,,  S.-1  le*  quinquels  ? 


-- //''■;*>  V'^'-  '>^  à  l'ai-oe  uni  ?  —  Ouei 
r^;!  i' Ve  liir^  Vi,.,non   tl-e.,,  ae  ia  ch-.,miiiée 

'  ^^''^^/w ■^"  -x  élevé 


des  Umpes  Carcel?  —  Comment  sont 
disposées  les  lampes  à  modérateur? 7- 
>Vmplote-i-ou  que  l'huile  pour  ali' 
menter  les  lampes  7 


Ml  suiva 

\'^'^  charj    Filature  de  la  soie. 

^  liranl  l'a^ 
y.  'Obtenir,  <e  tilage  de  la  soie  sont  des  opérations 

^^'^^f/iige  ^/    i*^ lange  à\*oucv^u\YT«ty\t^l9i<c[A^\^^         les  expli- 
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Dans  les  magnaneries  mêmes  les  chrysalides  ont  été  tuées 
dans  les  cocons  par  un  séjour  de  quelques  minutes  dans 
une  étuve  chauffée  par  la  vapeur  d'eau;  on  garde  ensuite 
les  cocons  en  magasin  pendant  deux  à  trois  mois,  étalés  sur 
des  claies,  en  ayant  soin  de  les  retourner  fréquemment,  pour 
éviter  qu'ils  ne  soient  attaqués  par  les  insectes. 

Le  dé  vidage  est  fait  par  des  femmes  qui  ont  devant  elles 
une  bassine  chauffée  à  90  degrés  environ.  L'ouvrière  jette 
dans  cette  bassine  une  poignée  de  cocons,  qu'elle  bat  légè- 
rement, après  quelques  instants  de  repos  dans  l'eau  chaude, 
avec  un  petit  balai  de  bruyère.  Les  fils  de  soie  qui  forment 
l'enveloppe  extérieure  du  cocon  s'attachent  aux  brins  ;  alors, 
par  une  légère  secousse,  elle  fait  retomber  dans  l'eau  les 
cocons  qui  restent  suspendus  au  balai,  chacun  par  un  fd 
unique  d'une  prodigieuse  finesse.  L'ouviière,  après  avoir 
détaché  le  frison  qui  est  resté  attaché  à  la  bruyère,  saisit  six 
fils  qu'elle  engage  dans  un  premier  petit  anneau  d'agate  ou 
fcarbin.  Les  six  fils,  encore  mous  et  gommeux,  se  soudent 
immédiatement  ensemble,  pour  ne  former  qu'un  seul  liJ. 
Mj'ouvrière  prend  six  autres  lils  qu'elle  passe  de  même  dans 
xin  second  barbin  et  qui  donnent  en  se  soudant  un  second 
fil,  qu'elle  croise  avec  le  |)remier  un  peu  au-dessus  des  deux 
l)arbins;  puis  ces  deux  liis  séparés  sont  jiassés  dans  deux 
autres  anneaux,  et  rattachés  au  dévidoir  établi  d(Trière  l'ou- 
vrière (fig.  167).  Celle-ci  devra  alors  nourrir  son  fil,  c'est-à- 
dire,  lorsque  chaque  cocon  tire  à  sa  fin,  remplacer  son  fil 
ou  le  renforcer  par  d'autres. 

Ce  premier  dévidage  donne  la  soie  giège.  Celle-ci,  après 
un  bain  de  quelques  heurcîs  dans  de  l'eau  de  savon,  est  de 
nouveau  dévidée  en  passant  entre  les  branches  d'une  pince 
garnie  de  drap,  qui  égalise  et  polit  sa  surface.  Cette  opéra- 
tion constitue  le  moulinage.  On  enroule  ensuite  les  fils  par 
deux  brins  à  la  fois  sur  un  même  dévidoir,  pour  le  dou- 
iilage,  et  Ton  tord  le  fil  double  au  moyen  d'un  double  sys- 
tème de  bobines,  les  unes  montées  sur  un  axe  horizontal 
et  qui  enroulent  le  doubhî  fil  tordu,  les  ^uVce,?»  ^wK\- 
léss  dbacune  sur  un  fuseau  qui  tourne  raçVdercvcYvV.  ^xîcc  Vûa- 
même  ea  eatraînant  de  petits  barbins  dans  \es<\w<As  ^^'à'è»c  V 
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cette  bouillie  que  Ton  examine  au  microscope,  pour  voir  si 
Ton  apercevra  des  corpuscules  indicateurs  de  la  maladie.  Si 
la  proportion  des  papillons  atteints  de  corpuscules  ne  dé- 
passe pas  10  pour  100,  on  peut  livrer  au  grainage  toute  la 
chambrée,  elle  donnera  une  graine  suffisamment  saine. 

M.  Pasteur  ne  met  pas  en  doute  qu*en  appliquant  à  chaque 
chambrée  ce  mode  d'examen,  on  n'arrive  à  reconstituer  les 
magnaneries  dans  leur  état  de  prospérité  primitive. 

Quant  à  l'hygiène ,  elle  consiste  surtout  à  éviter  les  trop 
grandes  agglomérations  de  vers,  à  modérer  de  plus  en  plus 
la  température  à  mesure  que  les  vers  avancent  dans  leur 
développement,  et  surtout  à  élever  dans  des  compartiments 
séparés,  et  avec  les  soins  les  plus  minutieux,  les  vers  des- 
tinés à  fournir  la  graine. 

La  flacherie  est  due  à  des  vibrions  ou  infusoires,  qui  se 
développent  dans  les  organes  digestifs  de  l'animal  et  l'épui- 
sent.  Il  cesse  de  manger,  tombe  dans  l'immobilité  et  ne  tarde 
pas  à  mourir.  Son  corps  noircit  et  exhale  une  odeur  fétide. 
Le  ver  qui  arrive  jusqu'à  la  montée  sans  avoir  donné  ces 
signes  d'épuisement  est  bon  pour  le  grainage  ;  en  choisissant 
exclusivement  des  vers  remuants  et  agiles  jusqu'au  moment 
de  la  montée,  on  peut  arriver  à  faire  une  bonne  chambrée, 
sans  qu'il  soit  nécessaire  de  détruire  une  partie  des  papil- 
lons pour  constater  si  les  autres  sont  suffisamment  sains. 


§  VIII.  Qu'est-ce  que  la  pébrine  et 
la  Uachérie  ?  La  pébrine  est-elle  né- 
cessairement mortelle  ?  —  Le  cocon 
est-il  toujours  perdu?  —  Y  a-l-il  des 
signes  certains  pour  reconnaître  la 
maladie?  —  Comment  peut-on  appré- 
cier le  degré  d'intensité  du  mal  dans 
une  chambrée?  —  Quelle  est  la  pro- 


portion de  papillons  atteints  qui  permet 
encore  de  conserver  les  proauits  pour 
le  grainage?  —  Quels  sont  les  soins 
d'hygiène?  — Quelle  est  la  cause  delà 
flacherie  ?  —  Â  quels  signes  la  recon- 
naît-on?—  Gomment  doit-on  choisir 
las  vers  bons  pour  le  grainage  ? 


IX.  Filature  du  lin. 


Le  lin ,  arraché  du  sol  et  séché  à  l'air,  est  égrené  et  mis 
ensuite  à  rouir.  Le  rouissage  a  pour  but  de  dissoudre  la 
matière  gommeuse  qui  lift  etvUft  ^ç^^  W  ^\^^  dsi  Uber 
orce)  et  les  soude  à  la  çaiùe  Y\ç;aev\&fe  A^tvN^X.  wv  ^^\«iWft 
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à  exposer  le  lin  étendu  sur  le  sol  à  Taction  de  la  rosée  et  de 
la  pluie,  mais  le  plus  souvent  le  rouissage  se  fait  en  plon- 
geant le  lin  dans  une  eau  courante  ou  dormante.  Au  bout 
d'une  quinzaine  de  jours  on  fait  sécher  le  lin,  soit  par  une 
simple  exposition  à  lair,  soit  dans  une  étuve  dont  on  élève 
progressivement  la  température  de  30  à  45  degrés.  On  ob- 
tient des  résultats  plus  satisfaisants  encore  en  faisant  alterner 
à  trois  ou  quatre  reprises  le  rouissage  et  le  séchage. 

11  faut  alors  séparer  le  liber,  qui  est  la  partie  textile.  On 
écrase  pour  cela  les  tiges  entre  deux  grandes  mâchoires  en 
bois,  garnies  dans  le  sens  de  la  longueur  de  tringles  égale- 
ment en  bois,  ou  bien  entre  deux  cylindres  cannelés  (fig.  168). 

Pour  dégager  les  parties  du  bois,  brisé  en  petits  frag- 
ments, qui  se  trouvent  engagées  dans  l'écorce  transformée 
en  rubans,  et  en  même  temps  pour  séparer  les  unes  des 
autres  les  fibres  du  liber  et  en  faire  de  la  filasse,  on  procède 
au  teUlage,  opération  qui  consiste  à  battre  le  lin  avec  une 
palette  appelée  écangue  et  manœuvrée  à  la  main  ou  avec 
une  machine. 

Les  diverses  opérations  que  nous  venons  de  décrire  s'exé- 
cutent aux  lieux  mômes  de  production.  Il  nous  reste  main- 
tenant à  parler  de  la  filature  même,  c'est-à-dire  de  la  trans- 
formation de  la  filasse  en  fils  propres  au  tissage. 

Ces  opérations,  qui  se  font  maintenant  exclusivement  à  la 
mécanique,  se  décomposent  en  quatre  phases  successives  : 
le  peignagCy  Vétalage,  Vétirage,  le  filage. 

Le  lin,  sortant  du  teillage,  est  en  petites  bandelettes,  for- 
mées de  libres  accolées  qu'il  faut  séparer.  On  se  sert  pour 
cela  de  plaques  de  bois  rectangulaires,  sur  la  surface  des- 
quelles sont  plantées  de  petites  pointes  en  acier,  plus  ou 
moins  fines,  plus  ou  moins  serrées.  Ces  peignes  fixes  sont 
rangés  à  la  suite  les  uns  des  autres  par  ordre  de  finesse,  et 
la  botte  de  lin  passe  successivement  des  plus  gros  aux  plus 
fins,  manœuvrée  par  l'ouvrier,  qui,  la  tenant  à  la  main,  la 
force  à  passer  entre  les  pointes  du  peigne  {ii\^.  169). 

Ou  bien  encore  la  botte  de  lin  est  maintenue  par  une  pince 
fiie,  et  les  peignes  sont  remplacés  par  un  s^sVeav^  ^^  ^«>Yk 
chaînes  sans  un,  reliées  par  des  tringles  li;aiiSN^ts>î^fc's>  Q;àv 


44Ï  .iiriiu:!!^ 

porlcnt  (1rs  poinlps  d'acier.  Ces  pointes  vont  m 

de   plus  cil  plii^j  sur  la   lonj^'iicitr  i\e.  cIiikjuq  ti 


_.  se  serrant 
■lia<iue  tringle.  Les 


tijii^li  iiiliiiiiM  pii  II  iluim  snisi^siiit  h  bolli>  cl  la 
liitiMil  I  ïililii  iliiis  Inutc  M  Iniig'utur  lf<i  pomlij  la 
(li\i  ml  h  ili  i  hupii  tli  ni  <l  roiiinii  nn  poiiNM  jx'ii  ii  piu 
iliii|iit  pmu  il  II  ru  ixliimili  W  iiitii  du  jiuIri  on  iitiw 
i  piuiliiiii    un  I  tiiv  t  ipitliiiKiil  U  sipitation  rnmpicti.  de» 

tiliii     L(   dtilul   ou  eloupp,  vyvLV  \nmWi  est  recueilli  pour 

étn  (.iisuiic  I.  iiiU 
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Avec  ces  fibres  de  longueurs  inegalps  et  qui  ne  se  tiennent 

plus  entre  elles,  il  faut  arriver  mimtemnl  i  fane  un  fil  con- 


te     p  rai 
eh     es  fi 


des        ^  p       es  po  d 

pp  3         q  ra 

I  t«     p       d 

m  p 

d       \. 
p        d  ni        Cin\     la  Vtv  i 


à  établir  emporte  qnatre  faisceaux  qui,  eo  qnïttaDt  les  deiu 
derniers  cylindres,  passent  eosemble  dans  une  sorte  d'en- 
tonnoir où  ils  se  soudent  pour  ainsi  dire  en  un  seul  rnlan 
qui  vient  tomber  et  s'enrouler  dans  nn  pot  cylindrique  placé 
à  la  sortie. 

On  prend  alors  deux    de  ces   rubans,  on  les  superpose, 
l'un  à  i'aulre  et  on  les  fait  passer  dans  une  machine  aoa- 


I  la  d  S|  os  1 0      a  Id      il         a   étaler,  mimi 

on  11     de  cjl  nd    s  lum  neu  s  et    i    guils.  L'étirage 

pro  lu  t  en  m  me  [en  ps  |uc  le  doubli^e  les  deux  cjiin- 
i  s  de  sort  e  jt  tun  tcssede  rotai  on  un  peu  plus  grandc- 
11  en  resuite  nécessairement  un  a.Uon'^ftTOLe.nt,  un  étirage 
iloFuh      ""'on  n'apasactainàift  s!i.fM.'^\»ï«,>^t'\'^^*i^ 
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s  un  nombre  suffisant  de  doublages  et  d'étirages,  car 
rations  se  reproduisent  plusieurs  fois,  le  fil  passe  au 
broches  (fig.  170),  sur  lequel  on  voit  encore  des  cy- 

lamineurs,  des  guils,  des  cylindres  étireurs,  et 
s  bobines  d'enroulage.  La  torsion  du  fil  est  produite 
noiivement  des  ailettes  a,  tournant  avec  une  vitesse 
te  de  celle  de  la  bobine  D.  Elles  sont  portées  par  les 

H,  et  l'on  voit  facilement  sur  la  figure  comment  la 
et  la  broche  qui  la  traverse  reçoivent  chacune  leur 
lient  au  moyen  d'une  roue  et  d'un  pignon, 
jreniières  bobines  sont  ensuite  portées  au  métier  à 
i  des  cylindres  cannelés  et  des  cylindres  lamineurs 
t  le  fil  pour  l'enrouler,  en  lui  donnant  une  nouvelle 

sur  d'autres  bobines  munies  aussi  de  broches  à  ai- 
.es  bobines  dévidées  sont  tantôt  à  sec,  tantôt  plongées 
;au  froide,  ou  bien  le  fil  qui  les  quitte  plonge,  avant 
cr  entre  les  cylindres,  dans  une  caisse  contenant  de 
ède. 

reste  plus  qu'à  blanchir  le  fil  de  lin,  ce  qui  se  fait 
lisant  passer  en  échevaux  dans  des  bains  faibles  de 
lie  de  soude,  alternant  avec  des  bains  de  chlorure  de 
On  rince  ensuite  le  fil,  on  l'envoie  au  séchoir,  pour 
ttre  en  éche veaux,  ou  l'enrouler  une  dernière  fois  en 


•u'esl-ce  (|uc  \e  rouissa;j;n  ?  — 
son  but?  Coinmoiii  s»;  Idit-il? 
loi   consisU;    ropuruUun    du 

—  Celle  du  teillai^'e  ?  —  Où 
tes  opérations?  —  Qu'est-ce 
ignage?  —  Comment  agit  le 
-Que  fait-on  des  déchets  du 
f  Quel  est  le  but   de    l'étu- 

Commcnt    est   disposée    la 


maciiinc  à  étaler? —  Décrire  le  dou- 
bla;^ey  —  Comment  se  produit  l'éti- 
rage? —  Comment  produit-on  le  toi*- 
dage  du  fil  ?  —  Décrire  le  banc  à  bro- 
ches ;  le  métier  à  liler.  —  Le  filage 
se  fuit-il  à  sec?  —  Après  le  filage  que 
fait-OH  du  fil  de  lin?  —  Quelles  sont 
les  matières  employées  pour  le  blan- 
chiment? 


X.  Filature  du  coton. 


oton  nous  arrive  des  lieux  de  producWotv  etv  \i^^'s» 
nt  comprimées.  Ces  balles  sont  ouvertes  eV  \vs\^e.%  '^^ 
biaes  qui  battent  le  coton,  l'éplucVienl  ipo\it  Y^vAe^ 


el  le  débarrasser  des  corps  étrangers,  et  le  font  passer  entre 
des  cylindres  d'où  il  sort  sous  la  forme  de  nappe  molle  et 
légère  que  l'on  envoie  aux  macliines  à  carder. 

Le  cardage  a  pour  but  de  redresser  les  fibres  entremêlées 
et  comme  feutrées,  de  les  rendre  parallèles  pour  préparer 
leur  transformation  en  fils. 

Dans  la  machine  à  cariler,  la  nappe  de  coton  est  saisie  et 
entraînée  par  un  système  de  paires  de  cylindres  dont  les  sur- 
faces sont  garnies  de  lames  de  cuir  armées  de  pointes 
longues  et  coudées.  Les  deux  cylindres  de  chaque  paire  ont 
des  vitesses  do  rotation  différentes;  il  en  résulte  une  sorte 


Kig.  171. 


de  jieignagc  des  filaments  qui  les  redresse  et  les  étend  les 
uns  à  cùté  des  autres  dans  des  directions  parallèles. 

On  peut  d'ailleurs  ohlenir  le  même  résultat  avec  un  cy- 
lindre de  grand  diamètre,  autour  duquel  sont  disposés 
d'autres  cylindres  de  diamètre  beaucoup  moindre,  tournant 
en  sens  inverse  avec  une  vitesse  moins  grande.  Quelquefois 
aussi  ces  cylinilres  sont  remplacés  par  des  cardes  planes 
appelées  chapeaux,  ou  fixes,  ou  entraînées  par  une  chaîne 
sans  (in  {fig.  171)  qui  les  prouiène  devant  le  gnmd  cylimU'e, 
et  les  présente  ensuite  à  un  cylindre  tournant  appelé  kém- 
son,  armé  de  pointes  AïoiVcs,  fS.  ckn^  de  les  débarrasser 
•^e  Ï3l  Lourrc  fixée  dans\euTS  àcv\\!.. 
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Arrivée  à  l'cxIrémiU  do  la  série  des  cardes,  plaoes  ou  cy- 
lindriques, la  iiappe,  doni  tous  les  filaments  sont  maiiite- 
nant  bien  dressés,  dolrarrassée  de  tous  les  nœuds  et  de  tous 
les  corps  étrangère  qui  pouvaient  encore  se  trouver  dans  le 
coton,  est  détachée  du  gros  cylindre  par  un  peigne  ballant  ù 
pointes  droites,  puis  saisie  enti'e  deux  cylindres  formant  la- 
minoirs, précédés  d'une  sorte  d'entonnoir  dans  lequel  la 
nappe,  attirée  par  les  cylindres,  est  forcée  de  passer  avant 
de  s'engager  entre  eux.  I^Ue  sort  des  laminoirs  sous  i'ornic 


de  gros  ruban,  et  vient   se  déposer   en    s'eni'uulant   sur 
eile-nième  dans    un    pot  uylindriquc. 

Dans  la  machine  à  canlci',  le  ruban  de  coton  passe  nun 
cylindres  doubleurs  et  étircurs.  Les  pots  cylindriijues  sont 
groupés  six  par  six  et  leurs  rubans  sont  pris  et  ontr;iinés  i);ir 
deux  cylindres  lamineurs  L,  (jui  Lissent  et  seri'enl  fortement 
les  fibres  (fig.  172).  J)c  là  ils  vont  passer  entre  deux  patj-es 
de  cylindres,  la  seconde  paire  B  étant  animée  d'une  vitesse 
de  rotatioD  un  peu  plus  ^l'anrlc  que  la  premwte  k,  >:j&  is^xVÀ*. 
subir  au  ruban  un  étirage.  Eutre  les  (i^Wnives  \am\fitt^J.v■à  \i 
at  les  cylindres  éljreurs  A,  B,  les  six  ruWns  '>o.\.  ^*'àê.  ^"^^ 


un  «  iii'«nrj'>ir  ■:'-.  .--f  ••'•ld*  -.i  i.n  seul  rouleau,  et  c'est  ce 
l'iijif.iii  unjqij--  •:-.  rL!»:  .  -.-^-j^t  entre  A  et  B;  deux  autres 
|i.iMf  *!•■  r\Jjrjfi:.i  C  .■:  T..  j  Z'iiir  I»  tournant  plus  vite  que 
l.t  (i.iiir  i..  rorj,'.].  :••  :.:  .  î-j'i  ief  deux  premières,  etleni- 
li.iii  ijiin(ii''.  .lii-:  •:.:.•  -:  r:.:-.  passe  de  nouveau  entre 
il»  ii\  ivIiihIii'^  lirij,::-  .'i  •  :  rr..!»:  ians  le  récipient  F. 

<  I  ih-  (i|Mi.ilinri  f\\i  -i  .;.'-.r  ::  ie  l'étirage  peut  se  répéter 
\ii-i|ii  .1  h  OIS  il  iju.'itj'   f- .?.  •'••  r->'.'.-'.:îives. 

\mi  |u«|i;iiv.  I«'  r.it'.rj  "is  r/..'..r.îjenant  subir  Topérationdu 
hl.i-i 

Il  |i.i    «■  il'.ilMinl  sur  dvy  lûrics  à  broches  semblables  à 

•  <ii\  i|iir  iimis  iivdiis  dt.fiiti^  jfjur  la  filature  du  lin,  mais 
l'Iii  iiiijili".  «'Il  !•«•  (jiir  k"  i-nt'in  bien  cardé  n'a  plus  besoin 
«l«    l.iihnii  «lis  ijiiils  ijui  Tiisnent  Tolliicc  des   cardes.  Le 

•  II»  ih  I  .1  lili-i  !•■  «-(itoii  :i  uni.'  «lisposition  et  un  mode  de  fonc- 
iKMiiiriiii  iii   loiit  -1  l'ait  îiuîilo^iuos  à  ce  que  nous  avons  vu 

•  l«»«    l«    mi  lui   -I  (iliT  le  lin.  Nou5  ne  le  décrirons  pas  de 

IIOIIXl     III 

I  \  nt:i,',  hnnjf,  iin'lior  d'invention  anglaise  que  l'on 
h.iiiv.  III  iiiih  ii.iiii  il.iiis  presque  toutes  les  filatures,  offre 
'•l"»»''»"i  »iii«-  «li«|>«»siii(iii  |).MrticuIière.  C'est  une  sorte  de 
•»"  •••  '  •  I'»'"  I»'  Ml.  Iiiicrs,  aiiiinrcs  d'un  mouvement  nipide 
'I'    i«'i«ii«'ii    ,|iii  '  .  |,H -II,'  cl  se  r;i[)])rocj»o  altcrnativenn'iit, 

•  «'  '•  Hii  m  lin  •.\-.i,Mii«»  (le  rails,  d'un  râtelier  sur  K'qii»-! 
•''"I  mon!..-  I,-.  1>,«Imii(',s  à  dôvidcr.  Daiis  l(î  inouvt'indil 
.1 . 1.M- n,  ui.ni.  I.i  mille  jcnin  (lôvide.  le  û\  d'un  ecrliiin 
ii,«iiilii.-  .1,-  l«,»l«iii.-..  ,1  p.u-  i.i  rotation  de  la  broche  les  lord 
iMiM'iiil'I.'  h.uiN  II-  nuMiNcMihMil  de  rapprochement,  la  ion- 
:.ii.in  il'  lil  ilcMilic  cl  ni.imUMiant  tordue  s'enroule  sur  la 
1>cImii.-  «jC'  |UM  II*  l.i  inuK'  icinix. 

I  nhii.  .Ml  .Ml  .'si  Ncr.n  à  cl;d»llr  des  métiers  faisant  à  peu 
pics  l.i  i.Muh.Mi  .ri:;-.c  ctMil.mu-  de  mule-jenny  march.uU 
d'uM  ui.MîNiMucîil  l'cr.r.iruti.  t  li.u|uc  métier  met  ain^i  en 
m.uncinciil  Mh^  Im.vJio  <r;\ir.>n.  l.e  mouvement  daller  »t 
rcloiu"  csl  ctMnmaïule  |»ar  un  nuvanismo.  et  toute  la  beso^iUi 
\\c  l'ouMior  se  U^rne  à  suixoilUv  U'<  dUlovouts  tds  pour 
de*c»ii/iv  les  tiU  noues,  cV  yaVVsVcWy  ow  \ç\v.>J^ASL^i\  V^  v\s 
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§  X.  Quel  est  lo  but  du  cardafi^e  (lu  co- 
ton ? — Comment  se  fait  cette  opération? 
-^Gomment  se  font  les  cardes?  —  Com- 
menl  fonctionnent-elles? — A  quoi  sert 


le  hérisson  ?  —  Qu'entend-on  par  \o  dou  - 
bla^e? —  Comment  se  fuit  l'étirage?  — 
Comment  sont  faits  les  hanosà  hroclips  ? 
Comment  fonctionne  la   mulc-jcnny? 


XI.  Filature  de  la  laine. 


La  laine  offre  une  texture  toute  différente  de  celle  de  la 
soie,  du  lin  et  du  coton  :  ses  brins,  dont  la  longueur  varie 
depuis  2  ou  5  centimètres  dans  les  laines  courtes  d'Aus- 
tralie jusqu'à  25  ou  30  centimètres  dans  les  laines  longues 
de  Gallicie,  sont  composés  de  petites  calottes  coni(jues,  irré- 
gulières,  emboîtées  les  unes  dans  les  autres,  comme  on  |)ent 
se  représenter  dans  une  serre  de  jardinier  les  petits  pots  à 
boutures  montés  en  piles.  Ils  ont  une  tendance  pres(|ue 
invincible  à  se  tordre,  à  se  recocjuiller,  que  l'on  ne  trouve 
pas  dans  les  autres  textiles. 

Les  laines  longues  et  les  laines  courtes  ne  peuvent  pas 
servir  aux  mêmes  usages,  ni  être  traitées  de  la  môme  ma- 
nière. Les  premières  serviront  à  faire  les  tissus  lisses  el 
sont  destmées  à  être  peignées;  les  secondes  seront  em- 
ployées pour  les  tissus  plucheux  ou  feutrés,  et  seront,  non 
plus  peignées,  mais  cardées  comme  le  coton. 

En  outre,  la  laine  est  naturellement  imprégnée  d'une  ma- 
tière grasse  spéciale,  appelée  suint,  sécrétée  par  la  peau  du 
mouton,  et  dont  il  faut  avant  tout  la  débarrasser;  ce  qui. 
Ton  fait  par  des  lavages  d'abord  à  l'eau  froide,  effectués 
tantôt  sur  le  dos  même  de  l'animal,  tantôt  après  la  toute, 
et  plus  tard  par  des  lavages  répétés  dans  des  lessives  de 
potasse,  ou  de  soude,  ou  de  savon,  alternant  avec  des  lavaj^es 
à  Teau. 
La  laine  est  ensuite  pressée,  puis  séchée. 
Les  laines  destinées  à  être  peignées  subissent  néanmoins 
un  cardage  préliminaire,  qui  a  pour  but  de  les  débarrasser 
des  corps  étrangers  et  d'éliminer  les  brins  trop  courts  qui 
ne  se  prêteraient  pas  au  peignage. 
La  macbine  à  carder  Ja  Jaine  ressemble  îisseï  "vîl  ç.^^  vs^^ 
nous  avons  décrite  en  traitant  de  la  filalUTô  àxx  coVûw,  >èvi\ix 
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que  nous  n'ayons  pas  à  y  revenir  .avec  détail.  On  y  retrou« 
le  gros  cylindre,  les  petits  cylindres  tournant  en  sens  in- 
verse avec  une  vitesse  un  peu  moindre,  et  accompagnés  de 
cylindres  éplucheurs. 

Les  rubans  de  laine  obtenus  ainsi,  enroulés  sur  de  grosses 
bobines,  sont  ensuite  soumis  à  l'action  d'Un  métier  appelé 
défeutreiir-étireur,  qui  fonctionne  à  peu  près  à  la  faconde 
la  machine  à  cylindres  lamineurs  et  étireurs  que  nous  avons 
décrite  dans  le  paragraphe  du  coton,  avec  cette  différence 
que  le  ruban  de  laine  est  feutré  par  l'enchevêtrement  et  le 
contournement  des  filaments.  Ainsi  entre  les  deux  paires , 
successives  de  cylindres  qui  dans  la  ligure  172  étaient  in- 
diquées par  les  lettres  A  et  B,  ou  G  et  D,  s'interpose  un 
autre  cylindre  sur  lequel  passe  le  ruban,  et  qui,  garni  de 
pointes  lines  serrées  et  coudées,  redresse  les  filaments,  les 
aligne  et  les  force  à  se  ranger  parallèlement  les  uns  aux 
autres.  De  plus,  entre  la  paire  A,  B,  et  la  paire  G,  D,  les 
rubans  se  soudent  deux  à  doux  en  passant  dans  un  anneau, 
et  enfin,  conmie  les  cylindres  B  et  D  tournent  un  peu  plus 
vite  que  les  cylindres  A  et  G,  il  s'ensuit  qu'il  y  a  simulta- 
nément défeutrage,  doublage  et  étirage. 

G'est  maintenant  que  la  laine,  convenablement  préparée 
par  ces  opérations  j)réliminaires,  va  subir  le  peignage.  Le 
peignage,  qui  se  faisait  autrefois,  comme  pour  le  lin,  à  la 
main,  est  actuellement  opéré  par  des  machines.  Les  rubans 
de  laine,  préalablement  doublés  et  étirés,  passent,  par  dix 
ou  douze  à  la  fois,  outre  deux  brosses  de  peignes,  à  (lents  4 
droites,  longues  et  Unes,  qui  battent  l'une  sur  l'autre,  en    ' 
entremêlant  leurs  dents,  puis  effleurent  un  cylindre  garni    j 
^  de  dents  coudées  sur  une  partie  de  sa  surface,  qui  étale  les 
brins,   eu   nvjctant  les  filaments   courts.    Ceux-ci   glissent 
prèyr  la  partie  lisse  de  la  surfiice  du  cylindre  et  tombent  dans 
d'un"  tîaisse  [)lacée  au-dessous.  Le  ruban  de  laine  peigné  par 
iDQuvelcuts  du  cylindre  est  alors  entraîné  par  des  cylindres 
retour  e?"i*s,  qui  le  déposent  dans  un  pot  où  il  s'enroule.  La 
de  Touvi^ï^  déchet  est  envoyée  aux  machines  à  laines  cardées. 
détordre  '  ^^  ^^'  <'^  \d\i\Q,  na  îi\)L\iaLWV!.\iL  VitocKes,  cuis  à  la  mule- 
cassés.       •"  au  métier  ûuU)m\v.ùv\\ie  ^\îv,  cAxra!û&  \iWMk  \«iwi!& 
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expliqué,  fait  Toflice  d'un  grand  nombre  de  mule-jenny 
marchant  d*un  mouvement  commun. 

Les  laines  courtes,  après  les  opérations  du  désuintage  et 
da  lavage,  sont  introduites  dans  une  machine  appelée  bat- 
teuse, formée  d'une  boîte  garnie  de  dents,  dans  laquelle 
tourne  un  axe  à  ailettes,  munies  également  de  dents  co- 
niques qui,  sans  briser  la  laine,  l'ouvrent  et  la  débarrassent 
des  pailles,  des  brins  de  bois,  et  de  toutes  les  saletés  qu'elle 
contient  encore.  De  là  elles  passent  dans  une  autre  machine 
oîi  elles  sont  foulées,  pressées  en  tous  sens  pour  les  as- 
souplir. 

Cela  fait,  on  les  imbibe  légèrement  d'huile  pour  les  as- 
souplir davantage  et  rendre  les  filaments  plus  lisses  et  plus 
glissants.  Elle  vont  onlin  aux  machines  à  carder,  que  nous 
ne  décrirons  pas,  l'opération  du  cardage  ayant  été  déjà  suf- 
fisamment explicjuée  dans  les  chapitres  précé<lents. 

Le  matelas  de  carde  est  ensuite  transformé  en  boudins 
par  le  passage  à  travers  des  espèces  de  bagu(\s  munies  à 
l'intérieur  de  dents  de  carde  et  montées  sur  les  cylindres 
tournants.  Ces  boudins  sont  alors  roulés  sur  eux-mêmes, 
et  passent  enfin  aux  appareils  à  filer,  métier  à  broches, 
mule-jenny,  etc.,  etc. 


%1\.  En  quoi  lu  nature  particulière 
des  filaments  de  la  laine  nécessité-t- 
elle un  mode  spécial  de  traitenuMit  ?  — 
Qtt'entend-on  par  laines  lonf;ii<'«i  et  lai- 
nes courtes?  —  Quelles  sont  ccllcsqui 
doivent  être  peijçnées  t  —  A  quri  jrcnn». 
de  tissu  les  desline-t-on  ?  —  Qu'est-ce 
qœ  le  iuinty  —  Comment  en  déhar- 
iasse-1-on  la  laine?  —  Knoncer  les 
opérations  qu'auront  à  subir  successi- 
'eiueut  les  laines  peignées  ?  —  Pour- 


(|uoi  leur  fait-on  subir  un  cardage?  — 
Comment  fonctionne  ledéfeulreur-éli« 
reur? —  C'ommenl  s'effectue  le  pei- 
^'uage? — Après  le  peiguage  que  devient 
la  laine?  —  Décrire  les onérntions  que 
subissent  les  laines  à  carcler?  —  Quelle 
est  l'action  de  la  batteuse?  —  Pounjuoi 
les  imbibe-l-on  d'buile?  —  En  quo 
consiste  le  boudinage  ?  —  Par  quelles 
opérations  se  termine  le  travail  de  la 
laine  cardée? 


XII.  Fabrication  des  tissus. 

Nous  avons  dit  dans  les  paragraphes  préct^dents  comment 
on  transformait  la  filasse  du  lin  et  du  chanvre,  le  coton  el 
ia  laine,  en  ûh  propres  au  tissage. 

LeU-avail  da  tisserand  a  pour  but  de  faWiqvi^if  ^^^*^  ^^'^ 
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fils  les  divers  tissus  employés  dans  Tindustrie.  On  sali 
que  dans  tous  ces  tissus  il  existe  deux  systèmes  de  fils  :  ic 
premier  système,  formant  ce  que  l'on  appelle  la  chaîne,  esl 
composé  de  fils^  tendus  parallèlement,  attachés  par  une  de 
leurs  extrémités  à  une  barre  fixe,  et  par  l'autre  extrémité 
à  deux  barres  mobiles,  l'une  qui  porte  tous  les  fils  de  rang 
impair,  l'autre  tous  les  fils  de  rang  pair;  ces  barres  se 
lèvent  et  s'abaissent  alternativement,  de  telle  sorte  que  les 
iils  pairs  soient  tantôt  au-dessus,  tantôt  au-dessous  des  fils 
impairs;  à  chacun  de  ces  mouvements,  une  navette  qui 
porte  le  fil  de  trame  voyage  dans  l'intervalle  que  les  deux 
faisceaux  des  fils  de  la  chaîne  laissent  entre  eux.  C'esl 
ainsi  que  se  font  tous  les  tissus  unis.  Les  tissus  à  dessins 
exigent  des  machines  beaucoup  plus  compliquées,  mais 
dont  le  principe  est  cependant  toujours  le  mètnc.  Tel  est, 
par  exemple,  le  métier  inventé  par  Jacquart,  qui  a  rendu 
d'immenses  services  à  la  fabrication  des  tissus  de  soie. 

Au  sortir  du  métier,  les  draps  sont  visités  et  passent 
aux  mains  d'ouvrières  qui  rapprochent  les  fils  dans  les  par- 
ties où  ils  laissent  des  vides,  ou  bien  enlèvent  les  nœuds 
avec  des  pinces.  Ils  vont  ensuite  aux  foulons,  sorte  de  pilons 
qui  les  battent  dans  des  auges  en  bois  et  feutrent  le  tissu 
de  telle  sorte,  qu'il  devient  à  peu  près  impossible  d'y  dis- 
tinguer la  chaîne  et  la  trame.  Les  draps,  en  s'usant,  perdent 
ce  feutrage,  qui  est  tout  superficiel,  et  alors  les  deux  sys- 
tèmes de  fils  croisés  redeviennent  apparents  ;  c'est  ce  qu'on 
exprime  dans  le  langage  vulgaire,  en  disant  qu'un  drap  es* 
usé  jusquà  la  corde.  On  aide  au  feutrage  des  draps  en 
mettant  dans  les  auges  une  espèce  d'argile  appelée  terre  à 
foulon. 

Au  sortir  des  foulons,  les  draps  subissent  l'action  de 
machines  cardeuses,  qui  en  peignent  les  poils,  puis  de 
tondeuses,  qui  les  égalisent,  soit  en  en  coupant,  soit  en  en 
brûlant  les  pointes;  enfin  on  leur  donne  le  lustre  en  les 
soumettant  à  l'action  de  presses  en  forme  de  laminoirs, 
appelées  calandres. 

Les  plus  beaux,  draps  tavU  ca  t'rance  sont  ceux  de  Scdarii 
te  Louviers  cl  d'Ëlbeut. 
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§  y II.  En  quoi  consiste  le  travail  du 
tisserand  ? — Qu'entend-on  par  la  chaî- 
ne T  —  Et  par  la  trame  7  —  Comment 
fonctionne  la  navette  ?  —  Comment  se 
font  les  tissus  à  dessins?  —  Que  devien- 
nent les  draps  une  fois  tissés? —  En  quoi 


consiste  le  foulonnage?  —  Que  devien- 
nent les  draps  après  le  foulonnupro  ? 
—  A  quoi  sert  le  cnlandra^e?  —  En 
quoi  consisto-t-il  ?  —  Dans  quelles 
villes  sont  établies  les  plus  grandes 
fabriques  de  drap  françaises? 


XIII.  Tricot,  dentelle  et  blonde,  chapellerie. 

Le  tricot  diffère  essentiellement  des  tissus  dont  nous 
venons  de  parler,  en  ce  qu'il  est  composta»  d'un  seul  fil  noué 
et  croisé  sur  lui-même.  11  peut  se  faire  à  la  main  avec  deux 
longues  aiguilles  à  pointes  arrondies;  mais  à  ce  mode  de 
tricot,  qui  a  le  désavantage  d'être  long  et  de  produire  peu, 
on  a  substitué  également  l'emploi  des  machines  :  tous  l(is 
articles  de  bonneterie  sont  maintenant  fabriqués  au  métier. 
L'invention  des  machines  à  tricoter  date  du  seizième  siècle. 

La  dentelle  se  fait  à  la  mahi  avec  des  lils  de  lin  très 
fins.  On  sait  la  réputation  dont  jouissent  les  dentelles  de 
l'Angleterre,  celles  de  la  Belgique,  de  Matines,  de  Bruxelles, 
et  en  France  celles  de  Yalenciennes  et  d'Alençon. 

La  blonde  est  de  la  dej/.'».Ile  faite  avec  de  la  soie;  quant 
au  tulle,  c'est  encore  un/.  sce  de  dentelle,  faite  avec  du 
fil,  de  la  soie,  ou  mêny 

L'industrie  de  la  c* 
assez  directe  à  celh 
(le  certains  animai 
sont  en  effet 
comme  la  h 
en  carton. 

On   fait 
avec  la 
en  tissu. 

Quant  aux  v    ^^ 
beaux  à  Paris  ;  maiL 


n,  mais  au  métier. 

•»  rattache  d'une  manière 

,on  des  tissus.  Les  poils 

*^stor,  le  lapin,  le  lièvre, 

^/^i   feutrer  par  le  foulage 

/^•s   le  ensuite  sur  une  forme 

V 


^/'/»  ''ux   d'un    très  bon   usage 
Jq,,  "^<? /ucutre  pas,  elle  se  travaille 

aie,  on  en  fabrique  de  très 
tout  de  l'Italie  qu'on  lire  les 
pailles  les  plus  estimées.       paille  que  l'on  emploie  à  celle 
fabrication  est  ou  Ja  paille  de  riz,  ou  la  çd\\Ve  âLw\Mé.>ù^\VvL 
de  Toscane.  On  la  blanchit  d'abord  a  Vaiàe  aie  Y^àà»  ' 
fureux,  puia  on  la  débite  en  lanières  minces,  àotiV  qû.« 
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les  nœuds  avant  de  les  tresser  et  de  les  coudre  enfin  b 
à  bord  ou  en  recouvrement. 


§  VIII.  Le  tricot  est-il  un  tissu?  — 
Comment  se  fait-il?  —  Avec  quelle 
espèce  de  fil  se  fait  la  dentelle?  —  Et 
la  blonde? —  Où  se  fabrique  surtout 
la  dentelle?  —  Avec  quoi  fait-on  le 
tulle?  —  Quels  sont  les  animaux  dont 
le  poil  sert  à  faire  lés  chapeaux  de 


feutre?  -  Comment  emploie-t-oi 
>oil  des  animaux  pour  faire  le;  i 
)eaux  ?  —  De  quelle  façon  emplole- 
a  soie?  —  Quelle  est  la  piiille 
'on  emploie  dans  la  fabrication 
chapeaux? —  Dans  quel  pays  se 
les  plus  beaux  chapeaux  de  paille' 


XIV.  Cuir,  maroquin,  parchemin,  basane,  baudmcl 

Le  cuir  est  la  peau  de  bœuf,  de  cheval,  de  vache, 
veau,  etc.,  préparée  par  le  tannage.  Les  peaux  qu'on 
peut  tanner  aussitôt  qu'elles  sont  enlevées  aux  animai 
doivent  être  séchées  avec  soin,  ou  même  salées,  pour 
préserver  de  la  corruption.  C'est  ainsi  que  nous  vienn 
les  peaux  des  pays  étrangers,  et  surtout  de  TAmérique, 
la  France  est  loin  d'en  produire  assez  pour  sa  consorai 
tion  et  pour  l'exportation. 

Dans  son  état  naturel,  la  peau  des  animaux  ahsoi 
riiiiniidilé  (;t  so  putréfie  rapidement;  mais  il  n'en  est  p 
ainsi  quand  la  |)ean  est  combinée  avec  une  matière  végél 
particulière,  appelée  tannin,  contenue  dans  l'écorce 
chêne,  du  saule,  de  Tamie,  du  sumac,  du  bouleau,  et  di 
diverses  autres  parties  des  plantes,  et  qui  leur  donne  i 
astrin^ence  très  marquée.  Pour  recevoir  cette  opérali( 
les  peaux  sont  d'abord  mises  en  contact  avec  la  chaux,  p 
é])ilées  et  décharnées.  Le  tanneur  enfouit  cns\iite  dans  i 
fosses  profondes  ces  peaux  mêlées  avec  du  tannin,  ou  mè 
simplement  avec  de  l'écorce  de  chêne,  pendant  un  iui 
quel(juei'ois  dix-huit  mois. 

Lors(|ue  le  tannage  est  complet,  on  retire  les  peaux  " 
fosses  et  on  les  soumet  à  un  battage  qui  leur  donne  p 
de  dureté  :  c'est  ainsi  que  l'on  préparc  les  cuirs  forts. 

Les  peaux  de  veau  passent,  au  sortir  des  fosses  de  t; 
nage,  aux  mains  tVu  covvo^ewv,  y^\  ^d\feN^  vkç,  l^ç.  i^ré()a 
et  de  leur  donner  de  \^  so\x^\^^^^  ^^  \^^  ww^^xv^v^-ôs 

•orps  gras. 
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Il  en  est  de  même  du  cuir  fourni  par  la  peau  de  cheval  : 
ce  cuir  est  très  poli  ;  on  en  fait  des  tiges  de  bottes.  C'est 
aussi  le  corroyeur  qui  prépare  les  cuirs  de  voiture  et  de 
harnais. 

Les  peaux  de  mouton  sont  plus  minces  et  exigent  moins 
de  travail  :  on  les  tanne  non  pas  avec  le  tan,  mais  avec 
une  infusion  de  sumac,  ou  même  avec  une  simple  solution 
d*alun. 

Le  maroquin  est  une  peau  de  bouc  ou  de  chèvre,  tra- 
yaillée,  tannée  au  sumac  et  ensuite  mise  en  couleur.  Son 
nom  lui  vient  de  celui  de  la  ville  de  Maroc,  renommée 
pour  cette  fabrication.  La  fabrication  du  maroquin  n'a  été 
établie  en  France  que  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle, 
Elle  y  a  été  introduite  par  un  Français  nommé  Garon. 

La  basane  est  une  peau  de  mouton  simplement  passée  au 
tan. 

La  baudruche  est  une  peau  excessivement  mince,  trans- 
parente et  flexible,  qu'on  fait  avec  la  membrane  qui  tapisse 
k  l'intérieur  les  intestins  du  bœuf. 

Les  débris  des  peaux  servent  à  faire  de  la  colle  forte. 

Le  cuir  fond  par  Faction  de  la  chaleur,  et,  quand  il  a 
i>)oidlli,  peut  se  couler  en  plaques  ou  en  lames  flexibles  ;  on 
«1  fait  des  chapeaux,  des  instruments  de  chirurgie,  des 
i:  tabatières,  etc. 


|Xiy.  Qu'est-ce  que  le  cuir?  —  Quels 
^;Mit  les  animaux  dont  lu  peuu  sert  à 
'^ï*ftire  le  cuir?  —  Que  fait-on  des  peaux 
;-  ^oa  ne  peut  tanner  fraîches  ?  —  D'où 
r.mmient  principalement  les  peaux  sè- 
^  du»?  —  Pourquoi  est-il  nécessaire  de 

limier  les  peaux?  —  En  quoi  consiste 
!  1b  taïuiage?  — Où  trouve-t-on  le  taii- 

Wi?— Comment  se  fait  le  tannage? 

—  Que  fait-on  des  ueaux  après  le  tun- 

Mge?  —  Quelle  préparation  reçoivent 


les  peaux  de  veau  ?  —  A  quoi  sert  lo- 
cuir  de  cheval?  —  Coinmenl  tuiine- 
t-on  les  peaux  de  mouton  ?  —  Qu'nst-cc 
que  le  maroquin  ?  —  A  quelle  épo(}ue 
la  fabrication  du  maroquin  s'esl-oll(i 
introduite  en  France?  —  Qu'(îst-fe  (juc; 
la  basane  ?  —  Et  la  baudruche  ?  —  Que 
fail-on  des  débris  des  pe;iux?  — 
Qu'est-ce  que  lo  cuir  bouilli?  -r- 
Qu'en  fait-on? 
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XV.  Fabrication  du  verre  et  du  cristal;  carafes, 

flacons,  vitres,  bouteilles. 

Le  verre  se  fait  avec  du  sable,  de  la  potasse  on  de  la 
soude  et  de  la  chaux.  Ces  matières,  plus  ou  moins  puo, 
suivant  le  degré  de  transparence  que  Ion  veut  donner  au 
verre,  sont  mises  dans  un  creuset  et  exposées  à  un  fen  ikh 
lent  pendant  trente  heures.  En  ajoutant  du  miniuili,  (A 
obtient  du  cristal,  avec  lequel  on  fait  la  verroterie  de  fauei 
ainsi  (|ue  des  lustres,  des  Jlambeaux,  des  vases,  on  lîco 
encore  des  verres  d'optique. 

Les  verres  de  gobeleterie  commune,  ainsi  que  les  vems 
à  vitres,  se  l'ont  de  préférence  avec  la  soude.  La  fabrication 
des  vitres  est  assez  remarquable.  Le  soulUeur  prend  de  h 
matière  fondue  au  bout  d'une  longue  canne  creuse  en  fer, 
et  souille  une  grosse  boule,  exactement  comme  on  fait  des 
bulles  de  savon  avec  un  chalumeau  de  paille;  puis  il  reploiigc 
la  boule  dans  le  creuset,  alin  de  l'accroître  de  nouvelle  ma- 
tière, et  il  la  souffle  à  plusieurs  reprises.  Quand  la  boule  a 
acquis  le  volume  désiré,  il  fait  tourner  la  canne  comme  une 
fronde,  puis  lui  imprime  entre  ses  mains  un  mouvement  de 
rotation,  ou  bien  il  roule  la  boule  sur  une  table  de  fonle, 
pour  lui  donner  une  forme  allongée.  11  en  détache  ensuite 
la  calotte  du  haut  et  celle  du  bas,  pour  en  faire  une  sorte 
de  manchon,  qu'il  fend  dans  sa  longueur  (fig.  175).  Ces 
coupures  s'exécutent  très  facilement,  en  appliquant  sur  le 
verre  rouge  un  tranchant  en  fer  mouillé  d'eau  froide,  qui 
fend  le  verre  nettement  et  sans  bavures.  Si  l'on  expose  le 
manchon  ainsi  fendu  à  l'action  du  feu,  le  verre  se  développe 
et  s'étend  en  lame  carrée.  On  passe  alors  un  rouleau  sur  la 
lame,  et  l'on  arrive  à  l'aplanir  parfaitement. 

On  emploie,  pour  faire  les  bouteilles  communes,  des 
sables  plus  ou  moins  ferrugineux,  de  la  craie  et  du  sel  de 
soude f  ou  même  de  \a  souàfe  \yc\i\.ft.  \a  YtésAuce  du  fer 
donne  à  ces  verres  une  couYgxjlï  iouçfc». 
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L'ouvrier  Boufllo  une  boulu  avec  un  lube  en  fer;  il  fint 

entrer  cette  boule  dans  un  moule  en  fer  qui  détermine  le 


Tolume  de  la  panse  el  In  rcnronuemcnl  du  fond.  La  lot'iiiu 
allongée  du  col  est  produite  pai'  le  poids  de  la  masse.  i]ui 
tire  eii  bas  la  malièi-e  encore  lr(|uide.  Le  veiTicr  ne  doit 
prendi'e  à  cb:i(|ue  l'ois,  dans  le  creuset,  (|ue  lu  quantité  m'i-es- 
saire  )iour  que  le  verre  ait  la  même  épaisseur  et  le  iiiéme 
volume  dans  toutes  les  iMuteillcs. 

Pour  la  fabrication  des  carafons,  des  verres,  des  llai'ons 
à  dessins  en  relief,  la  goutte  du  verre  fondu  est  soiilltée 
dans  un  moule.  Beaucoup  d'aulrcs  objets,  tels  <]ue  les  sa- 
lières, les  baguettes  et  les  jiiéces  pleines,  sont  simplement 
coulés  dans  un  moule. 

Tous  ces  produits,  au  moment  où  ils  viennent  d'être  fa- 
briqués, doivent  être  jiortés  à  un  four  de  recuit,  h  compar- 
timents inéyalentent   diauds,  de  telle  soïVe  i\vî\\*  w.'.   ■*«■ 
j-el'roidisseat  que  Jenlement.  Sans  ceW  Vas  nêvï**  ■a\\ï*\w~''^ 
sujets  à  se  briser  aa  moindre  clioc,   et  mfewitt  swis.  «iv-»- 
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Beaucoup  de  pièces  se  brisent  ainsi  d'elles-raêmes,  faute 
d'un  recuit  convenable. 

Les  verres  à  facettes  sont  taillés  à  la  meule  et  usés  avec 
de  Témeri  et  du  tripoli. 

La  fabrication  du  verre  remonte  à  la  plus  haute  anti- 
quité. 


§  XV.  Quelles  sont  les  matières  qui 
servant  à  faire  le  verre?  —  Quel  trai- 
lement  leur  fait-on  subir?  —  Quelle 
différence  y  a-t-il  entre  le  cristal  et 
le  verre  ordinaire?  —  Comment  tra- 
vaille-t-on  le  verre  pour  faire  les  vi- 
tres? —  Quelles  matières  emploie-t-on 
pour  la  fabrication  des  bouteilles?  — 


Pourquoi  le  verre  à  l)outei11es  est-i] 
d'un  vert  noirâtre  ?  —  Cominent  fait-ou 
les  bouteilles  ?  —  Comment  fait-on  les 
flacons  à  moulures? — Les  salières?  — 
Comment  fait-on  les  verres  à  facettes? 
—  Quelle  estl'utilité  du  recuit?  —  Les 
anciens  connaissaient-ils  le  verre? 


XVI.  Glaces. 


Les  petits  miroirs  se  fabriquent  comme  les  verres  à 
vitres.  Les  glaces  se  font  au  contraire  en  coulant  le  verre 
fondu  sur  une  table  bien  horizontale,  où  on  les  polit  et  les 
étamc. 

Pour  les  polir,  on  place  une  glace  sur  une  table,  où  elle 
est  retenue  par  un  scellement  en  plâtre.  Une  seconde  glace 
de  même  dimension  est  fixée  dans  un  châssis  de  bois  qui 
permet  de  l'établir  au-dessus  de  la  première  et  de  lui  com- 
muniquer un  mouvement  de  va-et-vient.  On  répand  du  sable 
fin  humecté  d'eau  entre  les  deux  glaces  pour  dégrossir  les 
surfaces,  puis  on  le  remplace  par  du  sable  plus  fin  encore, 
puis  par  de  ïémeri.  On  donne  le  dernier  poli  avec  du  rouge 
d'Angleterre,  qui  est  de  l'oxyde  de  fer.  Le  polissage  réduit 
souvent  de  moitié  l'épaisseur  du  verre. 

Pour  l'étamage,  on  applique  une  feuille  d'étain  très  mince 
et  très  unie  sur  une  table  de  marbre  horizontale  et  on  la 
recouvre  d'une  couche  de  mercure.  Le  mercure  s'amalgame 
avec  l'étain  ;  alors  on  présente  le  bord  de  la  glace  et  on  la 
fait  glisser  avec  précaution  sur  ce  bain,  de  manière  à  expul- 
ser les  bulles  d'air  adhérentes  au  verre.  On  charge  la  glace 
de  poidsy  pour  que  la  pveç»svow  «^-a^^^  \^ym^^  ^-î^sî.d^xit 
dans  une  rigole  creusée  s\iv  \e  i^ouAqam  ^^\^\s^^\*^\i^\v 
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reste  que  la  quantité  voulue,  qui  se  colle  à  la  surface.  L'é- 
tamage  des  glaces  a  le  grave  défaut  de  se  détacher  peu  à 
peu  du  verre  et  de  descendre  des  parties  supérieures  de  la 
glace  vers  les  parties  inférieures,  surtout  si  la  glace  est 
exposée  à  des  secousses. 

L'invention  de  1  etamage  date  du  quatorzième  siècle.  Ve- 
nise a  été  pendant  longtemps  la  seule  ville  de  l'Europe  oîi 
Ton  fabriquât  des  glaces.  C'est  Colbert  qui  a  introduit  cette 
industrie  en  France,  où  la  fabrique  de  Saint-Gobain  a  acquis 
une  réputation  européenne. 


§XVI.  Comment  se  fabriquent  les  mi- 
roirs de  petite  dimension  ?  —  Comment 
se  font  les  glnces?  —  Comment  les  polit- 
on  ?  —  Quelles  matières  emploie-t-on 
pour  les  polir  ?  —  Comment  les  étame- 


t-on  ?  —  Quel  est  l'inconvénient  de  ré- 
tamasse au  mercure?  —De  quelle  épo- 
que date  l'industrie  de  l'élamage  dos 
glaces?  —  A  quelle  époque  cette  in- 
dustrie s'est-elle  introduite  en  France? 


XVII.  La  porcelaine. 

La  porcelaine  est  une  poterie  fine ,  faite  avec  une  espèce 
d'argile  très  blanche,  le  kaolin,  qui  provient  de  la  décom- 
position d'une  espèce  de  minéral  ap{)elée  le  feldspath.  On 
mélange  le  kaolin  avec  une  petite  proportion  de  ft^ldspatli, 
auquel  on  ajoute  souvent  du  cristal  de  roche  pulvérisé.  On 
tamise  le  mélange  et,  en  y  ajoutant  de  l'eau,  on  en  forme 
une  pâte  qu'on  abandonne  au  pourrissage  pendant  six  mois 
ou  un  an. 

Pour  employer  cette  pâte,  on  la  triture  et  on  la  bat,  afin 
d'expulser  les  bulles  d'air,  puis  on  la  façonne  au  tour  hori- 
zontal du  potier;  on  fait  ensuite  sécher  les  pièces  au  soleil, 
et  on  leur  fait  subir  une  première  cuite  dans  un  four  chaulfé 
généralement  au  bois.  On  obtient  ainsi  le  biscuit,,  ou  porce- 
laine poreuse. 

On  rend  la  porcelaine  imperméable  en  la  recouvrant  d'une 
couche  de  feldspath  délayé  dans  l'eau;  puis  on  la  reporte 
au  four.  Le  kaohn  n'est  pas  fusible  ;  mais  le  feldspath  se  fond 
comme  le  verre,  et  forme  alors  à  la  surface  de  V^  ^qyç,ç\^yï\^ 
un  yernis  vitreux. 

Pour  colorer  la  porcelaine,  on  emploie  des  ox^diÇi?»  xftfeV.^- 
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liqucs  qui  forment,  avec  le  principe  siliceux  du  feldspath, 
des  verres  colorés.  La  peinture  sur  porcelaine,  comme  la 
peinture  sur  verre,  présente  de  grandes  diHîcultés,  parce  que 
la  chaleur  change  la  nuance  des  couleurs  ;  en  outre,  on  a 
toujours  à  craindre  que  les  couleurs  ne  débordent  les  unes 
sur  les  autres  en  fondant,  et  qu'ainsi  la  netteté  du  dessin  ne 
soit  altérée. 

On  connaît  deux  espèces  de  porcelaines  :  celle  que  nous 
venons  de  décrire,  que  l'on  appelle  la  porcelaine  dure  el  qui 
va  très  bien  au  feu,  et  la  porcelaine  tendre,  dont  la  comi)o- 
sition  se  ra})proclie  plus  de  celle  du  verre,  et  qui  ne  résiste 
point  à  l'action  de  la  chaleur. 

La  porcelaine  est  connue  en  Chine  et  au  Japon  de  temps 
inmicmorial.  C'est  seulement  à  la  fin  du  dix-septième  siècle 
que  l'on  a  commencé  à  la  fabriquer  en  Europe.  On  lit  d'a- 
bord en  Angleterre  et  en  France  de  la  porcelaine  tendre. 
C'est  la  Saxe  qui  a  la  première,  vers  1710,  fabriqué  la  por- 
celaine dure.  La  manufacture  de  Sèvres  a  suivi  son  exemple 
en  1765,  grâce  à  la  découverte  des  kaolins  de  Limoges. 

La  fîibrication  des  poteries  communes  ne  diffère  guère  de 
vcWc  (le  la  j)orcclaine.  Les  matières  employées  sont  moins 
|)uros,  mais  les  procédés  sont  les  mômes. 


§  XMI.  Qu"('sl-cc  (juc  lu  porcelaine? 

—  nuclles  niatirios  (Mii[tloie-l-oni)Our 
la  r.(ir«'ï  —  Qufst-cc  ([\ui  le  kaolin?  — 
L'oiuploie-l-on  seul?  —  A  (luelles  ma- 
lii'irs  l'associc-l-on?  —  A  quel  traile- 
nieiil  souiiu'l-on  le  niélanjreV  —  Coin- 
nieiil  f;içonn(?-l-on  la  pâle?  —  Que 
fait-on  «les  pièces  faeonnées  au  tour?  — 
Qu'esl-ce  que.  le  biscuit?  —  (]oniuienl 
rend-on  la  i)orcelainc   imperméable? 

—  Quelles  matièrc^s  enq>loie-t-on  pour 
peindre  sur  porcelaine?  —  Quelles  sont 


lesdiflicullés  de  ce  genre  de  pemluret 

—  Comment  classe-t-on  les  porcelai- 
nes? —  Quelle  différence  y  a-t-il  enta' 
la  porcelaine  dure  cl  la  porcelaine len- 
di'e?  —  L'industrie  de  la  porcelaine 
e>l-elle  très  ancienne?  —  A  quelle 
époque  s'est-elle  introduite  en  Kurojie' 

—  Quel  genre  de  porcelaine  u-t-oiid'a- 
bord  fabriqué  en  Europe?  —  De  (|uel 
genre  est  la   porcelaine  dite  de  Saieî 

—  Et  celle  de  Sèvres? 


XVIIL  Feuilles  el  fils  métalliques,  laminoir,  filière. 

Parmi  les  métaux,  il  en  est  qui  peuvent  s'allonger  en  lils, 
ou  s'aplatir  en  lames  Vvès  \\\\wv!,vi"à\  q\v  \vi^  qVxâ&xvV  ^<^vl&  as 
formes  en  les  faisant  passer  -a  U  V\\\etfe  q>\  \^>\\^\wv^wx,^^ 
^me  simplemenl  eu  ks  Iû^VUuV  ^m  m^^v^^>i.  W  n:x\^>^^^  ^^^ 
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une  plaque  en  acier,  percée  de  trous  de  différents  diamètres; 
Je  métal,  coulé  en  barre  ou  en  lingot,  est  aminci  à  son  ex- 
trémité; on  engage  cette  partie  effilée  dans  le  trou  du  plus 
grand  diamètre,  et,  en  saisissant  de  l'autre  côté  avec  une 
pince  l'extrémité  qui  dépasse  la  plaque,  on  tire  fortement 
soit  avec  la  main,  soit  à  l'aide  d'un  moteur  convenable,  et  on 
force  la  barre  à  passer  tout  entière  par  le  trou,  ce  qui 
l'allonge  en  diminuant  son  diamètre;  on  la  fait  ensuite  passer 
de  la  même  manière  par  les  autres  trous,  en  suivant  l'ordre 
de  décroissance  de  leurs  diamètres. 

C'est  ainsi  que  s'obtiennent  les  fils  de  fer  pour  le  treillage, 
les  fils  de  laiton  et  d'acier  dont  on  garnit  les  pianos  ou  dont 
on  fait  les  toiles  métalliques,  les  lils  d'argent  et  d'or  qui 
servent  à  faire  le  galon,  etc. 

Le  laminoir  se  compose  de  deux  cylindres  dont  les  axes 
sont  montés  parallèlement  sur  deux  supports  verticaux  : 
l'un  des  deux  axes  ne  peut  que  tourner  sur  lui-même  sans  se 
déplacer;  l'autre  peut  monter  ou  descendre  à  volonté  entre 
les  deux  montants,  de  manière  à  faire  varier  la  distance 
entre  les  deux  cylindres.  Ces  deux  cylindres,  qui  tournent 
en  sens  inverse,  sont  mis  en  mouvement  par  un  moteur  mé- 
canique; le  métal,  coulé  en  plaque  épaisse,  est  présenté  par 
un  bord  aminci  aux  cylindres,  qui  le  saisissent  et  le  forcent  à 
passer  entre  eux  en  l'aplatissant;  on  obtient  ainsi  une  feuille 
plus  longue  et  moins  épaisse,  que  l'on  présente  de  nouveau  aux 
cylindres,  après  avoir  rapproché  l'un  de  l'autre  les  deux  axes. 

C'est  avec  le  laminoir  qu'on  fabrique  les  feuilles  de  plomb, 
de  zinc,  les  tôles  de  fer  et  de  cuivre.  On  emploie  aussi  les 
laminoirs  pour  faire  des  barres  de  fer  rondes  ou  carrées  et 
des  rails  de  chemins  de  fer.  11  suffit  pour  cela  que  les  cylin- 
dres portent  des  gorges  qui  se  correspondent  et  dans  les- 
quelles passent  les  pièces  de  métal. 

Le  battage  au  marteau  convient  plus  particulièrement  à  l'or 
elà  l'argent.  Le  métal  doit  être  fondu  à  l'avance,  puis  laminé. 
Le  battage  réduit  l'or  à  l'état  de  feuilles  si  minces,  qu'elles 
sont  transparentes  et  colorent  en  vert  la  lumière  blancho.. 

L'or,  ïargeni,  le  platine,  le  cuivre,  \c  fe,  eV  \vvè;«\fe  V. 
planbj  8oat  des  métaux  ductiles^  c' esl-a-à\r»^^  vçiv  ^^\\n^\^  "sa 
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tirer  en  lils  fins  à  la  filière.  L*or,  largent,  le  platine,  le 
plomb,  l'ctain  et  le  cuivre,  sont  des  métaux:  malléableîy 
c  esl-à-dire  qui  peuvent  s'obtenir  en  lames  minces  au  lami- 
noir. Le  zinc  et  le  fer  ne  sont  que  médiocrement  malléables. 
Le  zinc  n'est  ductile  et  malléable  qu'à  la  température  de 
1  40  dei^rés  environ. 

Les  autres  métaux  sont  cassants  :  ils  se  rompent  ou  se 
déchirent  à  la  libère  ou  au  laminoir  ;  c'est  ce  qui  fait  qu'on 
les  emploie  moins  dans  les  arts  :  tels  sont  le  nickel,  le 
cobalt,  l'antimoine,  l'arsenic,  etc. 

Les  métaux  les  plus  malléables  se  rompent  ou  se  déchirent 
quanti  on  les  fait  passer  plusieurs  fois  de  suite  au  laminoir 
ou  à  la  tilière,  si  l'on  ne  prend  pas  la  précaution  de  les 
recuire  après  deux  ou  trois  passages  consécutifs. 


§  XVllI.  QuVst-oe  que  la  tilière?  — 
Coiiiinoiit  iVinpIoie-l-on?  — Qu'e-^t-co 
«jue  le  laminoir  ?  —  Coniinonl  l'em- 
i.loi»^-t-ou?  —  Que  fait-on  avec  l«.'s  ti- 
iièros"?  —  Avec  le  laminoir?  —  Le  In- 
niinoir  ne  poul-il  roniplaoer  la  lilièro 
pour  l'aire  îles  l»^rre>  r  —  Dan.^  quel 
cas  lail-on   usajio  du  hallage  au  mar- 


teau?— Qu*appellc-t-on  métuux  ducti- 
les? —  Quels  sont  les  métaux  les  plus 
duelilus?  —  Qu'appel le-t-on  métal  mal- 
léable? —  Quels  sont  les  métaux  le» 
plus  malléables?  —  Comment  appelle- 
t-on  les  métaux  qui  ne  sont  ni  ductiles 
ni  malléables?  —  A  quoi  sert  le 
recuit  ? 


XIX.  Épingles  et  aiguilles. 

L'invonlion  (l<'s  opin^ies  île  laiton  date  du  milieu  du  sei- 
zième siècK'.  Les  proniières  fabriques  furent  établies  à  Paris 
(Ml  l')i(),  t'I  à  Loiulivs  trois  ans  après.  Il  est  peu  d'opérations 
])lus  coniiiliiiiiei^s  el  donl  les  j)roiliiits  soient  à  meilleur  mar- 
che. Le  lil  de  laiton  doit  èlre  d'abord  décn[)é,  c'està-diiv 
reiidu  ne!  el  brillant  par  un  nettoyage  au  tartre;  ensuite  il 
est  étiié  en  lils,  puis  n)U})é  en  tronçons  de  la  lon^^^ueur  de 
deux  épingles  bout  à  boni  ;  ces  tronçons  sont  épointés  aux 
deux  bonis  à  la  meule,  [)uis  coupés  en  deux.  Chacun  des 
morceaux:  est  garni  d'une  lèle,  formée  d'un  lil  plat  de  laiton 
•'oulé.   Les   épingles,  une    fois    faites,   sont   étamées,    puis 

ies  ])ar  le  vinaigre,  et  enlin  \)ii\iiées  sur  des  papiers. 

«a  /abricatioii  des  av^uvWes,  ^\v\\  ç>oxv\.  ^w  ^vj\^\^  "vx^xw^^^.,  vv»^ 

r  le  moins  aussi  comvMvî^évi.  Vvi^  v^^\mvi\^'s.  '^^xvv^^s^ 
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d*aiguîlles  ont  été  établies  en  Angleterre  également  vers  le 
milieu  du  seizième  siècle,  et  les  Anglais  ont  toujours  con- 
servé dans  cette  fabrication  une  supériorité  incontestée. 

Les  plus  importantes  fabriques  françaises  sont  établies  en 
Normandie,  dans  le  département  de  TOrne,  à  l'Aigle,  et  dans 
le  déparlement  de  l'Eure.  En  Angleterre,  les  aiguilles  et  les 
épingles  de  Birmingham  sont  justement  renommées. 


§  XIX.  De  quelle  époque  date  l'inven- 
tion des  épingles?  —  Comraent  les  fuit- 
on?  —  Quelle  préparation  leur  fuit-on 
subir  auand  elles  sont  terminées?  — 
De  quelle  époque  date  l'invention  des 


aiguilles? —  De  quoi  sont-elles  faites? 
—  D'où  proviennent  les  meilleures  ai- 
guilles? —  Où  sont  situées  en  Fruiicp 
les  plus  importantes  fabriques  d'épin- 
gles? 


XX.  Dorure  et  argenture. 

L'or  et  l'argent  ne  s'oxydant  point  à  l'air,  et  résistant  à 
Faction  de  la  plupart  des  agents  chimiques  qui  altèrent  les 
autres  métaux,  sont  fréquemment  appliqués  en  couches 
minces  sur  la  surface  de  ces  métaux,  pour  leur  communi- 
quer leur  propre  inaltérabilité. 

On  emploie  divers  procédés  soit  pour  dorer,  soit  pour 
argenter. 

On  commence  par  décaper  l'objet  à  dorer,  qui  est  ordi- 
nairement en  laiton.  Ce  décapage  se  fait  en  chauffant  la 
pièce  fortement,  puis  en  la  plongeant  successivement  dans 
l'acide  sulfurique  et  dans  l'acide  nitrique.  On  applique  en- 
suite sur  la  surface  un  alliage  pâteux  d'or  et  de  mercure 
que  l'on  chauffe,  pour  volatiliser  le  mercure.  L'or  reste  alors 
adhérent,  mais  sans  brillant,  sur  le  laiton  :  on  lui  rend  tout 
son  éclat  en  frottant  la  surface  avec  un  petit  outil  apj)elé 
brunissoir.  L'argent  peut  s'appliquer  exactement  de  la  même 
façon.  On  obtient  ainsi  une  dorure  ou  une  argenture  très 
solide.  Mais  ce  procédé  a  de  graves  inconvénients  pour  les 
ouvriers,  qui  respirent  forcément  les  vapeurs  vénéneuses  du 
mercure. 

MM.  de  Ruolz  et  Elkington  ont  pris  un  brevet,  expiré  cftaiv^- 
tenant,  pour  rapplication  de  deux  procèdes  Yi^^uvi^w^  \xvôvw^ 
asalubra  et  qui  donnent  des  produiU  lou^  ^xvv&^V  \i^*^wi-» 
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L'on  de  ces  procédé*  consiste  il  plonger  pendant  qupl- 
qoee  .minutes  l'objet  à  dorer  ou  à  arguntei'  daos  u[ie  duâi- 
lutîon  soit  de  dilwtire  d'or,  soil  de  cyaDui-e  d'argenl,  astaâi 
à  lU  sel  alcalin  de  potasse  ou  de  soude  ;  l'autre,  à  atladicr 
au  fil  négatif  d'nne  pile  voltaïque  l'f^jet  que  l'on  veut  » 
coUTTir  d'or,  par  exemple,  puis  à  le  plonger  dons  nat^Sin 
lution  préparée  comme  nous  l'avong  dit  plus  haut,  es  nH 
temps  qu'on  attache  une  lame  d'or  i  l'antre  fil  de  b  n 
plongé  dans  la  mËme  dissolution..  On  agit  d'une  mamti 
analogue  pour  l'argenture.  Ce  dernier  procédé  a  sur  le  ^v 
inier  uet  avantage,  qu'on  peut  revêtir  l'objet  d'une  eaa' 
d'or  ou  d'argent  aussi  épaisse  ou  aussi  mtnce  qu'on  le  ie 

On  peut  aussi  à  l'aide  de  la  pile  obtenir  des  d^iAlt' 
cuivre  sur  d'autans  métaux,  tels  que  l'étain,  le  fer  et  i 
divers  alliages.  Ce  ouivrage  par  le  courant  galvanique  rq| 
maintenant  de  nomlneuEes  applications  dans  les  aits  : 
sert,  par  exemple,  à  cuivrer  des  vases  pour  la  distillerie,  1 
prendre  des  empreintes  de  médailles,  i.  faire  des  clidi^  ia 
îomies  d'imprimerie  pour  la  stéréotypie,  à  reproduire  du  j 
planches  servant  à  la  gravure,  etc.  Ces  diverses  applicatiou 
constituent  une  industrie  ^  liujuellc  on  a  donné  le  nom  tle 
galvanoplastie.  Nous  en  uvons  déjà  parié  en  traitant  des 
applications  de  la  pile  voltaïque. 


g  XX.  Dons  nuel  Iml  spplU|ue-L-OD 

aiiiî  —  Quelle  BHtl'Dpïrulion qui  doil 
inïrédcr  l'uppUruliDii  du  inétHt  pré- 


—  Ci  ihu-UK  t  lipilet  —  QiulMll 
|iJui  uvunugeui  dea  d«ui  proc^dii?— 
ilomment  s'opère  le  caivngB  giliÉHi- 

ijiul— Qu'eBl-ccqueU  gtlianoplMi^ 


XXI.  Fabricatian  des  monnaies- 

I.es  monnaies  sont  en  or,  on  argent  uU  en  bronze  ;  ces 

dt'inièies  poilent  le  nom  de  billon.  Le  procédé  mécanique 

■tcrabriaition  est  le  même  pour  toutes. 

Cliaque  pièce  d'argtnt  a  \«(mï  valauv  réelle  celle  que  lui 

'bue  sa  dénominalwiti  -.  awiw  vvws  "iwRfe  ^  "*  'wasua  ï!*r 

un  poids  d'argent  'ia.WA  ^  toi«*,  -«osi»»  ^«•^***  ** 


SUR  DIVERSES  INDUSTRIES.  465 

fabrication.  Celui  qui  fondrait  cette  pièce  perdrait  la  dépense 
de  ces  frais  ;  on  est  donc  intéressé  à  ne  pas  le  faire.  Quant 
aux  pièces  d'or,  leur  valeur  n'est  pas  fixée  d'une  manière 
absolue.  La  pièce  d'or  est,  à  proprement  parler,  une  mar- 
chandise plutôt  qu'une  monnaie. 

Les  lingots  d'or  ou  d'argent  sont  d'abord  essayés  par  des 
procédés  chimiques  qui  ont  pour  objet  de  constater  leur  de- 
gré de  pureté,  puis  alliés  à  un  poids  de  cuivre  environ  9  fois 
plus  faible,  de  sorte  qu'après  la  fusion  l'alliage  qu'on  ob- 
tient doit  contenir  environ  9  dixièmes  d'or  ou  d'argent;  et 
ensuite  forgés  et  laminés  de  manière  à  les  réduire  à  une 
épaisseur  déterminée  par  la  loi,  mais  qui  varie  suivant  la 
nature  et  la  valeur  des  pièces. 

Ces  lames  sont  découpées  en  bandes,  sur  lesquelles  un 
emporte-pièce  taille  des  disques  appelés  flans,  de  diamètres 
également  déterminés.  L'emporte-pièce  est  mis  en  action 
par  une  machine  à  vapeur. 

On  pèse  alors  chacun  des  flans  tour  à  tour,  et  on  met  au 
rebut  ceux  qui  se  trouvent  trop  légers.  On  lime  ou  on  rogne 
les  pièces  qui  sont  un  peu  trop  lourdes.  Ces  pesées  exigent 
des  balances  très  précises. 

On  porte  enfin  les  flans  au  balancier,  qui  frappe  avec 
force  sur  le  métal  placé  entre  deux  coins  d'acier.  Le  flan 
pressé  entre  ces  coins  en  reçoit  les  empreintes  sur  les  faces 
opposées,  et  en  même  temps  sur  son  contour. 

Après  toutes  ces  opérations,  une  nouvelle  vérification  du 
poids  et  du  titre  est  encore  nécessaire  :  elle  se  fait  sur  un 
certain  nombre  de  pièces  prises  au  hasard  dans  le  tas  qui 
provient  d'une  même  fonte.  Si  l'essai  donne  un  résultat  sa- 
tisfaisant, les  pièces  sont  versées  dans  la  circulation. 

Pour  les  monnaies  de  cuivre,  la  vérification  du  poids  est 
seule  nécessaire. 


g  XXI.  De  quelles  matières  sont  fui- 
tes les  monnaies?  —  Qu'appelle-t-on 
monnaie  de  billon?  —  Qu  est-ce  qui 
fiie  lu  valeur  de  la  monnaie?  —  De 
quelle  façon  obtient-on  l'alUafie  de  Ja 
monnaie  d'or  ou  d'argent  ?  —  Une  fois 


l'alliage   fondu  et  obtenu  en  lingots 
ju'ea  £ût-on  î  —  Qu'appelle-t-on  flan  i 


? 


-# 


—  Que  fait-on  des  flans?  —  Passent- 
ils  immédiatement  au  balancier  f  — 
Comment  frappe-t-on  la  monnaie?  — 
Une  fois  frappée,  Va  uxotwmfc  \i^-\.-'i^^ 

Èas  à  subir  une  àen\\eïfc  ê^t«>aLNfe1  — 
n   quoi   cousisV,fe  Vév^^^*  v^vw  \^ 
monnaie  d'or  ou  tfMrçei»Xi*l  — Vo^^"^^*- 
monnaie  de  cxÛNre^ 
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I.  Hygiène  publique  et  privée;  premiers  conseils; 
distinction  des  tempéraments. 

La  sanlé  do  riiomnic,  bien  plus  encore  que  celle  des  ani-  | 
maux,  est  exposée  à  mille  causes  d'altération.  Sans  parler 
mome  dos  vices  radicaux  de  conformation  ou  d'organisation, 
combien  de  maladies,  dues  au  manque  de  prudence,  aux 
excès  de  régime,  à  une  mauvaise  alimentation,  à  l'habita- 
tion de  lieux  malsains,  au  défaut  de  propreté,  viennent 
fondre  sur  notre  frêle  machine,  épuiser  les  forces  vitales  et 
hàlor  la  mort  que  des  habitudes  mieux  ordonnées,  un  ré- 
gime mieux  entendu,  eussent  pu  reculer  pendant  de  nom- 
breuses années  ! 

Ou  douuc  le  nom  d'hygiène  à  une  branche  de  la  science 
môdirah»  l'oniposée  de  rensemble  des  préceptes  enseignés 
par  roxpériouco,  et  ([ui,  uiis  en  pratique  avec  la  plus  scru- 
puI(Mise  exact itude,  pennctteut  à  l'homme  de  prolonger  son 
cxisleuco,  eu  détournant  et  en  prévenant  la  plupart  des  in- 
coinuiodités  ou  des  maladies  qui  pourraient  la  conipro- 
metlre. 

II  existe  eu  réalité  deux  hygiènes,  celle  qui  concerne  les 
iiu]ivi(his  et  celle  qui  s'occupe  des  agglomérations  d'hommes. 
Cette  dernière,  appelée   hygiène  publique,  a  dans  les  plus 
petits  vinages,  connue  dans  les  plus  grands  centres  de  po-    • 
pulation,  un  puissant  eiïet  sur  la  santé  générale.  C'est  elle 
qui  règle  la  construction  des  hôpitaux,  des  établissements  de 
quarantaine,  (pii  provoque  l'élargissement  des  voies  de  coni-    ^ 
mjinication,  rédU\ci\Vvo\v  dvi*à  ^çnwVàwv^'s»  ^^Vw^^^èj*,,  le  creu-    j 
sage  des  é^oiUs,  \e  lYaLW?.vovV  Oie?»  V«m\QW^\vi^"5»,V.  ^^'s&^^sl- 
mt  des  marais,  la  uausV^Uou  Oie^  ^vm^Vv^^^^V^^'^  ^^^^^^^ 
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c'est  elle  qui,  s'introduisant  jusque  dans  les  lois  religieuses, 
a  prescrit  dans  certains  pays,  ou  à  certaines  époques  de 
Tannée,  Tusage  ou  Tabstention  de  certains  aliments,  et  a 
imposé  des  ablutions  indispensables  à  la  santé. 

Nous  n'avons  pas  à  développer  ici  les  principes  de  l'hygiène 
publique  :  nous  nous  bornerons  à  donner  à  chacun  les  con- 
seils relatifs  au  soin  de  sa  propre  personne,  et  nous  énumè- 
rerons  rapidement' les  règles  qui  constituent  l'hygiène  privée. 

Il  ne  s'agit  pas  non  plus  d'indiquer  les  traitements,  les 
régimes  à  suivre  en  cas  de  maladie.  Beaucoup  de  gens  se 
font  eux-mêmes  leur  propre  médecin  et  s'administrent,  sur 
leur  propre  ordonnance,  des  purgatifs,  des  vomitifs,  des 
remèdes,  des  tisanes,  le  plus  souvent  sans  grand  discerne- 
ment, et  presque  toujours  au  détriment  de  leur  santé.  Il 
n'est  rien  de  plus  imprudent  que  cette  habitude.  Le  médi- 
cament le  plus  simple  même,  bon  dans  certains  cas,  peut 
devenir  dangereux  dans  d'autres  circonstances,  dont  l'homme 
qui  ignore  les  lois  de  la  médecine  ne  peut  naturellement 
apprécier  l'importance.  Se  droguer  soi-même  est  la  pire  des 
manies.  La  diète,  c'est-à-dire  la  privation  de  nourriture,  est 
le  seul  préservatif  auquel  on  puisse  toujours  recourir  on 
cas  d'indisposition.  Si  elle  ne  suffit  pas  pour  rétablir  l'équi- 
libre, il  faut  appeler  sans  tarder  le  médecin;  mieux  vaut 
une  visite  superflue  qu'un  avis  trop  tardif,  et  surtout  qu'un 
remède  appliqué  mal  à  propos. 

Nul  n'ignore  d'abord  que  le  régime  de  vie  doit  varier 
avec  le  tempérament.  L'homme  sanguin,  chez  lequel  la 
circulation  est  très  active,  et  porte,  à  la  moindre  émotion 
de  plaisir  ou  de  colère,  le  sang  vers  le  cœur  et  vers  le  cer- 
veau, ne  peut  pas  adopter  les  mêmes  habitudes  qu'un  in- 
dividu à  tempérament  lymphatique  ou  bilieux,  dont  le  sang 
coule  avec  plus  de  lenteur.  L'individu  lymphatique  a  la  peau 
peu  colorée,  les  chairs  sans  fermeté,  comme  sa  volonté;  le 
bilieux  a  le  teint  presque  toujours  jaune,  le  caractère  fan- 
tasque et  ardent. 

g /.  QueUes  sont  les  causes  d'altéra^  I  nlilUé^  —    QvVesV-e.e  <\\x^   Y\v>iç\vi^<i 

UondeJa  sunté de l'bomme  î —  Qu'en-  j  privée? El  VU"ï%ie.iie  v^^^^^'^'^^^  *  "^ 

ead-on  par  bygièDeî  —  Quel  est  son  |  En  quoi  consiste  \e  rô\e  Aa     V\\>i^^ve;w«i 


"  4i8  HVGIÈWE. 

pddlqw!  —  Vhnt^»   Ml-*>le   b  ,  b  ditleT 
DtaDgcbowqDâlimMednaT— EH-    ualre  le  ré 

lU  M    i-aiumde 

mpdil 

n.  De  l'atmosphère. 

L'atmosphère  iDfiue  anr  noti'c  état  sanitaire  par  son  àegit 
de  coadenâation  ou  de  raréfaction,  par  sa  température,  pir 
■on  hamidité. 

Dans  les  lienx  très  éleyés,  où  l'air  est  beaucoup  moiàE; 
dense,  la  respiration  est  nécessairement  plus  rapide.  Il  p«i 
en  résulter  une  iâtigne  nuisible  aux  organes  respiratotrfs 
des  personnes  alTectées  de  inuladies  de  poitrine.  En  mèma 
temps  l'accélération  des  mouvements  d'inspiration  etd'exl» 
lation  entraîne  une  augmenta  lion  (fe  rapidité  dans  les  moi 
vements  du  ccenr.  Aussi  le  scjour  sur  les  montagnes  est' 
particulièrement  nnisible  aux  individus  atteints  de  mato^ 
de  cœur,  de  paipitadons  ou  d'aslhmes. 

Toutefois,  comme  un  organe  prend  en  général  â'i 
plus  de  force  qu'on  lui  donne  plus  d'exerciee,  ponrm  que 
l'on  ne  dépasse  pas  les  limites  convenables,  on  s'explique 
que  les  médecins  puissent  recommander  a  des  gens  malad« 
de  la  poiti-ine  le  séjour  de  Pau,  par  exemple,  malgré  l'élé- 
vation de  cette  localité. 

Une  température  trop  hante  énerve  les  forces  en  provo- 
quant une  transpiration  excessive  ;  elle  fait  aflluer  le  sang  à 
la  tête  et  peut  déterminer  des  apoplexies  sanguines.  Ce  qoe 
nous  disons  de  l'air  extérieur  s'applique  également  à  l'a^ 
d'un  appartement.  Il  est  généralement  malsain  de  porter 
pins  de  IS''  la  température  d'une  chambre  oîi  l'on  séjourne- 

Au  contraire,  le  froid,  en  crispant  les  vaisseaux  placés  le 
plus  près  de  la  surface  du  corps,  refoule  le  sang  vera  les  a- 
ganes  intéi'ieui's  et  tend  à  y  produire,  par  cela  même,  des 
engorgements,  des  inflammations.  C'est  Ik  principalemeol 
la  cause  des  effets  Hicheux  que  produit  le  fraid  sur  not 
entrailles. 


Au  surplus,  un  \n>mme  V\e.(\  cons'àVftii,  iEKiv,\* 
"  -n  est  bien  réglée,  qxù  »ï«iii  im  ms'^Ka  TBs&feî^-i*a«i 
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parfaitement  aux  grands  froids  comme  aux  grandes  chaleurs. 
Mais  ce  qu'il  faut  surtout  éviter,  quelque  vigoureux  que  l'on 
soit,  ce  sont  les  variations  brusques  de  température  :  il  esl 
donc  nécessaire  de  ne  point  trop  se  découvrir  dans  les  deuy 
saisons  du  printemps  et  de  l'automne,  oîi  l'atmosphère  pré- 
sente de  ces  changements  subits,  produits  quelquefois  })ar 
la  simple  interposition  d'un  nuage  entre  le  soleil  et  la  terre. 
11  faut  éviter  de  faire  stationner  ou  jouer  de  jeunes  enfants 
sous  des  portes  cochères,  à  des  angles  de  rue.  Enfm,  il  est 
de  la  plus  haute  imprudence,  lorsqu'un  exercice  violent  a 
mis  le  corps  en  sueur,  de  se  découvrir  ou  de  s'exposer  à 
un  air  froid.  Les  pleurésies  et  les  pneumonies  n'ont  pas,  la 
plupart  du  temps,  d'autre  origine. 

La  trop  grande  humidité  de  l'air  exerce  également  une 
action  fâcheuse  sur  nos  organes  ;  elle  suspend  la  transpira- 
tion lente  qui  se  fait  par  la  peau,  modifie  la  transpiration 
pulmonaire,  cause  des  maux  de  gorge,  des  rhumes,  des  dé- 
rangements d'entrailles.  Le  brouillard  est  plus  malsain  en- 
core que  la  pluie,  surtout  pour  les  enfants  et  les  vieillards. 

Une  trop  grande  sécheresse  n'a  pas  de  moindres  inconvé- 
nients. La  transpiration  pulmonaire  devenant  infiniment 
plus  active,  les  poumons  se  dessèchent,  la  respiration  est 
pénible,  le  sang  se  porte  à  la  tète  et  peut  causer  des  ver- 
tiges et  même  l'apoplexie.  Ces  effets  se  produisent  surtout 
lorsque  l'air  est  à  la  fois  chaud  et  très  sec. 


§  n.  Quelles  sont  les  yariutions  dans 
rétatde  l'utniosphère  qui  influent  plus 
oirticulièrcment  sur  la  sauté  ?  — 
Quelle  influence  Tair  raréfié  des  mon- 
tagnes excrce-t-il  sur  l'organisme  ?  — 
Sur  quelles  fonctions  cette  ar  lion  s'cxer- 
cc-t-cllft? —  Cette  influence  est-elle 
ui^essuii'ement  nuisible  ? .  —  Quel  est 
rinconvénient  d'une  température  trop 
élevée?  —  Quelle  est  la  limite  extrême 
que  ne  doit  pas  dépasser  la  tempéra- 
ture d'un  appartement?  —  Quelle  est 
l'action  produite  sur  l'organisme  par 
un  froid  excessif?  —  A  quelles  condi- 


tions l'homme  résiste-t-il  le  mieux  au 
froid  comme  à  la  chaleur?  —  Quelles 
sont  les  saisons  les  plus  malsaines?  — 
En  quoi  les  saisons  de  transition  (prin- 
temps, aulomu*»)  sont-elles  plus  mal- 
saines? —  Quelles  sont  les  préountions 
essentielles  dans  ces  deux  saisons  lo- 
lativcmenl  au  vêtement? —  Aux  cou- 
rants d'air?  —  Quelle  est  l'influence 
de  la  trop  grande  humidité  de  l'air? 
—  Que  faut-il  le  plus  redouter  ilu 
hi-ouillard  ou  de  la  pluie?  —  Quelle 
est  l'influence  d'une  ti'op  grande  sé- 
cheresse de  l'air? 
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.    m.  De  la  ventilation  des  appartements. 

Si  au  dehors  nous  sommes  obligés  de  prendre  l'air  comme 
il  est,  froid  ou  chaud,  sec  ou  humide,  dans  nos  habitations 
nous  pouvons,  jusqu'à  un  certain  point,  le  modiGer  et 
l'amener  au  degré  de  température  et  d'humidité  le  plus 
convenable.  Mais  nous  l'altérons  aussi  dans  sa  nature  par  ce 
seul  fait  que  nous  le  respirons  ;  nous  l'appauvrissons  en  oxy- 
gène, et  nous  remplaçons  ce  gaz  par  l'acide  carbonique,  qui 
est  irrespirable.  Bien  plus,  les  lumières  artificielles,  comme 
les  bougies,  les  lampes,  les  becs  de  gaz,  y  répandent  aussi 
de  l'acide  carbonique  et  un  gaz  plus  dangereux  encore,  . 
l'oxyde  de  carbone.  Il  importe  donc  que  l'air  des  chambres 
habitées  puisse  se  renouveler  facilement.  C'est  en  cela  sur- 
tout que  les  cheminées  sont  utiles;  l'air  chaud  qu'elles  ren- 
ferment, poussé  de  bas  en  haut  par  l'air  plus  froid  de  la 
pièce,  monte  et  appelle  à  sa  place  l'air  de  la  chambre  et  l'air 
du  dehors,  qui  arrive  soit  par  les  interstices  des  portes  et  des 
fenêtres,  soit  par  les  ventouses.  C'est  ainsi  que  se  produit  le 
renouvellement  d'air  nécessaire  à  l'alimentation  de  la  com- 
bustion et  à  la  ventilation  de  la  chambre.  Les  poêles,  tout 
en  ayant  un  plus  fort  tirage  que  les  cheminées,  consomment 
cependant  moins  d'air,  à  cause  des  petites  dimensions  de 
l'ouverture  par  laquelle  cet  air  s'introduit;  ce  sont  donc  des 
appareils  ventilateurs  fort  imparfaits,  surtout  dans  des  pièces 
bien  closes.  En  outre,  par  cela  même  qu'ils  échauffent  for- 
tement l'air  sans  le  renouveler  suftisanmient,  ils  le  des- 
sèchent. Aussi  fuut-il,  pour  éviter  cet  inconvénient,  placersur 
le  poêle  un  large  vase  plein  d'eau,  que  la  chaleur  vaporise. 

Les  poêles  en  fonte  ont  encore  le  grave  inconvénient, 
quand  ils  sont  trop  fortement  chauffés,  de  laisser  passer  à 
travers  leurs  parois,  devenues  perméables,  les  gaz  du  foyer, 
surtout  l'oxyde  de  carbone. 


§  III.  Quelles  sont  les  causes  à''d\V.fe-\î\Vfet^\\aïi^  —  Quelle  est  l'indicatioo 
'ha  de    i'atmosnhcre   des   \vd\>\Vîi-\Yv^çNé^\^^^Vv  ^«»^  «aWA^ûteT-- 
liï?  —  Quelle  est  la  nalure  de  tcVV^i  \  Q.VL«\\<i  fc^v.  vw>ciX\\fe  ^%.  ù«îss«s&!&>». 
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point  de  vue  de  la  ventilation?  —  Les 
poêles  l'cndenl-ils  le  même  servirc?  — 
l*oui-quoi  met-on  d'oi'dinaire  sur  les 
poêles  une  assiette  pleine  d'eau?  — 


Quel  danger  particulier  présentent  les 
poôles  de  fonte  trop  fortement  chauf- 
fés? 


IV.  Des  habitations. 

En  choisissant  une  habitation ,  nous  devons  chercher  sur- 
tout de  bonnes  conditions  d*air,  de  lumière,  et  rabseiice 
d*iiumidité.  Il  faut  éviter  Texposition  au  nord,  qui  nous 
priverait  des  rayons  bienfaisants  du  soleil.  L'exposition  au 
plein  midi  a  ses  inconvénients  et  ses  avantages.  En  été,  cette 
exposition  serait  trop  chaude  ;  mais  aussi  en  hiver  elle  nous 
fait  profiter  du  moindre  rayon  de  soleil.  Les  vents  d'ouest, 
3tt  France,  apportent  toujours  un  air  humide.  L'exposi- 
tùon  la  plus  saine  est  donc  celle  da  levant  ou  celle  du 
sud-est. 

Si  nous  devons  rechercher  le  soleil,  ce  n'est  pas  seulement 

Ëour  sa  chaleur,  c'est  aussi  pour  sa  lumière  vivifiante, 
'homme,  aussi  bien  que  les  plantes,  s'étiole  dans  l'obscu-! 
ÈHlé,  en  dépit  de  la  meilleure  alimentation  et  de  l'exercice  le 
plus  fortifiant.  Multiplions  donc  les  ouvertures  dans  nos  ha- 
iatations,  et  recherchons  surtout  une  disposition  qui  per- 
onette  une  facile  ventilation;  à  cet  égard,  les  appartements 
jpi  n'offrent  d'ouvertures  que  d'un  seul  côté  présentent 
ame  mauvaise  disposition,  comme  aussi  ceux  dont  les  le- 
aêtres  sont  trop  peu  élevées. 

Ceux  qui  habitent  les  grandes  villes  doivent  rcclierclier  les 
Hoartiers  où  se  trouvent  des  jardins,  de  grands  arl)r(\s,  à 
âfilase  de  l'action  purifiante  que  les  végétaux  exercent  sur 
L'atmosphère. 

D  faut  éviter  le  voisinage  des  lieux  oîi  se  trouvent  en 
4Êtande  quantité  des  matières  organiques  en  liécoinposition, 
À>mme  les  cimetières,  les  charniers,  les  abattoirs,  les  dé- 
^ts  d'engrais  animaux,  les  marais  stagnants  et  bourbeux. 
%  la  campagne,  il  faut  éloigner  des  habitations  l^iS  ^xjixxvisix'ts^ 
'Wg basses-cours,  les  clapiers.  MalheureusertveivV  wci^  ^«^'Kv^'î^^ 
•  France,  déploient  a.  cet  égard  un  \ènVa\Aft  Vv3C!«L$i  àa  wy^- 
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propreté,  auquel  il  fîiut  attribuer  les  fièvres  pernicieuses, 
les  maladies  épidémiques  qui  désolent,  surtout  pendant  V^it 
les  pays  où  ces  détestables  habitudes  se  conservent  obstiné 
ment.  Le  voisinage  immédiat  des  brasseries,  des  raffineries, 
des  pressoirs,  n'est  pas  non  plus  sans  inconvénients,  surtout 
pour  les  gens  de  santé  délicate. 

Croire  que  l'habitation  dans  une  étabie  ou  une  écurie  soit 
bonne  pour  les  personnes  malades  de  la  poitrine,  est  nn 
préjugé  que  la  pratique  médicale  condamne.  La  malpropreté, 
la  cohabitation  avec  des  animaux  dans  des  pièces  mal  aérées 
et  humides,  ne  peuvent  jamais  être  que  des  conditions  hygié- 
niques déplorables.  Les  gens  qui  placent  leurs  enfants  en 
nourrice  dans  des  fermes  mal  tenues,  dans  des  bouges  mal- 
propres et  infects,  croyant  que  le  voisinage  des  fumiers,  des 
écuries  et  des  étables  est  une  garantie  de  salubrité,  se 
trompent  étrangement,  pour  le  malheur  de  ces  pauvres  pe- 
tits êtres  qu'un  air  pur  fortifierait. 


§  IV.  Que  doit-on  rechercher  parti- 
culièrement dans  le  choix  d'une  nubi- 
talion?  —  Quels  sont  les  avantages  et 
les  inconvénients  de  l'exposition  au 
midi,  au  nord,  au  couchant,  au  le- 
vant? —  En  recherchant  le  soleil,  est- 
ce  seulement  la  chaleur  qu'on  lui  de- 
mande? —  Quelle  est  l'utilité  des 
habitations  largement  ouvertes?  — 
Quels  sont  dans  les  villes  les  quartiers 
qu'on  doit  rechercher  de  prétérence? 


—  Quels  sont  ceux  que  l'on  doit  évi- 
ter?—  Quelle  est,  à  la  campagne." 
précaution  hygiénique  la  plus  essen- 
tielle .'  —  Quelle  est  la  cause  la  plus 
ordinaire  de  l'insalubrité  des  maisons 
rustiques,  des  fermes,  en  France?  — 
Est-il  vrai  que  l'habitation  dans  une 
écurie  ou  dans  une  étabie  soil  bonne 
aux  individus  faibles  de  poitrine  et  aux 
enfants? 


V.  Du  régime  alimentaire. 

Les  gens  qui  se  portent  bien  doivent,  surtout  quand  ils 
font  un  travail  fatigant,  manger  à  leur  appétit,  sans  cepen- 
dant en  dépasser  jamais  les  limites.  L'homme  qui  travaille 
en  plein  air,  en  dépensant  beaucoup  d'activité  et  de  force 
musculaire,  a  besoin  d'une  alimentation  substantielle;  au 
contraire,  l'ouvrier  qui  travaille  à  couvert  et  sans  se  donner 
beaucoup  de  mouvement,  comme  le  bijoutier,  le  relieur,  ou 
bien  encore  l'homme  ie  Wy^^w,  \  ecw^o.^^,  da\i  prendre 
une  quantité  beaucouç  momdt^i  à'îX\m«oX^^^V««aVwi\A».^^ 
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plus  trinlervalle  entre  les  repas,  pour  laisser  â  la  digestion, 
toujours  lente  dans  de  pareilles  conditions,  le  temps  de 
s'achever  complètement.  L'appétit  est  généralement  moins 
ouvert  en  été  que  dans  la  saison  froide  ;  il  est  bon  alors  de 
prendre  ses  repas  à  de  plus  longs  intervalles.  Ces  remarques 
s'appliquent  également  au  régime  à  suivre  dans  les  diffé- 
rents climats;  ainsi  dans  les  pays  chauds,  en  Provence,  en 
Espagne,  en  Italie,  dans  l'Inde,  l'alimentation  se  réduit  à 
peu  de  chose,  quelques  légumes  ou  fruits,  un  peu  de  riz, 
mais  surtout  des  toniques,  comme  le  café.  Les  peuples  thi 
Nord,  les  Anglais,  les  Russes,  mangent  au  contraire  énor- 
mément, et  recherchent  les  mets  les  plus  nourrissants.  Ainsi 
le  régime  doit  varier  avec  les  conditions  de  la  vie,  et  devenir 
d'autant  plus  '  substantiel  que  les  organes  tendent  plus  à 
s'user  par  le  travail,  ou  que  la  température  du  corps  tend  à 
s'abaisser  par  le  contact  de  l'air  fi*oid. 

Une  alimentation  variée  est  ce  qui  convient  le  mieux  au 
tempérament  de  l'homme.  Une  nourriture  exclusivement 
animale  échauffe  le  sang,  détermine  des  irritations  à  la  peau, 
des  inflammations  d'entrailles,  de  même  qu'une  nourriture 
uniquement  végétale  est  débilitante.  On  ne  peut  au  surplus, 
à  cet  égard,  donner  que  des  indications  générales.  C'est  à 
chacun  de  mettre  à  profit  son  expérience  personnelle  et  de 
bannir  de  son  régime  les  aliments  qui  ne  conviennent  point 
à  son  estomac  et  qu'il  ne  digère  que  péniblement.  On  ne 
saurait  trop  recommander  de  manger  lentement  et  de 
n'avaler  qu'après  une  mastication  bien  complète  les  ali- 
ments, même  ceux  qui  offrent  le  moins  de  résistance;  car 
la  mastication  n'a  pas  seulement  pour  but  de  diviser  ces  ali- 
ments, elle  les  pénètre  et  les  imprègne  de  la  salive,  qui 
prépare  et  accélère  le  travail  de  la  digestion.  Les  gens  (jui 
mangent  avec  voracité  Unissent  presque  toujours  par  voir 
leurs  facultés  digestives  s'altérer  rapidement. 


§  V.  Quelle  est  la  recommandation 

la  plus  essentielle    relalivemenl  aux 

repas?  —  Quelle  différence  v  a-t-il 

entre  Je  régime  nécessaire  à  J  homme 

qui  travaiJfe  activement  au  grand  air, 

ei  Je  régime  de  l'tiomme  dont  le  tra- 


vail est  sédentaire?  —  Quelle  diffé- 
rence doit-il  Y  avoir  cuire  l<i,  vv^vj^vwvi 
d'hiver  el  \e  ré^'vtue  diéV-él  — <^\\v'\v.s\ 
le  résime  qui  cotvN'vewV.  ^  V\voXivVA\\v  viv^'*, 
pavs  cha\iàs*i  —  ^VYv^AâVxxwV  vVs  vw*> 
froids*?  —  UuftYeaV.VmGOTXNfeAxvfe^'^'^^^^^ 
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nourriture  exclusiveraent animale? — lavant  tout  de  maneer  lentement, e{ 
D'une  nourriture  exclusivement  végé-  1  de  bien  mâcher  les  aliments? 
Inle*  —  Pourquoi  recomn)ande>t-on  I 


VI.  Des  aliments. 

Le  mode  de  préparation  des  aliments  a  une  influence 
très  grande  sur  la  facilité  avec  laquelle  ils  se  digèrent.  Ainsi 
les  viandes  rôties  ou  grillées  sont  toujours  d*une  digestion 
liion  plus  prompte  et  bien  plus  complète  que  les  viandes 
bouillies.  Ces  dernières  finissent  par  abandonner  à  l'eau 
tous  leurs  sucs,  tous  leurs  principes  nutritifs,  il  ne  leur 
reste  plus  que  la  fibre  ;  elles  sont  filandreuses,  sans  arôme. 
Le  meilleur  bouilli  ne  vaudra  jamais,  ni  pour  le  goiit,  ni 
pour  la  puissance  nutritive,  une  tranche  de  bœuf  rôti,  ou 
une  côtelette  bien  grillée.  Les  viandes  noires,  comme  le 
bœuf,  le  mouton,  sont  toujours  beaucoup  plus  nourrissantes, 
plus  fortifiantes  que  les  viandes  blanches,  telles  que  le 
veau  ou  la  volaille. 

Parmi  les  aliments  végétaux,  les  plus  nourrissants  de 
beaucoup  sont  les  graines  des  plantes  légumineuses  propre- 
mont  dites,  les  liaricots,  les  lentilles,  les  fèves,  etc.  Toutefois 
le  princij^o  nutritif  uosl  jamais  qu'une  fraction  assez  l^iible 
(lu  poids  total  do  la  matière.  11  importe  surtout  que  les 
légumes  soient  bien  cuits,  particulièrement  ceux  qui  sont 
revêtus  d'une  enveloj)pe  (jui  ne  se  laisse  que  difficilement 
ramollir  par  l'eau  chaude. 

Kn  général,  restomac  do  Thomme  s'arrange  très  bien 
d'un  régime  mixte,  à  la  fois  animal  et  végétal.  Suivant 
les  eireonstanoos,  toutefois,  il  faudra  faire  prédominer 
l'un  on  l'autre  de  ces  deux  régimes,  et  à  cet  égard 
on  no  saurait  prendre  de  meilleur  guide  que  son  propre 
ostoniae. 

L(\s    assaisonnements    sont    chose    utile,    mais  dans   une 
certaine  mt^suro.   Ils  produisent  sur  les  divers  organes  qui 
fournissent  les  sues  desûivés  ^v  \vç,ç.ovk^\\x  U.  tvayail  de'  la 
slion  une  exc'Ual'ion  îaNOTA\A^'vi\^lQ.\m'aîC\«\v<aV\^^i,^^^ 
ni  de  ces   sucs,  el  i^î^î   ^^^vV^  '^^^  ^çto^wv  \^  ^v^^^vx^^ 
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elle-même.  C'est  aânsi  qu'agissent  le  sel,  le  vinaigre,  l'ail, 
l'oignon,  le  poivre,  la  moutarde,  etc. 

Mais  il  faut  se  garder  d'en  abuser.  Le  sens  du  goût  s'é- 
moussepeu  à  peu  et  exige  bientôt  dans  la  préparation  des  ali- 
ments une  proportion  toujours  croissante  de  ces  diverses  épices. 
Il  en  résulte  des  inflammations  d'entrailles,  souvent  très 
violentes,  puis  une  débilitation  rapide  des  organes  digestifs. 


§  VI.  Quel  est  l'avantage  des  vian- 
des rôties  sur  les  vinndes  bouillies?  — 
Qu'appelle-t-on  viandes  noires  ?  — 
Viandes  blanches?  —  Quelles  sont  les 

f»lus  fortifiantes?  —  Dans  le  cas  où 
'on  recherche  une  alimentation  légère, 
quelles  sont  celles  que  Ton  doit  don- 
ner de  /  préférence  ?  —  Parmi  les  ali- 


ments végétaux  quels  sont  les  plus 
nourrissants? — Quelle  condition  fs- 
sentielle  eiige  la  préparation  des  ali- 
ments féculents  ?  —  Quel  est  le  réf^iino. 
qui  convient  le  mieux  à  l'homme  ?  — 
Quel  c«it  le  rôle  des  assaisounements? 
—  Quel  est  l'inconvénient  de  l'abus 
des  assaisonnements? 


VII.  Des  boissons. 


Le  lait  est  un  aliment  en  même  temps  qu'une  boisson  ra- 
fraîchissante. Il  constitue  la  nourriture  exclusive  des  jeunes 
enfants,  dont  la  bouche  est  encore  dépourvue  des  organes  de 
la  mastication. 

Le  lait  de  vache  est  celui  qui  se  rapproche  le  plus,  par  sa 
richesse  en  principes  sucrés,  du  lait  de  la  femme  ;  celui  de 
la  brebis,  de  la  chèvre,  sont  beaucoup  plus  chargés  en  prin- 
cipes gras,  et  par  cela  même  sont  d'une  digestion  plus 
difficile.  Le  lait,  par  ses  propriétés  calmantes  et  adoucissantes, 
convient  surtout  aux  personnes  dont  les  organes  respiratoires 
sont  en  mauvais  état.  Il  convient  également  pour  les  maladies 
de  l'estomac  et  les  affections  névralgiques,  accompagnées  de 
privation  de  sommeil. 

Mais  il  ne  saurait  être  adopté  par  les  gens  dont  les  en- 
trailles se  dérangent  facilement,  ou  bien  par  les  personnes 
d'un  tempérament  lymphatique,  et  pour  lesquelles  un  régime 
tonique  est  surtout  nécessaire,  ou  pour  ceux  qui  se  livrent 
à  des  exercices  violents  et  à  des  travaux  pénibles. 

L*eau  est  Ja  principale  boisson  de  V\iomrcvç;\  cI^^W  <iwï^$ 
sûr  la  plus  innocente  et  Ja  plus  saine.  EWg  uesX^^vo^')'^  ^*^^ 
vrai,  propre  k  réparer  les  forces  épuisées,  eV  eW^  ei^^îivV^  ^^'^'^^" 


476  HYCIÈNB. 

• 

ment  à  la  transpii'ation  ;  mais  elle  laisse  en  général  l'esprit 
plus  liiire  (jue  le  vin  et  les  autres  boissons  alcooliques. 

L«*s  eaux  chargées  de  calcaire  ou  de  plaire,  qui  forment 
des  caillots  avec  le  savon,  sont  une  boisson  malsaine,  d'une 
digestion  difticile  ;  il  en  est  de  même  des  eaux  mal  aérées, 
comme  les  eaux  de  citerne.  Les  eaux  calcaires  durcissent  en 
outre  les  légumes. 

Kn  été,  il  faut  éviter  de  prendre,  sous  prétexte  de  se  dé- 
saltérer, de  grandes  quantités  d'eau  :  on  se  désaltère  beaucoup 
mieux  en  buvant  à  petites  gorgées  de  l'eau  à  laquelle  on  a 
ajouté  quelques  gouttes  de  vinaigre. 

Les  eaux  stagnantes  des  mares,  des  étangs,  sont  malsaines 
à  boire;  mais  on  les  rend  parfaitement  saines  en  les  faisant 
filtrer  sur  du  charbon  de  bois. 

Los  boissons  fermentées,  prises  avec  modération,  pro- 
duisent sur  l'organisation  une  excitation  favorable  ;  elles 
donnent  du  ton,  relèvent  les  forces  abattues,  et  conviennent 
surtout  aux  gens  qui  se  livrent  à  des  exercices  fatigants. 
Lorsque  \o  corps  est  en  transpiration,  un  peu  d'eau-de-vie 
UK'iéo  a  (le  l'eau,  ou  une  petite  quantité  de  vin  pur,  arrête 
tivs  rapidcmciil  la  sécrétion  de  la  suerur,  sans  entraîner  les 
iiironvcuicnls  i^ravos  (jui  résulteraient  de  l'introduclion  tic 
l'eau  froide  dans  l'estomac. 

Si  l'on  éprouve  nue  extrême  fatigue  et  un  grand  épuise- 
ment (les  l'orees,  (jiielcjuos  gouttes  de  rhum  ou  d'eau-de-vie 
donnent  une  nouvelle  vigueur  et  raniment  le  courage. 

Le  vin  elendu  d'eau  est  en  i^énéral  une  boisson  excelleiile 
pour  la  santé,  du  moins  pendant  les  repas.  Pris  à  jeun  et 
sans  nécessité,  il  (^st  |)lut(jt  nuisible  qu'utile. 

On  sait  d'ailleuis  l(\s  effets  fâcheux  que  j)rodnit  l'nsa.'o 
innnoderé  du  vin  pur  el  des  liqueurs  alcooli(pies.  Les  lonc- 
tions  i\c.  Tesloniac  se  pervei'tissent,  l'appétit  disparaît.  los 
iorces  s'éj)uisenl;  rinlelligonce  s'affaiblit  et  s'éteint.  L'idio- 
tisme el  la  mort  allendcnl  à  court  délai  les  malheureux  (|iii 
se  livrent  à  celte  hideuse  et  avilissante  passion  de  l'ivrognerie. 

§  Vil.  Quj'ls    ^OlU  \os   yi\;u\U\VLe'?>  du  \  —  Q\i.«N\t  ^\^è,\cvvç.«t  ^  a.A.-^  «v^vçt  V 
proche  le  plus  du  lail  de  Va  îcmme A  -  \y*xv^  «,>^0\^  ^v^^^x^v^.^^^  \v.^^»... 
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du  lait  a-t-il  particulièrement  des 
avantages?  —  Dans  quels  cas  faut-il 
en  éviter  l'emploi  ?  —  Quels  sont  les 
avantages  de  l'eau  comme  boisson  ?  — 
Quf-ls  sont  les  inconvénients  des  eaux 
calcaires?  —  Des  eaux  de  citenie?  — 
Est-il  bon  de  boire  beaucoup  d'eau  en 


été?  —  Comment  assainit-on  les  ooux 
de  mares? —  Quelle  est  l'utilité  des 
boissons  ferraentées?  —  Dans  quelles 
circonstances  l'eau-de-vie  mêlée  d'eau 
est-elle  utile?  —  Quels  sont  les  in- 
convénients qu'entraîne  l'abus  des  li- 
queurs alcooliques? 


VIII.  Des  vêtements. 


Le  linge  de  corps  est  en  toile  ou  en  coton.  La  toile  est 
plus  douce  ;  elle  ne  présente  pas  ces  mille  petites  aspérités 
du  coton  qui  irritent  les  peaux  délicates,  y  excitent  des  déman- 
geaisons pénibles,  et,  chez  les  individus  d'un  tempérament 
lymphatique  ou  scrofuleux,  déterminent,  à  la  moindre  é<»ra- 
tignure,  une  inflammation  des  tissus  et  la  formation  de  petits 
abcès.  Mais,  d'un  autre  côté,  le  coton  préserve  mieux  que 
la  toile  des  variations  brusques  de  la  température  ;  lors- 
qu'il a  été  mouillé  par  la  sueur,  il  la  laisse  s'évaporer  moins 
rapidement  que  la  toile,  et  empêche  ainsi  ces  refroidisse- 
ments subits,  causes  perpétuelles  des  rhumes  et  des  fluxions 
de  poitrine. 

Pour  les  gens  qui  transpirent  facilement,  au  moinche 
mouvement,  et  que  celte  disposition  fâcheuse  rend  plus 
sensibles  au  froid,  l'usage  des  gilets  de  flanelle  est  très  sa- 
lutaire. Les  ceintures  de  flanelle  roulées  autour  du  ventre 
ccmviennent  parfaitement  à  ceux  dont  les  entrailles  sont  ma- 
lades. En  Afrique,  le  nombre  des  soldats  atteints  de  dysen- 
terie a  singulièrement  diminué  depuis  qu'on  les  a  forcés, 
dans  les  mai'ches,  à  rouler  autour  de  leur  ventre  une  cein- 
ture de  laine. 

Nous  ne  saurions  trop  recommander  de  ne  point  se  dé- 
couvrir  lorsque  h;  corps  est  en  sueur  et  de  ne  point  se 
débarrasser  étourdiinent  do  ses  vêtements  d'hiver  aux  pn;- 
niiers  beaux  jours  du  printemps  :  on  s'expose  ainsi  à  des 
variations  biusques  de  température,  toujours  fatales  à  la 
santé. 

On  peut  dire  en  général  que  mieux  le  corps  est  vêtu  ^  cl 
moins  il  a  besoin  d  aliments,   car  les  aYvrevewV?»   wvi.  '^çvvX.  \vv^ 
destinés  seulement    à  nous   nourriv,  ma\^  e.wvj»xe.  \  \^^ 
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(luire,  par  suite  des  transformations  chimiques  qu*ils  éprou- 
vent dans  nos  organes,  une  grande  partie  de  la  chaleur  ani- 
male. Ceux  qui  font  maigre  chère  ont  surtout  besoin  d'être 
chaudement  vêtus.  Ainsi  les  vêtements  de  laine  des  reli- 
gieuses et  des  moines  sont  une  mesure  d'hygiène  aussi  bien 
qu'un  signe  d'humilité. 

Une  hygiène  bien  entendue  doit  proscrire  les  vêtements 
étroits  qui  gênent  la  circulation  du  sang,  le  jeu  des  organes 
respiratoires,  et  peuvent  provoquer  des  anévrismes,  et  quel- 
quefois des  apoplexies.  L'usage  des  corsets  entraîne  aussi 
de    graves    abus.    Lorsqu'ils    sont   trop   serrés,    ils  com- 
priment les  côtes,  et,  refoulant  en  bas  le  muscle  qui  sépare 
la  poitrine  du  ventre,  ils  déplacent  les  entrailles  et  finissent 
toujours   par   amener  de    graves    désordres    dans   l'orga- 
nisme, tels  que  la  déviation  de  la  taille,   la  compression 
du  cœur,  l'étiolement  des  poumons,  des  engorgements  du 
foie,    des    gastrites,  etc.;  la  liste   des  maladies  que  peut 
causer  l'usage  des  corsets  trop  serrés  est  assez  longue  pour 
effrayer  les  jeunes  femmes  qui  veulent  à  toute  force  gâter 
l'œuvre  de  la  nature  et  façonner  leur  corps  au  goût  du  jour. 

Nous  en  dirons  autant,  quoique  les  conséquences  soient 
moins  graves,  de  l'habitude  de  porter  des  chaussures  étroites 
et  qui  serrent  fortement  le  pied.  C'est  le  moyen  le  plus  sur 
d'y  faire  naître  les  cors,  une  des  infirmités  les  plus  gênantes 
et  les  plus  douloureuses.  Les  chaussures  par  trop  larges  ne 
valent  guère  mieux  ;  leurs  inconvénients  sont  à  peu  près  les 
mêmes. 

Les  pieds  doivent  toujours  être  secs  et  chauds;  le 
froid  aux  extrémités  mférieures  détermine  des  maux  de 
gorge  ou  de  dents,  des  migraines,  des  coliques,  des 
rhumes,  etc. 


§  VIII.  Quels  sont  les  avantages  du 
]in«ro  (le  loilc?  —  Quels  sont  ses  in- 
C()nv«;ments?—  Q.iels  sont  les  avan- 
taj;cs  et  les  inconvénient»  du  loton ?  — 
En  quoi  l'uàape  de  la  flanelle  est-il 
salutaire?—  Quelle  est   rmililé  des 


limentalion?  —  Quels  sont  les  dan- 
geis  des  vêtements  trop  étroits?  —  Des 
corsets  mal  laits  ou  trop  serrés?  — 
Des  chaussures  trop  étroites?  —  Trip 
larges? — Quelle  est  la  prescription 
h^\i\Gw\c\vsLfe   ïcUUvtt    aux  cxlrémilés 


ceinlures  dv.  flanelle  ou  de  laine "î  — \  ■\Yv^év'\ftUYft%'\ — ^^\^\«i1^.\"\^^.ww!iH«av«i\!^ 
'*»  ia  façon  de  se   vMir  a-l-c\\c  \  Au  îïovà  ;vui  v^vi^*^. 
'Dce  sur  les  nécessités  de  Va-  ^ 
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IX.  Propreté  du  corps. 

La  propreté  est  la  principale  condition  de  la  santé.  Ce 
pvécepte  presque  aussi  vieux  que  le  monde,  et  que  beau- 
^up  de  religions,  surtout  dans  l'Orient,  ont  transformé  en 
^oi  pratique,  est  d'une  vérité  incontestable.  Notre  peau  est 
^e  siège  d'une  transpiration  continuelle,  qui  amène  à  l'orifice 
^e  ses  innombrables  pores  une  matière  visqueuse  dissoute 
Par  l'eau.  Celle-ci  s'évaporant,  le  principe  qu'elle  tient  en 
dissolution  reste  à  la  surface  de  la  peau,  oii  il  forme  une 
Sorte  de  vernis  gommeux  sur  lequel  s'attache  la  poussière  ; 
il  en  résulte  une  espèce  de  croûte  qui  irrite  la  peau,  pro- 
voque  des  démangeaisons,   fait    venir   des    boutons,     des 
cîartres,  arrête  en  outre  la  transpiration,  et  par  cela  môme 
le  travail  qui  débarrasse  le  corps  de  principes  nuisibles;  il  en 
peut  résulter  des  maladies  plus  ou  moins  graves.  Des  lavages 
fréquents,  à  l'eau  froide  pour  les  parties  du  corps  qui  sont 
oontinuellement  en  contact  avec  l'air,   à  l'eau  légèrement 
si.ttiédie  pour  les  parties  plus  couvertes,  sont  donc  d'une  abso- 
1  ue  nécessité  ;  et  ils  sont  d'autant  plus  indispensables,  que 
les  transpirations  sont  plus  abondantes. 

Le  savon  et  la  pâte  d'amandes  aident  beaucoup  à  dissoudre 
I  e  vernis  gras  adhèrent  à  la  peau. 

On  ne  saurait  trop  se  mettre  en  déliancc  contre  l'emploi 
clés  divers  cosmétiques  propres  à  teindre  les  cheveux  ;  les  sels 
minéraux  qui  entrent  dans  leur  composition  ont  toujours 
vine  influence  fâcheuse  sur  le  cuir  chevelu,  et  le  mal  va 
souvent  plus  loin;  de  violentes  névralgies,  des  paralysies, 
<^|uelquefois  même  le  dérangement  de  la  raison,  peuvent  être 
la  conséquence  de  l'emploi  de  ces  ponnnades  malfaisantes. 
Quant  aux  porîmiades  qui  font  pousser  les  cheveux  sur  les 
têles  chauves,  elles  sont  encore  à  trouver,  connue  les  onguents 
qui  feraient  repousser  un  bras  à  celui  qui  l'a  perdu.  Quel- 
quefois cependant  une  maladie,  connue   une   (ièvrc  cé.\:vi- 
traJe  ou  typhoïde,  fiifl  tomber  les  cheveux,  wvms  'à'îvw^  ^\v 
^ùvire  la  racine;  alors,  en  rasant  la  lèle  el  Vo. '^voX.V^wX.  ^^ 
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temps  à  autre  avec  de  Taxonge  ou  de  la  moelle  de  bœuf,  ob 
jHMil  arriver  à  hàler  leur  pousse  nouvelle. 

Le  tartre  (|ui  s'amasse  sur  les  dents  en  altère  1  email  et  le 
prtli  et  les  dispos*^  à  la  carie.  Il  faut  les  nettoyer  joumel- 
it'ment  avoc  une  hrosse  un  j>eu  forte  et  de  reaupure;on 
peut  rniployer  aussi,  ivunme  poudre  à  nettoyer  les  dents,  de 
la  craie  tinenient  i>ulvériséc  et  mélangée  avec  un  tiers  de 
M>n  poids  de  niai^nesie.  Les  douleurs  de  dents  dues  à  la  carie 
MUil  lonjours  tivs  exaltées  par  un  régime  échauffant;  les 
liains  lièdi's,  l'abstention  de  li([ueurs  alcooliques,  contribuent 
lu-aucoup  à  les  calmer;  l'emploi  des  Cimtérisants,  comme  la 
civosole  et  les  essences,  amortit  la  douleur,  il  est  vi-ai, 
mais  détruit  rapidement  les  dents,  qui  finissent  par  tomber 
en  morceaux. 


§  IX.  I.es  snin>  do  propivi*^  sont-ils 
siinplfinenl  aflairo  «Je  ooquoUerie?  — 
Kii  quo»  It's  fiiii<'ti«Mi!i  naturelles  de  la 
|»eau  n*iult'nl-«*li<'>  o«'>  soin»  de  pi*o- 
|iii'tô  iinJi>pens.il)le>?  —  Quel  danger 
V  a-t-il  à  It's  nrglij;«T?  —  Pour  quels 
individuN  et  daus quelle.- circonslance> 
xoul-il-  1»*  iilu-î  Il»''ee^sai^»s? — Quel 
loir  jiMi»' I»'  vavon  de  li>il<'lle?  —  ou»*l 
f^l  !•'  «I.'uiui'r  il''^  ri>*nn'liqn»'>«  «'iii- 
jili>\i-*  l'Hur  tt'iiiili»' If^  rli»'v»'U3k  .'  — ^ 
.i-t-il  di>  pomiuadf^  (  .i|>al)le>  «le  faire 


i*epousser  les  cheveux,  quand  la  nriBB 
est  détruite  ?  —  Comment  pcut-oo  n 
ranimer  lu  pousse  quand  la  rarine 
n'est  pas  détruite?  —  Quel  est  !*in- 
convcuient  du  tartre  qui  se  dépo^ 
sur  les  dents  ?  —  Comment  peut-oa 
éviter  le  développement  du  tartre?  — 
Quoi  est  le  régime  à  suivre  pwiraUé- 
nuer  ou  éviter  les  violentes  douleur» 
de  dont-i?  —  Quel  est  riiiconvcoieal 
(1«'S  rautérisanli? 


X.  Des  bains. 

Lfshains  enliers,  chauds  ou  lièdes.  outre  l'avantage cpi'ib 
oui  (ratioiicir  cl  d'assouplir  la  peau,  et  de  ramollir  les 
callosilés  (jui  s'y  forment  en  divers  endroits,  la  deharrasM'iit 
coiiiplèlciiiciit  (le  ce  viM'iiis  (jui  s'oppose  à  la  transpiration,  y 
appellent,  le  s;\w^  et  activent  toutes  les  fonctions.  Ouand  on 
soi!  (lu  bain,  on  se  sent  plus  léi^^er,  |)lus  alerte;  après  uw 
l'aligne  excessive,  un  hain  d'une  lieui'e  délasse  autant  (ju'uin.' 
nui!  (le  sonuneil.  Ouant  à  la  température  à  hupielle  il  laMl 
prendre  les  bains,  elle  dépend  de  l'utilité  qu'on  en  atleinl. 
Si  le  hain  est  pris  couuiie  rouvède,  c/est  au  médecin  à  iiidi- 
iiucr  la  (lc«>ré  de  cUvxWt  ^yv\\>\\  vVÀ\,\\i\  \ti\\\\v>.\\  ^"^  v\sv  a^\\^ 
comme  mesure  d'hygVèue  ovx  àt  ivKv^V^  \jvQ>èY^v^/\\  \^xvv.nx^ 
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lement  liède,  de  lelle  sorte  que  le  corps  n'y  éprouve  point 
sentiment  de  froid. 

^es  bains  de  rivière,  pendant  la  belle  saison,  ont  presque 
s  les  avantages  des  bains  tièdes;  mais  ils  sont  plus  lorli- 
its.  lis  raniment  les  forces  épuisées  par  la  chaleur  et 
Liisent  l'appétit.  11  faut  bien  se  garder  de  descendre  dans 
lu  pendant  que  le  corps  est  en  sueur;  il  en  résulterait  une 
ipression  brusque  de  la  transpiration  qui  peut  avoir  les 
[.séquences  les  plus  fatales  et  les  plus  subites  II  est  aussi 
s  essentiel  de  ne  prendre  les  bains  froids  qu'après  que  la 
estion  est  complètement  terminée.  On  n'a  que  trop  d'exeni- 
s  d'apoplexies  foudroyantes  causées  par  l'immersion  dans 
LU  froide  après  un  repas. 

^'cst  surtout  le  matin,  au  sortir  du  sommeil,  qu'il  est  pré- 
ible  de  prendre  les  bains  de  rivière;  ils  n'offrent  alors 
îun  danger,  et  produisent  les  effets  les  plus  salutaires. 


X.  En  quoi  consiste  le  l)énéfice 
l'on  lire  de  l'usage  des  bains  tiè- 
'  —  Dîins  quelles  circonstances  sur- 
le  bain  est-il  utile? —  A  quelle 
pérature  doit  ôtre  pris  le  bain  de 
)reté?  —  Quand  il  est  j»ris  comme 
ède,  qu'est-ce  qui  détermine  la 
pératui-e  à  laquelle  il  doit  être?  — 


Quel  est  l'avantage  des  bains  de  ri- 
vière? —  Quelles  sont  les  précautions 
à  prendre  dans  l'usaire  du  bain  de  ri- 
vière? —  Quelle  est  la  prescription  la 
plus  essentielle  ?  —  A  quel  moment 
du  jour  le  bain  froid  est-il  le  plus  sa- 
lutaire? 


XI.  Soins  à  donner  aux  asphyxiés. 

',a   suspension  de  la  respiration,   soit  par  l'immersion 
is  l'eau,  soit  par  l'introduction  dans  les  poumons  de  gaz 
propres  à  régénérer  le  sang,  entraîne  rapidement  la  mort, 
noins  qu'il  n'y  ait  en  même  temps  suspension  de  la  cir- 
ation  par  le  fait  d'un  évanouissement  profond. 
[)ans  le  cas  d'apoplexie  par  submersion  dans  l'eau,  il  faut 
cer  le  corps,  enveloppé  de  couvertures  bien  chauffées, 
is  une  position  légèrement  inclinée,  les  pieds  un  peu  plus 
5  que  la  tête,  et  un  peu  tourné  sur  le  côté  ;  puis  chercher 
)rovoquer,  par  des  frictions  sur  les  côtes  el  smy  Ve.  çx^xjck 
restomstCy  les  mouvements  de  la  poilv'me  ^\v3iv  àovncwX.^ 
eler  Vair;  il  est  utile  d'exciter  en  meuve  Vem^^  \eVKt- 
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nùment  et  les  nausées.  On  fait  souvent  intervenir  avec  succès 
Taelion  éminemment  excitante  du  courant  électrique.  D 
faut  surtout  ne  pas  se  rebuter  trop  promptement;  car  Ton 
a  vu  souvent  des  noyés  ne  revenir  à  la  vie  qu'après  plusieurs 
heures  de  mort  apparente. 

Dans  le  cas  d'asphyxie  produite  par  des  gaz  délétères,  on 
doit  immédiatement  amener  le  malade  au  grand  air,  et 
chercher  à  exciter  les  mouvements  naturels  d'aspiration  en 
chatouillant  les  narines  ou  en  frictionnant  les  côtes.  Il  faut 
aussi  s'efforcer  de  ramener  la  chaleur  dans  le  corps  par 
tous  les  moyens  possibles,  et  les  meilleurs  sont  toujours  les 
frictions  avec  la  laine.  L^insufQation  de  Tair  dans  les  pou- 
mons peut  réussir,  mais  elle  expose  au  grave  danger  de 
briser  les  cellules  si  délicates  de  leurs  tissus. 

Enfin,  si  l'asphyxie  est  causée  par  le  froid,  il  faut  réchauf- 
fer le  malade  lentement,  en  le  frictionnant  d'abord  avec  de 
la  neige,  puis  avec  de  la  flanelle  imbibée  d'eau  froide,  enfin 
avec  de  la  laine  sèche  ;  ensuite  on  le  mettra  dans  un  lit  bien 
chaud,  en  lui  faisant  boire  quelques  liqueurs  toniques, 
comme  du  thé  additionné  d'un  peu  d'eau-de-vie  ou  de  rhum. 

Si  l'on  cherchait  à  le  i*échaufler  trop  rapidement  en  l'ap- 
prochant du  feu,  on  serait  à  peu  près  sûr  de  déterminer 
une  désorganisation  immédiate  des  tissus,  qu'envaliirait 
ensuite  la  gangrène. 

Après  Tasphyxie  causée  par  une  chaleur  excessive,  on 
couchera  le  malade  sur  le  dos  et  on  lui  jettera  en  abondance 
de  l'eau  froide,  particulièrement  sur  la  poitrine  et  sur  le 
ventre  :  des  linges  mouillés  d'eau  froide  vinaigrée  seront 
apj)liqués  sur  la  tète,  en  même  temps  qu'on  irritera  les 
narines  avec  une  plume.  Les  frictions  sont  également  l'cconi" 
mandées  dans  ce  cas. 


§  XI.  Qu\?st-ce  que  Tasphyxic?  — 
Quelles  sont  les  prescriptions  à  suivre 
pour  les  soins  à  douuer  aux  noyés?  — 
buD8  quelle  position  doit  être  plucé 
lecoi-ps  ? —  Coninieul  provoque-t-on 
I  e  I  élablisseiueat  de  la  re$pirulion  ?  — 
Le  retour  à  la  vie  est-il  uécesï^ircmeiiV 


(rés-prumpt  ?  —  QvieU  sonV  \w  soVtis  \  t\v!i  t>M\«a*\ 


à  donner  duus  le  cas  d'asphvxie  Ptf 
des  gaz  irrespirables  ou  délétères T^ 
Quel  est  le  danger  de  rinsumatioD  (fr* 
i*ecte  duns  les  poumons?  — Uuelssoi^ 
les  soins  dans  le  cas  où  l'on  u  ulTaiitl 
un  cas  de  congesUon  parle  froid  f'*! 
tlt  dans  le  cas  de  congestion  par  exeil 
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Xn.  Chutes;  entorses;  brûlures;  coupures 
et  saignement  de  nez. 

Un  homme  est  tombé  de  haut,  il  a  i)ci'(iu  counaissanec  sur 
le  coup;  il  faut  le  relever  avec  précaution,  ne  pas  se  hâter 
de  Tappuyer  sur  les  jambes,  car  il  serait  possible  qu'un 
des  membres  eût  été  fractui-é,  mais  le  coucher  sur  un  lit, 
sur  une  table,  ou  même,  si  l'on  éprouve  de  la  difficulté  à  le 
transporter  du  lieu  oîi  il  est  tombé,  le  coucher  sur  la  terre 
et  là  lui  projeter  au  visage,  soit  avec  le  bout  des  doigts,  soit 
avec  un  verre,  mais  en  petite  quantité,  de  l'eau  froide,  lui 
frictionner  la  paume  des  mains  fortement,  soit  avec  la  main, 
soit  avec  un  linge  imbibé  de  vinaigre  ou  de  ([uelque  spiritueux. 
Aussitôt  qu'il  revient  à  lui,  il  sullit  de  lui  faire  avaler  quel- 
ques gorgées  d'eau  froide.  11  arrive  frécjuemment  (ju'une 
chute  est  suivie  de  (|uehjues  vomissements  par  les(|uels 
le  malade  rejette  les  aliments  qu'il  venait  de  prendre  ([uelcjue 
temps  auparavant;  ces  vomissements  ne  sont  que  salutaires, 
et  même,  s'ils  avaient  de  la  peine  à  s'établir  et  que  le  malade 
se  plaignît  de  nausées,  on  pourrait  les  exciter  en  cliatouillaut 
légèrement  le  fond  de  la  gorge  avec  l'extrémité  d'une  phmie. 
Après  ces  premiers  soins,  le  sonmieil  est  favorable,  et  il  ne 
faut  pas  le  craindre.  D'ailleurs  c'est  au  médecin  à  en  juger, 
ainsi  qu'à  reconnaître  les  fractures  (|ui  ])(Mivent  exister. 

Dans  une  simple  entorse,  une  contusion,  l'érrascnient 
d'une  main,  d'un  doigt,  nous  recommanderons  l'applicalioii 
de  Tcau  froide.  Rien  de  plus  facile  à  se  procurer,  rien  (jui, 
sur  le  moment,  soit  plus  ca[)able  d'arrêter  ou  de  modérer 
l'inflammation  qui  doit  bientôt  se  développer.  Nous  indique; - 
rons  encore  l'emploi  de  l'eau  froide  dans  le  cas  de  brûlure; 
renouvelée  sans  cesse  jusqu'au  moment  oîi  elle  n'est  plus 
désirée  par  le  malade,  elle  apaise  les  douleurs  avec  rapidité 
et  s'oppose  ic  plus  souvent  aux  premiers  accidents;  mais 
elle  a  surtout  ce  succès  lorsque  la  brûlure  iVe^l  ^îi^i  (i\xïv\\w>è. 
et  qu'elle  n'a  intéressé  la  peau  que  supevfve\c\\cw\ewV, 
Rarement  la  perte  de  sang  qui  rôsuUe'  d'WXV'Ê  \ê%^\è,  ci'sv^- 
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pne  prtseale  qndqoe  gim^;  fordïnire  fl  suffit  de 
h  partie  blenie  dans  Tetv  fvoide,  éL  d|e  comprimer  im 
ao-devos,  powr  arrêter  la  petite  hémorragie.  Mais  si 
persoone  avait  reçs  mie  plus  grave  Uessnre,  que  l'i 
ment  trandiant  eûtpénélré-par  exoi^Ie  assez  profil 
soit  dans  h  main,  soit  dans  Tavant-bras,  poor  que  le 
jaillit  avec  Ibrce,  ronge  et  vermeil,  alors  les  seconn 
plus  prompts  sont  néoessaires;  car  la  vie  peut  être  n| 
meni  épuisée.  Lliémornigie  oesseia  si  Ton  appuie 
au-dessus  de  la  Uessure,  en  embrassant  le  membre 
les  deux  mains  ou  en  le  serrant  avec  un  mouchoir, 
cette  compression  elle-même,  prolongée  pendant 
temps,  si  elle  a  pour  effet  d*anêter  rhémomgie,  a  le 
inconvénient  d*empêcher  toute  la  circulation  dans  le 
bre,  et  par  suite  àd  le  disposer  à  la  gangrène.  Il  but, 
une  occasion  aussi  pressante,  garder  le  plus  de  calme 
sible,  et  en  promenant  sa  main  vers  la  partie  suj 
de  la  jambe  si  c'est  le  membre  infi§rieur  qui  est  hkÊtl^. 
un  peu  au-dessus  du  pli  du  bras  si  o*e^t  le  membre  slipé^^ 
rieur,  chercher  à  saisir  les  points  oh  se  font  sentir  des 
battements.  En  appuyant  uniquement  sur  ces  points,  on 
suspendra  de  même  Thémorragie,  et  Ton  n*exposera  pas  k 
membre  à  des  accidents  redoutables. 

Un  autre  genre  d'hémorragie,  fort  commun  surtout  chez  les 
enfants,  c'est  le  saignement  de  nez  ;  ordinairement  il  cesse  de 
lui-même.  S'il  se  prolonge,  il  faut  recommander  à  Tenant  de 
relever  un  peu  la  tête,  et  de  dresser  verticalenient  le  bras 
du  côté  de  la  narine  d'où  part  l'écoulement  de  sang;  enfin, 
s'il  ne  s'arrêtait  pas,  qu'une  défaillance  s'ensuivît,  il  faudrait 
coucher  complètement  l'enfant  à  terre  et  lui  appliquer  sur 
la  tête  des  compresses  d'eau  froide,  en  même  temps  qu*on  lui 
frictionnerait  les  membres  et  qu'on  lui  réchaufferait  les  pieds. 


§  XII.  Quelles  sont  les  prescriptions 
dans  le  cas  d'une  chute  d'une  grande 
huuteu'.-  qui  entraîne  la  perte  de  con- 
naissance ?  —  Que     faire  q[iiand    le 


froide  ?  —  Comment  traite-t-on  une 
coupure  sans  hémorragie  Tiolente?— 
Que  faire  dans  le  cas  où  la  conpurc 
est  accompaniée  d'hémorragie  coui- 


biessé  revient  à  lui?  —  Y  a-t-il  dans  ce  l  déraible?  —  La  compression  générale 
cas  lie  u  de  s'i  oqui  é  ter  des  vomissemeuV»  \  "ci  «l-v-^^  y!i%  $  \tiuism%c^«(A.\ — Cmbh^ 

</ui  se  produiraient?  — Dans  qaéVftcaiftVmcoX  ^CTWaA^^stt.  ^o».  ^aàiywwaft.^ 
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I.  Définition  de  l'agriculture 

L'agriculture  est  le  plus  ancien  et  le  plus  utile  des  arts. 
Elle  nous  apprend  à  cultiver  la  terre  et  à  la  rendre  prodiio 
[tive.  Elle  est,  plus  encore  que  l'industrie  peut-être,  la  véri- 
;,  table  source  des  richesses  d'un  pays. 

:  Pendant  longtemps  entravée  par  la  routine,  elle  est  restée 
i  stationnaire.  Mais  l'Angleterre,  la  France,  l'Amérique  sont 
.  déjà  sorties  de  l'étroite  ornière  où  se  traînent  encore  les 
:  autres  peuples  ;  appelant  à  son  secours  les  sciences  physi([uos 
[^et  chimiques,  l'agriculture  y  a  fait  de  grands  progrès,  et 
i  pourtant,  si  l'on  considère  le  nombre  considérable  de  laits 
';  qui  restent  mal  connus  ou  inexpli(|ués,  on  peut  dire  ([ue 
■  c*est  encore  un  art  dans  l'enfance. 

Nous  tâcherons  de  résumer  succinctement  les  principes 
les  plus  importants  de  cette  science  utile.  Heureux  si  cet 
enseignement  peut  profiter  aux  jeunes  enfants  qui  nous 
liront  et  dont  les  pères,  fermiers,  colons  ou  propriétaires, 
restent  fidèlement  attachés  au  sol  qui  les  nourrit  ! 

Puissent-ils,  eux  aussi,  conserver  pieusement  cet  amour 
de  la  terre  qui  peuple  nos  campagnes  de  cultivateurs  mo- 
dérés dans  leurs  désirs,  exempts  des  vices  et  de  la  corruption 
des  grands  centres  industriels  !  Puissent-ils  y  trouver  le 
bonheur  que  donnent  le  travail,  une  conscience  honnête, 
la  vie  large  et  facile  des  champs,  le  plaisir  de  faire  le  bien, 
et  celui  de  remplir  un  grand  devoir  en  nourrissant  son 
pays! 

§  I.  Quel  est  le  but  de  rup:riculture?  I  l'agriculture  a   fait   les  plus   grande 
—  Quel»  sont  les  pays  liaus  lesquels  |  progrés? 


IL  MiÊêm  d'o^loitatiim;  «uodatiim  de  peti 

propriétuTOs* 

Le  odtmlnr  tttadié  à  une  Cerme  peut  Fexploiter 
titres  difeis.  D  peat  être  famier^  c*est-à-dire  exploi 
tem  à  tes  risques  c^  périls,  en  pepunit  au  propriétain 
ledeiinoe  «imnelle  fiiée  par  on  oontnt  appelé  bail;  il 
être  eolrm  parfîoirey  c*eslh^-dire  partager  a^ec  le  proprt 
les  produits  de  l'exploitatioa,  sans  payer  de  redevance; 
il  pent  être  loi-mèiiie  propriétaire  et  faire  valoir  son  p 


11  est  inutife  de  dire  que  cette  danière  condition  € 
beaucoup  la  plus  heureuse,  au  moins  pour  un  honune 
ligent  et  actif.  11  peut  diriger  la  culture  à  son  gré,  ap| 
à  sa  terre  telle  anoélioration  qu'il  lui  plaît,  même  au 
d'une  diminution  momentanée  dans  ses  revenus,  paro 
le  bénéfice  doit  toujours  en  revenir  soit  à  lui,  soit 
héritiers;  enfin  il  n*est  pas  enchaîné  par  les  termes 
contrat  souvent  onéreux,  et  qui  lui  ôte  toute  liberté. 

Mais  il  arrive  fréquemment  que  le  propriétaire 
petite  ferme  ne  possède  qu'un  outillage  insufïîsant  pou 
exploitation;  il  peut  n'être  pas  assez  riche  pour  noun 
chevaux  ou  les  bœufs  nécessaires  au  travail  de  la  terre  : 
diins  (le  semblables  conditions  que  Fassociation  prc 
de  merveilleux  résultats. 

Supposez  cinq  ou  six  paysans,  propriétaires  chacun 
petit  nombre  d'hectares  et  voisins  les  uns  des  autres.  Cl 
d'eux  ne  peut  nourrir  sur  sa  terre  ses  chevaux  de  la 
ou  les  bestiaux  qui  lui  fourniront  l'engrais.  Mais 
mettent  en  commun  leurs  ressources  et  pour  les  Ire; 
•c|uelques  hectares  qu'ils  réunissent  ainsi,  ils  pourront 
un  seul  troupeau  qu'ils  nourriront  sur  une  portion  di 
terrain  convertie  en  prairie  artificielle,  et  qui  leur  foi 
des  fumiers.  Le  trans^otl  ^^ç»  ^\xv^\\^^\xvi\v\s.,  ^t^  ^\ 
ou  des  produits  de  \e\it  eiL^\o\\a\\^^  ^^^^  "v^ivx.  \ssx 
i  totar  de  rôle.  U  ï  aura  poux  e-ui.  feç.QWimvîi  ^^  \s 
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ine,  et  leurs  profits  augmenteront  en  même  temps  que 
leurs  moyens  d'action. 

Le  morcellement  de  la  propriété,  résultat  des  dispositions 
clu  Code  civil  sur  les  héritages,  a  augmenté  dans  une  énorme 
proportion  le  nombre  des  petits  propriétaires,  mais  par 
c^la  môme  il  leur  ôte  les  moyens  d'exploitation,  il  les  ré- 
duit aux  systèmes  de  culture  les  plus  simples,  mais  les  plus 
longs  et  les  plus  pénibles.  Ce  n'est  que  par  l'association  que 
XM»  paysans,  tout  en  conservant  leur  propriété,  peuvent 
s*assurer  les  mémos  ressources  que  les  riches  fermiers,  et 
appliquer  à  leurs  petites  terres  les  méthodes  de  culture 
€jui  semblent  n'être  j)ralicables  que  sur  les  grandes  ex- 
ploitations. 

Grâce  à  Tassociation,  ils  pourront  profiter  de  tous  les 
progrès  de  la  science  agricole,  avoir  leur  bibliothèque,  leurs 
attelages,  leurs  bestiaux,  leurs  machines  à  défoncer,  à  mois- 
sonner, à  battre.  Sans  elle,  tout  leur  devient  impossible; 
ils  restent  éternellement  enfermés  dans  le  cercle  étroit  de 
la  routine. 


I  II.  Quels  sont  les  divers  modes 
d'eiploitation?  —  Qu'est-ce  que  le  fer- 
mier?—  Le  colon  partiuire?  —  Le 
propricUiirc?  —  Quel  est  le  mode  le 
plnsavantugeux?  —  En  quoi  le  der- 
Bier  mode  est-il  préférable?  —  A 
celles  conditions  surtout  est-il  avun- 


tugeux  ?  —  Comment  le  mode  de  l'as- 
sorialion  est-il  profitable  aux  petits 
cultivateurs?  —  Quels  sont  les  avan- 
tages et  les  inconvénients  du  morcel- 
lement de  la  propriété  ?  —  Quel  est  le 
rcnièdu  aux  inconvénients  de  ce  mor- 
cellement? 


m.  Composition  des  diverses  espèces  de  sols. 

I  ■ 

^  Le  premier  soin  du  cultivateur  doit  être  de  s'enquérir 
delà  nature  du  sol  qu'il  veut  cultiver;  car,  bien  (jue  pour 
des  esprits  inattentifs  la  terre  semble  être  partout  la  même, 
Tobservalion  même  la  plus  superlicielle  montre  qu'il  existe 
des  différences  prol'ondes  entre  les  diverses  espèces  de  terres 
cultivables,  entre  les  terrains  sablonneux  et  légers  des  terres 
do  val  de  la  Loire,  par  exemple,  les  terres  fortes  de  la  Beauce, 
et  le  sol  crayeux  de  In  C/ia nipagne.  Pour  ItoviNCt  ç^çNXfc  ^\- 
favîté  dans  la  nature  du  sol,  il  n'est  même  ç^^  wéc^s^'^vcçi 

dB parcourir  d  aussi  grandes  étendues  de  leYtavw\  ?m^  ^"^^ 
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même  ftnwy  ctquelqpKMsdutumêaie  dmnp,  Tmi 


Kiren  des  diflifireiiees  praH|iie  amn  tnDchées. 

Les  élènenb  princîpaBK  dn  sol  sont  le  bMb,  rufpk 
le  calesire  oa  {lierre  ii  cfasoï.  Snivuit  que  Tiin  on  l'aiitie 
ces  éléments  prédomine,  k  temin  présente  des  quslilÀ 
des  défaab  qni  loi  sont  copies.  Lm  meilleores  term 
celles  duos  lesquelles  ils  entrent  en  qoantités  à  pea 
égales  :  celles-là  sont  appdées  lerres  framAeê;  elles: 
propres  à  tontes  les  eoltores  et  se  tnyaillent  sans 
effort. 

On  comprend  dès  lors  à  qoel  pmnt  il  importe  de.prâ 
reconnaître,  an  moins  qtpnnûmatiTomenty  dans  qoellei  pis- 
portions  ces  trois  éléments  se  trouvent  réunis. 

On  prend  une  poignée  de  terre  que  l'on  ftit  séeher  dus 
un  four  bien  chauffé,  puis  on  la  p^:  on  verse  ensuite  nr 
cette  terre  de  Tacide  nitrique  on  eau-forte;  s*il  se  p»*"'fa*' 
une  vive  effervescence,  un  bouillomifflneht  violent,  e*eil 
que  la  terre  est  fortement  calcaire,  et  par  Tactivilé  phi 
ou  moins  grande  du  dégagement  du  gaz  carbonique,  os 
jugera  de  la  quantité  de  calcaire  contenue  dans  l'échantiUoo. 
On  peut  d'ailleui-s,  quand  le  dégagement  a  cessé,  laver  la 
terre  avec  de  l'eau,  la  chauffer  de  nouveau  fortement,  même 
jusqu'au  rouge,  puis  peser  une  seconde  fois  ;  la  perle 
de  poids  indiquera  la  quantité  de  calcaire  enlevée  [wr 
Tacide. 

Le  résidu  contient  l'argile  et  le  sable  siliceux  :  si,  avant 
d'être  chaul'le  au  rouge,  ce  résidu  est  très  rude  au  toucher, 
s'il  est  facile  à  pulvériser,  s'il  est  très  poreux,  c'est  que 
le  sable  v  domine  ;  s'il  est  au  contraire  doux  et  savonneux  au 
toucher,  s'il  colle  à  la  langue,  s'il  forme  avec  l'eau  uiie 
l>àte  liante,  c'est  alors  l'argile  qui  s'y  trouve  en  plus  forte 
quantité. 

Il  est  encore  un  quatrième  élément  très  important,  que 
l'on  appelle  ïhumus  :  il  est  formé  de  débris  de  plantes, 
tiges,  feuilles,  racines,  etc.,  et  de  résidus  animaux  de  toutes 
sortes,  qui  se  sont  décomposés  sous  l'mlluence  de  l'air  et  de 
l'eau,  en  formant  un  assez  ^vau^V  wc^ts^x^  ^^  ^\fvsi<à:^^  ^\sr 
iJr     "     '    oar    consé«iueuV,  p^\A  V^^  mVxs^^xàw.  ^am  \' 
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tissu    des  plantes,  auxquelles  ils  apporteront  des  aliments 
pour  ainsi  dire  tout  préparés. 

Sans  humus,  un  sol  est  frappé  de  stérilité,  quelle  que  soit 
d'ailleurs  sa  nature  chimique;  il  importe  donc  aussi  d'apprécier 
en  quelle  quantité  il  renferme  ces  principes  organiques.  On 
prend  un  échantillon  de  terre  qu'on  sèche  au  four,  puis  ([u'on 
pèse;  on  le  chauffe  ensuite  à  l'air  dans  une  assiette  en  terre, 
en  le  remuant  et  le  retournant  jusqu'à  ce  ([u'iln^y  ait  plus  de 
parties  noires,  ce  qui  indique  que  la  matière  organique  est 
entièrement  brûlée  ;  on  pèse  de  nouveau,  et  la  perte  de  poids 
représente  le  poids  d'humus  détruit.  Un  sol  qui  contient  8 
pour  cent  d'humus  peut étie considéré  comme  un  sol  riche. 


§  m.  Quel  doit  être  le  premier  soin 
d'uu  cultivateur  qui  prend  posseî«Kion 
tl'un  sol?  —  Toutes  les  terres  soiit- 
cllcs  les  mêmes?  —  Dans  l'étendue 
d'un  même  domaine  le  sol  a-t-il  p.tr- 
tout  les  mômes  caractères?  —  Quels 
sont  lt»s  élémeuLs  principaux  du  sol  ? 
—  Qu'appelle-l-on  terres  franches?  — 
Quelles  sont  leurs  «jualités?  —  Com- 
ment fait-on  un  essai  sonnnaire  d'une 
terre  ?  —  Comment  reconnaît-on 
qu'une  terre  est  fortement  calcaire? 


—  Comment  apprécie-t-on  grossière- 
ment la  dose  de  calcaire?  —  Comment 
reconnaîl-on  si  la  terre  est  siliceuse, 
ou  argileuse?  —  Le  sable,  l'ar^jile  et 
l(î  calcaire  sont-ils  les  seuls  élénicnls 
à  considérer?  —  Qu'esl-cequelhutiius? 

—  Connuent  peut-on  apprécier  ^mos- 
sièrement  l.i  dose  de  matières  or^jani- 
ques  contenue  dans  un  sol?  —  Quelle 
proportion  doit  atteindre  la  quanti  lé 
d'humus  pour  qu'un  sol  puisse  être 
considéré  comme  riche? 


IV.  Sols  argileux;  terres  fortes. 

La  prédominance  de  Tun  des  trois  éléments  que  nous 
énumérions  tout  à  l'heure,  l'argde,  le  sahle  et  le  calcaire, 
donne  au  soldes  caractères  particuliers  qu'il  importe  de  bien 
connaître. 

Un  sol  réduit  à  l'argile  pure  est  absolument  impropi  'i  à  la 
culture.  H  est  imperméable  à  l'eau  et  relient  les  pluies  à  sa 
surface,  ce  qui  entraîne  la  déconq)osition  par  pourriture  de 
toutes  les  graines  qu'on  lui  conlie.  En  été,  il  se  dessôche, 
se  durcit,  et  ne  peut  être  divisé  qu'avec  la  plus  grande  peine; 
les  quelques  germes  qui  auraient  pu  s'y  développer  se  trou- 
vent alors  étouffés. 

Les   sols  qui   coni\o.\\ncni  l'argile   méVAW\I^C^v^    vvNViv;,   xwx^i 
petite  proportion  de  sable  et  de  calcaire,  sotvX.  î\\v^eV^^  lc\  ve^ 
^i^.  Pour  qu'elles  puissent  donner  d'assez.  b^VVes  \:vivL<AVvi"i» 
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il  faut  que  l'argile  n  y  soit  pas  en  trop  grande  proportion. 
11  est  nécessaire  de  retourner  ces  terres  par  des  labours  ré- 
pétés et  profonds,  pour  diviser  l'argile  et  permettre  l'accès  de 
l'air.  Ces  opérations,  faites  avant  l'hiver,  ont  cet  avantage  que 
la  gelée,  en  faisant  fendre  les  mottes  d'argile,  contribue  à  la 
division  de  ce  sol  compact.  11  est  surtout  nécessaire  découper 
les  sols  argileux  de  tranchées  ou  rigoles  suivant  la  pente  du 
terrain,  pour  faciliter  l'écoulement  des  eaux  et  les  empêcher 
de  séjourner. 

Ces  terres  fortes  conviennent  surtout  à  la  culture  des  levés, 
de  la  vesce,  du  colza,  de  la  luzerne,  de  l'avoine,  du  froment, 
de  l'orge.  On  y  cultive  aussi  le  trèfle,  la  pomme  de  terre  et 
la  betterave,  mais  avec  un  médiocre  succès  :  ces  deux  der- 
nières plantes  surtout  réussissent  beaucoup  mieux  dans  les 


terrains  légers. 

§  IV.  Un  sol  d'argile  pure  est-il  cul- 
tivable? —  Quels  sont  ses  défauts?  — 
Qu'nppello-l-on  terres  fortes  ?  —  A 
quelle  condition  soi't-elles  cultiva- 
bles? —  A  quel  traitement  doit-on 
les  soumettre?  —   Pourquoi  les  la- 


boure-t-on  profondément  et  à  plu- 
sieurs reprises? —  Comment  facilile- 
t-on  l 'écoulement  des  eaux  ?  — A  quelles 
cultures  les  terres  fortes  convienoeot- 
elles? 


V.  Sols  sableux  et  graveleux;  boulbènes. 

Un  terrain  prend  le  nom  de  sableux,  lorsque  le  sabk 
entre  pour  les  sept  huitièmes  dans  sa  composition.  Les  terrains 
sableux  offrent  des  défauts  tout  à  fait  opposés  à  ceux  des 
terrains  argileux  :  ils  sont  par  trop  poreux;  l'eau  les  traverse 
sans  s'y  arrêter  et  s'enfonce  profondément  dans  le  sous-sol, 
laissant  les  couches  supérieures  dans  un  état  de  sécheresse 
défavorable  à  la  culture.  En  revanche,  ils  sont  d'un  travail 
facile  et  se  labourent  sans  peine.  D'ailleurs  leur  état  naturel 
de  division  fait  que  des  labours  fréquents,  qui  rendraient 
leur  sécheresse  plus  grande  encore,  ne  sont  pas  nécessaires- 

Lorsque  le  sous-sol  est  argileux,  on  laboure  profondé- 
menty  de  manière  à  ramener  l'argile  en  dessus  en  la  mél^^' 
au  sol  superficiel,  auqueV  ox\  Aoww^  i^«x  ç,^  \sl<;s«^^x!l  \ilus  de 
cowpr    té. 


k^  -  il 
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Ainsi  améliorés,  ces  terrains  deviennent  particulièrement 
rorables  à  la  culture  de  la  pomme  de  terre  et  de  la 
tterave;  le  sainfoin  et  le  trèfle  y  viennent  aussi  très  bien. 
On  donne  le  nom  de  terrains  graveleux  à  ceux  où  le 
)le  forme  de  gros  cailloux  ou  galets.  Quelques  cultivateurs 
mnent  à  tort  beaucoup  de  peine  pour  retirer  ces  cailloux  ; 
st  presque  toujours  au  détriment  de  leur  terre  qu'ils 
it  cette  opération. 

Lorsque  les  sols  sableux  contiennent  une  forte  proportion 
rgile,  on  les  appelle  boulbènes;  leurs  qualités  ou  leurs 
i'auts  les  rapprochent  des  terrains  argileux  ou  des  ter- 
ns  sableux,  suivant  que  le  sable  ou  l'argile  prédomine, 
ajoutant  du  calcaire,   on  peut   en  faire  d'excellentes 


res. 


V.  A  quels  terrains  convient  le 
1  (le  sol  sableux  ?  —  Quels  sont 
défauts  des  sols  sableux?  —  Quels 
t  leurs  avantages?  —  Est-il  néees- 
•8  de  les  labourer  profondément?  — 
!  faut-il  faire  «{uand  le  sous-sol  est 
ilcux?  —  A  quelle  nature  de  cul- 


ture ces  terrains  conviennent-ils?  — 
Qu'appelle-t-on  terrains  graveleux?  — 
I)oit-on  en  retirer  les  cailloux?  — 
Qu'est-ce  que  les  boulbènes  ?  —  Com- 
ment en  peut-on  faire  de  très  bonnes 
terres  ? 


TI.  Sols  calcaires. 


On  sait;  que  l'on  donne  le  nom  de  calcaire  au  carbonate 
chaux  ;  la  craie,  le  marbre,  la  pierre  à  bâtir,  sont  autant 
variétés  du  calcaire.  Le  calcaire  seul  constitue  un  terrain 
culture  tout  aussi  mauvais  que  l'argile  seule,  ou  le  sable; 
st  ce  qui  explique  la  stérilité  des  plaines  de  craie  de  la 
ampagne  pouilleuse.  Mélangé  au   sable  et  à  une  petite 
antité  d'argile,  il  forme  des  terres  légères,  excellentes 
ur  la  culture  de  la  vigne,  surtout  quand  le  sous-sol  est 
Honteux.  Ces  terres  donnent  aussi  de  très  belles  récoltes 
céréales  et  de  légumineuses;  les  lentilles,   la  vesce,  le 
nfoin,  l'orge  et  môme  le  blé  y  prospèrent. 
La  marne  est  un  mélange  de  calcaire  et  d'argile  en  pro- 
rtions  assez  variables  :  on  dit  que  les  mativçi^  ^Qw\.ca\ta\vc% 
argileuses,  suivant  Ja  nature  de  VéXémexvV.  ^Qm\çva»LV»\;fc 
'-nés  argileuses  surtout  constitueul  àcs  lett^ç»  Ôl«   wWû 
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as  ne  peuvent  guère  élre  eiploitées  qu'à  la 
pposer  sur  un  sous-sol  caillouteux  que  le  pi- 
nener  h  la  surface.  Ae.  manière  à  j  introiluin 
m     luxi^giii  ItiS  divise. 

errons  bientôt  que  la  marne  Joue  un  rôle  immense 
'•        riciilture    en  cm  iju'elle  peut    lorsqu'on  l'ajouleê 
ros  trnp  i  ^èi'es    kiir  donuei  tontes  Jes  qualîlcs  in 
»  rranctiis 
«ïiBS  terres  les  plu     leitilea  que  1  ou  conna  sse  sont  lef 
ivtOîu  ou  alteiMsscnients  jui  >>b  forment  a  I  cmbouchuw 
fleiises  ou  des  iivie  's   La  dmsion  extrôme  des  particules 
lerreuses  enlrainees  jwr  le«  eaui  la  diveisite  et  la  multipli- 
cité (les  principes  quelles  renfernicuL    en  font  des  terres 
ptnpies  a  toutes  le<i  cuit  ires  et   jui  sout  d  un  magnilique 
rapport     TelLs  sont   le    teries  du  Delta  du   Nil,    de  U 
Cumargue  a  I  (.mbnuchure  du  Rhône   elc 

JH    Ju  a  a     I         m      — Cmbendi-soi 


VII.  Amendements. 

Les  défauts  que  présente  un  terrain,  et  qui  tiennent  à  la 
nature  des  éléments  dont  il  est  composé,  ne  sont  heui-euse- 
ment  pas  sans  remède,  et  ce  remède  est  indiqué  pi-écisé- 
ment  par  la  composition  du  sol.  Le  terrain  est-il  par  trop 
chargé  en  argile,  on  y  mêle  du  calcaire,  de  la  chaux  ;  est-il 
au  contraire  trop  léger,  trop  sableux,  on  lui  donne  de  fa 
compacité  en  y  apportant  de  la  marne,  qui  fournit  à  la  fois 
de  l'argile  et  dn  calcaire. 

Amender  un  sol,  c'est  lui  fournir  les  substances  propres 
il  modifier  sa  nature  et  le  rendre  cultivable.  Et  ces  sub- 
slanœs,  Olù  sonl  les  manies,  M^àftas«.%  "iM  «alcaires,  le 

'jrejfeettt.  les  manies  &v\:\cft\iLwa ,  es.  ififeîsft,  V  'ss^às^ 
t  lendemenU. 
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L'introduction  de  la  chaux  dans  le  sol  constitue  le  cliau- 
lage, 

La  chaux  joue  un  rôle  assez  complexe  :  non-seulement 
elle  modifie  la  constitution  chimique  du  sol,  mais,  en  se 
gonflant  et  se  réduisant  en  poussière  par  l'effet  de  l'humi- 
dité, elle  divise  les  sols  tenaces  et  les  rend  poreux;  en 
outre,  elle  hâte  la  décomposition  des  déhris  végétaux,  et 
accélère  par  conséquent  la  formation  de  l'humus.  Mais  par 
malheur  elle  brûle  les  engrais  animaux,  et,  par  l'expulsion 
de  l'ammoniaque,  diminue  dans  une  très  forte  proportion 
leur  action  fertilisante.  Il  faut  donc  renoncer  à  l'emploi  de 
la  chaux  dans  les  terrains  riches  en  débris  organiques  ani- 
maux, et  l'appliquer  surtout  aux  terrains  où  l'on  veut  au 
contraire  hâter  la  décomposition  des  matières  végétales. 

La  quantité  de  chaux  qu'il  faut  étendre  sur  le  terrain  ne 
peut  d'ailleurs  pas  être  fixée  d'une  manière  absolue;  elle 
dépend  évidemment  de  la  nature  du  sol  que  l'on  veut  mo- 
difier, de  la  proportion  d'argile  qu'il  contient,  de  l'abon- 
dance plus  ou  moins  grande  des  débris  végétaux  que  l'on 
veut  détruire,  et  enfin  de  la  fréquence  des  chaulages.  Il 
est  évident,  en  effet,  que  si  l'on  veut  répéter  le  chaulage 
tous  les  ans,  au  moins  pendant  un  certain  temps,  il  faut 
répandre  sur  le  champ  une  dose  de  chaux  moins  forte  que  si 
le  chaulage  ne  se  reproduit  qu'à  cinq  ou  dix  ans  d'intervalle. 

La  chaux  se  répand  ordinairement  un  peu  avant  les  se- 
mailles, et  se  recouvre  par  un  hersage.  Elle  peut  même  se 
mêler  directement  aux  grains  ;  elle  active  alors  leur  germi- 
nation en  ameublissant  immédiatement  le  sol  qui  les  envo- 
loppcj  et  en  outre  elle  les  préserve  de  la  carie  et  des  at- 
taques des  insectes.  On  peut  substituer  à  la  chaux  les 
débris  calcaires  provenant  de  démolitions,  ou  les  coquilles 
fossiles  qui  forment  des  bancs  si  puissants  dans  certaines 
localités. 

La  marne  s'applique  aux  terrains  légers  et  brûlants,  qui 
ont  besoin  à  la  fois  de  calcaire  et  d'argile.  Elle  n'a  pas, 
comme  la  chaux,  la  vertu  de  brûler  et  de  Yexwk^ï,  ^^\\^vi,'$* 
les  débris  végétaux;  mais  aussi  elle  nalÇ»\Vi\\V  ^^'s>   ^>5Xns. 
amnière  appréciable  les  engrais  aniiuauiL. 


•I  .     ifiUCOLTBIlt. 

Là  nurae  ae  répud  ea  petite  Uil  linm  li^'s  étmïapt  ptn- 
dant  l'hiver;  an  prinlempi,  qainà  l'IiumiiliU'  et  h  geUt 
l'ont  bien  divisée,  on  l'étue  ï  ia  anrfu»  du  sol  aiun  égt- 
iament  qde  pouible.  Lm  fumures  se  iiiéleat  sotivent  à  1> 
marne  et  l'àlalebt  svee  «Ile.  On  entête  la  nurue  erani» 
la  chaut  par. le  hersage;  nuis  il  fliut  attendre  qu'elle  ml 
liêbe.  Ia  dou  moyenne  peut  £tn  d'environ  cent  mitra 
enbes  par  beolare;  mail  il  n'est  pas  pouible  de  la  fi» 
d'une  manière  absolue. 

Lorsque  lot  termina  «ont  à  la  fois  lableox  et  ealeairei,  ■ 
les  amende  avec  l'argile  pure. 

On  fait  rarement  usage  du  sable  seul  pour  imendtf  la 
terrains  ai^o-calcairea  ;  on  emploie  alors  les  marnes  lilî* 
ceuses. 

Les  efte(8  de  la  chaux  sur  un  terrain  se  font  sentir  dis  b 
première  année,  et  doublent  imméijiatement  la  recolle 
Ceux  du  mamage  sont  moins  rapides,  mais  ib  durant  pin 
longtemps. 


■ol!  —  A  quelles  niuuères  uppllque- 

«n  fournir  U  ttunet  —  timtrU 

l'emploie -l-on?  —  A    quel    DniMn 

es  que  te  chmilaRor  —  Quel  est  le  Me 

priolempsT  —    Quelle    est   l>   ilmt 

lie  In  cliuia  T  —  Dam  quel  eu  but-il 
<tili>r  >0D  emploi?  —  ùa  quoi  tUpend 
la  quanlilé  de  «-hum  1  rendra  sur 

hecïireî-  Esl-ca  uns iniciflon îb- 

emeudB  liée  i'atiîlt  s^le*?'- OuUd 

dliule  "  -  lÏ  f  iS^^ïit-U  ton- 
jouw  m  lipniMl  L  clwut  sur  le 

ceilses*  —  Les  etTeis  de  Uihiiud 

lenviin  Ini-nlJineT  —  Quelles  mullè- 

de  1*  nismn  te  roat-lli,  aenUr  itH  II 

fw  euiiiloie-1-OD  eofore  puui-  Itaurnir 
do  la  eiiauiT  -  1  quels  temlus  dnll- 

mdme  npidllé' 

Tin.  D 

rainage. 

II  n'osL  pus  loigaurs  iiûucssaire,  pour  améliorer  un  ta^ 
rain,  d'y  iutnxluire  des  ameiidemiints;  un  remsnienienl 
clu  soi,  fait  aveu  inteliigeuce,  stiflit  pour  en  augiueuter  llo- 
tnblement  les  produits. 

Quand  mi  sol  vi^élal,  même  d'une  bonne  nature,  repose 
sur  un  eou8-sol  argileux,  V<ia\!.  des  flvvvw,  ae  cuvant  l'ÎB* 
une  proFonàeur  »utt\wQ\At  ÀtV'm.m'^  \tt  Mœwt^', 
lemenoea»  «^  wai  'U  -»*»»«>  'W  ^»i.  V*»  ««ï*^ 
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sible;  c'est  en  particulier  ce  qui  arrive  pour  une  grande 
partie  du  sol  de  la  Sologne.  En  pareil  cas,  le  remède  le 
plus  sûr  est  le  drainage. 

Voici  en  quoi  consiste  cette  opération,  dont  une  assez 
longue  expérience  a  fait  reconnaître,  en  Angleterre  et  en 
Flandre,  toute  Tutilité,  et  qui  commence  à  se  pratiquer  en 
France. 

On  creuse,  dans  le  sens  de  la  pente  naturelle  du  terrain, 
des  tranchées  parallèles,  distantes  Tune  de  l'autre  de  10  à 
25  mètres,  suivant  que  le  sol  est  plus  ou  moins  humide.  Ces 
fosses,  profonds  d'un  mètre  à  un  mètre  et  demi,  vont  en 


Fig.  174.  Conduits  de  drainage. 

se  rétrécissant  de  plus  en  plus  vers  le  fond.  On  y  établit  do 
petits  tuyaux  en  terre  cuite,  longs  de  30  centimètres,  larges 
de  6  a  7  centimètres,  placés  les  uns  au  bout  des  autres,  puis 
on  les  recouvre  avec  des  pierres  et  Ton  met  par-dessus  de 
la  terre  végétale  un  peu  tassée  ;  tous  ces  conduits  viennent 
aboutir  à  un  fossé  où  ils  déversent  l'eau  qu'ils  soutirent  con- 
tinuellement du  sol. 

Le  prix  de  revient  des  travaux  de  drainage,  assez  élevé 
dans  l'origine,  s'est  singulièrement  abaissé  depuis  f^u'on  a 
employé  àes  machines  au  creusage  dos  îo^^^%.»  V\^^^^^^'^~ 
tîoa  des  tuyaux,  et  mémo  à  leur  pose;  itv^v^W  çt^\.\i«^^^^^'^ 
ùtuoiHUiMé pav  iaugmwattttioa  des  çtod\ûU%  \\\C^%v\^^  '^'^'^ 


^^ 
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en  effet,  de  voir  le  drainage  doubler  en  moins  de  deux  ans 
la  récoite  d'un  terrain. 


§ 


VIII.  Les  amondomonls  sonl-ils 
loujouis  nécessaires  jionr  amélioi'er 
un  ^ol  ?  —  Qu'eulend-on  par  les  hor- 
(luras  ?  —  Par  le  déhlayajre  des  bor- 
dures? —  Quel  avantafre  offre-l-il?  — 
Quel  est  l'inconvénienl  des  lerr.ains 
fortement  en    pente?  —  Comment  y 


remédic-t-on?  —  Quel  est  l'inconvé- 
nient d'un  sous-sol  argileux?  —  Com- 
ment y  porte-t-on  remède  ?  —  Qu'est- 
ce  que  le  drainage'  —  Comment  le 
pratique-t-on  ?  —  L'opén»lion  est-elle 
coûteuse?  —  Offre-t-elle  néanmoins 
un  bénéfice? 


IX.  Jachères;  assolements;  prairies  artificielles. 

La  terre,  a  dit  Olivier  de  Serres,  se  délecte  en  la  muta- 
tion des  semences.  Ce  piécepte,  sur  lequel  les  cultivateurs 
ne  sauraient  trop  rélléchir,  veut  dire  qu'un  sol,  quelque 
fertile  qu'il  puisse  être,  ne  saurait  s'accommoder  de  la  cul- 
ture continuelle  d'une  même  plante. 

Il  y  a  pour  cela  plusieurs  raisons.  Les  plantes  se  nour- 
rissent en  partie  aux  dtîpens  de  l'atmosphère,  mais  surtout 
aux  dépens  du  sol,  auquel  elles  empruntent  les  matières 
organiques  et  les   sols  alcalins,  terreux,  dont  se  form<>^^ 
leurs  organes.  Si  ces  plantes   devaient  pourrir  sur  le    sov 
qui  les  a  nourries,  elles  lui  rendraient  ce  qu'elles  lui    ^^^ 
enij)runlé  ;  elles  lui  donneraient  même  davantage,  car  el  *^^ 
le  feiaicnt  bénélicier  de  ce  qu'elles  ont  pris  à  l'atmosph^^^' 
qui  leur  fournit  de  l'eau,  de  Tacide  carbonique,  de  l'c^^Y' 
gène,  de  l'azote,  éléments  constituants  de  toutes  les  s'«-^'J' 
stances  organiques.  Mais  elles  sont  enlevées  du  sol,  et    ^^î 
laissent  guère  que  leurs  racines.   De   là  la  nécessité   ^*^^ 
engrais,  (|ui   restituent  au  sol   des  principes  analogue^    ^ 
ceux  dont  la  culture  l'a  privé. 

En  second  lieu,  les  plantes  ont,  comme  les  anima"*-^-^' 
leurs  excréments,  leurs  déjections.  La  sève  descendante  ^"^ 
porte  vers  le  sol  toutes  ces  matières  inutiles,  nuisilF*^^ 
même  à  la  plante. 

Aussi,  pendant  longtemps,  les  agriculteurs  ont-ils  cru,     ^* 
c'est  encore  un  pré]u<^é  dans  bien  des  localités,  qu'il  est  ï^*" 
cessaire  que  la  terre  se  teyose,  ^o\«  \Çi>^>^w^\^  'sa.  Certil»*f 
épuisée  par  ^a  culture.  \Vs  a\im^ou\v«v«o\. \^  Oa»^^ 
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même,  lui  laissant  produire  au  hasard  toutes  les  herbes  qui 
'  pouvaient  y  pousser,  et  cela  pendant  un  an,  deux  ans,  quel- 
quefois davantage.  C'est  ce  qu'on  appelait  les  jachères.  On 
en  venait  ainsi  à  réduire  une  ferme  à  la  moitié  de  son  éten- 
due réelle. 

On  a  enfin  reconnu  que  les  plantes,  comme  les  animaux, 
se  nourrissent  d'aliments  différents  :  les  principes  ([ue  le 
froment  enlève  au  sol,  par  exemple,  ne  sont  pas  du  tout  les 
mêmes  que  ceux  dont  s'alimente  l'orge,  ou  le  trèlle,  ou  lu 
pomme  de  terre.  Ainsi  la  terre  qui  a  nourri  du  froment 
n'en  reste  pas  moins  propre  à  nourrir  de  l'orge  ou  de  l'avoine, 
et  ensuite  de  la  pomme  de  terre  ou  de  la  vesce.  En  outre, 
les  racines  du  froment  ne  s'enfoncent  que  très  peu  dans  le 
sol,  tandis  que  celles  de  la  luzerne,  par  exemple,  des- 
cendent au  contraire  dans  les  couches  profondes.  On  peut 
donc,  soit  par  suite  de  la  différence  dans  l'alimentation,  soit 
par  ce  fait  que  les  racines  n'exploitent  pas  les  mêmes  couches 
du  sol,  faire  succéder  l'une  à  l'autre  diverses  cultures  dans 
un  certain  onh-e  déterminé.  Ensuite  on  fumera  la  terre,  on 
y  apportera  l'engrais  nécessaire,  et  l'on  recommencera  la 
même  série  des  cultures  dans  le  même  ordre.  Ce  système 
d'alternement  constitue  ce  que  l'on  appelle  des  assolements. 
L'assolement  est  dit  triennal,  quadriennal,  quinquennal, 
suivant  qu'il  comprend  trois,  (|uatre  ou  chiq  années  succes- 
sives de  cultures  diversifiées. 

La  nécessité  de  rendre  par  des  engrais  aux  terrains  (^n 
culture  les  principes  organiques  que  l'enlèvement  des  ré- 
coltes leur  a  ôtés,  entraîne,  surtout  pour  les  cultivateurs 
éloignés  des  grandes  villes,  l'obligation  de  faire  eux-mêmes 
leurs  fumiers  et  leurs  engrais  en  nourrissant  des  bestiaux. 
C'est  là  la  raison  qui  justilie  l'établissement  des  prairies  ar- 
tificielles, où  l'on  récolte  le  sainfoin,  le  trèlle,  la  luzerne;  ces 
cultures,  beaucoup  moins  productives  que  celle  du  froment, 
fournissent  des  fourrages  aux  bestiaux,  nécessaires  eux- 
mêmes  pour  avoir  du  fumier.  A  ce  titre,  les  prairies  artifi- 
cielles sont  toujours  préférables  aux  jachères. 

On  compte  que,  pour  avoir  une  quauliVë  sviSS^saAiXfc  ^^  W- 
mier,  il  faut  une  tète  de  gros  bétail  ou  ivx.tsioxîLVçiWSY^^^'^^^^ 
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tare,  ce  qui  correspond  à  environ  2500  kilogrammes  de 
fourrage  consommé.  On  peut,  d*après  cela,  juger  de  reten- 
due qu'on  doit  donner,  dans  Texploi talion  d'une  ferme,  au 
prairies  artificielles  ;  elles  doivent  occuper  à  peu  près  la 
moitié  de  la  superficie. 


§  IX.  Un  sol,  si  fertile  qu*il  soit, 
peut-il  »e  prêter  indétiniment  à  la 
même  culture?  —  Sous  quelle  forme 
Olivier  di;  Serres  a-l-il  énoncé  ce  prin- 
ci^?  —  Pour  quelles  rai>ons  y  a-l-il 
nccfSfilé  à  la  mutation  des  semences? 

—  Quel  étiit  le  but  des  jachères?  — 
Quel  inconvénient  avaient-elles?  — 
Toutes  les  plantes  cultivées  [)uisent- 
ell*?^  duus  le  sol  les  mêmes  principes? 

—  Épuisent-elles  les  mêmes  couches? 


—  Quentend-on  par  assolements?  — 
Qu'est-ce  qu'un  assolement  Irieniult 

—  En  quoi  les  prairies  artificielles 
sont-elles  utiles?  —  Dans  quelles  cir- 
constances le  sont-elles?  —  Que  cnlti- 
ve-t-on  dans  ce«  prairies?  —  Quelle 
est  la  proportion  entre  retendue  deU 
terre  a  cultiver  et  le  nombre  de  têtes 
de  bétail?  —  A  quelle  quantité  de 
fourrage  consommée  correspond  ce 
nombre  de  têtes? 


X.  Des  engrais  ;  engrais  végétaux  et  animaux. 

La  culture  épuisant  lo  sol,  à  la  fois  en  substances  orga* 
niques  et  en  principes  minéraux,  il  est  nécessaire  de  lui  res- 
tituer tous  les  ans  ce  qu'il  a  ainsi  perdu.  C'est  ce  que  l'on 
fait  au  moyen  des  engrais. 

On  en  distingue  plusieurs  espèces  ;  on  les  divise  ordinai- 
rement en  engrais  végétaux,  engrais  animaux  et  engrais 
mixtes;  à  quoi  il  faut  ajouter  les  engrais  minéraux. 

Les  engrais  végétaux  sont  fournis  par  les  débris  des 
plantes,  les  feuilles,  les  racines,  les  tiges  et  les  graines.  On 
les  emploie  en  vert,  ou  décomposés  :  ainsi  on  cultive  quel- 
quefois le  lupin,  le  sarrasin  et  le  colza  uniquement  dans  le 
Imt  de  les  enfouir  au  moment  où  ils  entrent  en  fleur.  Une 
faut  pas  croire  que  ces  plantes  ne  fassent  que  rendre  au  sol 
ce  qu'elles  lui  ont  pris;  à  ce  compte,  en  effet,  l'opération  ne 
présenterait  aucun  profit  :  mais,  comme  elles  se  nourrissent 
surtout  aux  dépens  de  l'atmosphère,  elles  rendent  à  la  terre 
plus  qu'elles  ne  lui  ont  pris. 

Les  racines  et  les  chaumes  laissés  dans  les  champs,  les 
feuiiies  ramassées  dans  les  bois,  forment  autant  d'engrais 
végétaux,  mais  d'une  Yidv^^ç.^  Vce^  \stf^<;iRXQ..  Les  résidus  et 
les  marcs  de  vendanges^  \vi^  U^w\\fe^\cL  ^i^Xm,  ^^  ttjjûa.,^ 
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navette^  donnent  au  contraire  d'assez  bons  engrais,  fort  em- 
ployés/ les  premiers  dans  le  midi  et  le  centre  de  la  France, 
où  on  les  applique  surtout  aux  vignobles,  et  les  autres  dans 
le  nord.  On  les  sèche,  on  les  concasse,  on  les  réduit  en  pous- 
sière et  on  les  répand  avant  les  semailles  sur  les  ter- 
rains préparés,  ou  au  printemps  sur  les  récoltes  prêtes  à 
genner. 

Les  engrais  animaux  sont  composés  uniquement  de  dé- 
bris animaux  ;  ainsi  la  chair,  le  sang,  les  excréments  pro- 
Tenant  des  abattoirs  ou  des  boucheries,  la  laine,  la  plume, 
la  corne,  les  os  pulvérisés. 

Ces  dernières  substances  se  décomposant  beaucoup  plus 
lentement  que  la  chair  et  le  sang,  conviennent  peu  aux 
plantes  dont  la  croissance  est  rapide,  et  en  général  aux  ré- 
coltes annuelles;  elles  sont  surtout  utiles  aux  plantes  qui 
demeurent  longtemps  sur  le  sol,  comme  la  vigne  et  le  hou- 
blon. 

On  emploie  encore  comme  engrais  le  noir  animal  des 
raffineries,  qui,  chargé  de  sang  et  de  principes  albumineux, 
est  un  des  engrais  les  plus  actifs  que  Ion  connaisse. 

Après  le  noir  de  raffinerie  vient  la  potidrette,  formée  des 
matières  solides  des  excréments  humains  séchés  à  l'air.  On 
mélange  ces  matières  avec  la  chaux  pour  activer  leur  dé- 
composition et  les  désinfecter;  mais  on  perd  ainsi  une 
énorme  quantité  d'ammoniaque.  Le  noir  s'emploie  à  la  dose 
de  15  hectolitres  par  hectare,  la  poudrette  à  la  dose  de  25  à 
30  hectolitres. 

La  fiente  des  oiseaux  de  basse-cour  de  toute  espèce,  celle 
des  oiseaux  de  mer  recueillie  sur  les  côtes,  dans  les  fentes 
des  rochers  et  des  falaises,  le  guano,  qui  a  absolument  la 
même  origine  et  que  l'on  tire  d'un  très  grand  nombre  d'îles 
du  grand  Océan  et  de  l'océan  Pacifique,  où  il  forme  des 
couches  de  15  à  20  mètres  d'épaisseur,  sont  aussi  des  en- 
grais très  puissants. 

Les  engrais  animaux  sont  très  riches;  mais,  comme  les 
produits  de  leur  décomposition  sont  en  grande  yavtie  <^ai^vvk^ 
i)  en  résulte  toujours  une  perte  nolable,  ^y^xow  \v^\3l\.  ^«ïv\>t^ 
beaucoup  moins  considérable  en   ajovJ'AuV  a>aL^  ^w^^vs»  ^"^ 
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plâtre  ou  du  sulfate  de  fer  (vitriol  vert),  qui  fixe  l'ammo- 
niaque et  l'empêche  de  se  perdre  dans  Tatmosphère. 


§  X.  Quelle  est  l'utililé  des  engrais? 
—  Combien  distiuiîue-t-on  dVspècos 
d'engrais?  —  Quels  sont  les  engrais 
végétaux?  —  Qu'entend-on  par  engrais 
en  vert?  —  Reiulent-ils  réellement  au 
sol  uutre  chose  que  ce  qu'ils  lui  ont 
pris?  —  Les  racines,  les  chaumes,  les 
leuilles  sèches  constituent-ils  de  bons 
engrais?  —  En  est-il  de  même  des 
marcs,  des  tourteaux?  —  Comment 
les  eniploie-t-on  ?  —  Quels  sont  les  en- 
grais animaux  ?  —  Quels  sont  les  en- 
grais animaux    qui     conviennent    le 


mieux  aux  plantes  à  croissacce  lentef 

—  Aux  plantes  à  croissance  rapide?- 
Lc  noir  animal  des  raffinerie&  estnilia 
bon  engrais?  —  D'où  lui  vient  sob 
activité?  —  Qu'est-ce  que  la  pou- 
dreltc? —  Comment  la  prépare-l-on! 

—  A  quel  dose  l'emploie-t-on?  —A 
quel  dose  emploie-t-on  le  noir?  — 
Qu'est-ce  que  le  guano?  —  Quel  est 
son  origine  ?  —  Quel  est  le  grand  in- 
convénient des  engrais  animaux?  — 
Comment  les  cmpèchc-t-on  de  s'épui- 
ser trop  rapidement? 


XI.  Engrais  mixtes;  fumiers. 

Le  fumier  forme  de  la  litière  retirée  des  bergeries,  des 
écuries,  des  élablos,  des  toits  à  porcs,  est  un  engrais 
mixte,  puisqu'il  est  composé  de  détritus  végétaux  et  de 
matières  animales,  principalement  de  Turine  et  des  excré- 
ments des  bètes  (jui  foulaient  aux  pieds  cette  litière. 

On  a  l'habitude  de  l'entasser  dans  une  fosse  située  au 
milieu  de  la  cour  de  la  forme,  et  on  l'y  laisse  séjourner 
pendant  cinq  ou  six  mois,  et  même  davantage.  Indépendam- 
menl  do  rinconvénient  (|ue  prt'^sente,   au  point  de  vue  de 
rhy^àèno,  cette  accumulation  de  dt^bris  infects,  l'active  fer- 
mentation qui  s'établit  dans  cette  masse,  et  (jui  en  élève- 
considérablement   la  tenq)éralure,  entraîne  la   déperdition 
dans  l'air  de  tous  les  produits  gazeux  auxquels  elle  donne  ; 
naissance,  et  particulièrement  de  l'ammoniaque;  il  en  ré- 
sulte qu'au  bout  de  ce  long  intervalle  de  temps,  le  fumier, 
pourri  et  consommé,  a  perdu  près  des  deux  tiers  de  sa  va- 1 
leur  connue   engrais,  bien  loin  d'avoii*  gagné,  conirae  le 
croient  beaucoup  d'agriculteurs. 

Malheureusement  on  ne  peut  pas  toujours   transporter 

en  tenq)s  opportun  le  fmnier  des  écuries  sur  les  champs, 

jjuisqu'on  ne  fume  le  sol  i[u'au  moment  de  faire  la  seniaille 

ou  au  printemps.  l\  faul  i\o\\c  '^'^'îXftx^fâç  ^^vs^^her  autant 

que  possible  ces  perVes  cjoud^èYîiXAfc^  «cl  ic^Xas^as^. V  Saï* 
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mentation  :  on  y  arrive  en  enfermant  les  fumiers  à  l'abri  du 
contact  de  Tair,  dans  des  fosses  bien  closes  ;  ou  encore  en  y 
ajoutant  des  substances  susceptibles  d'absorber  et  de  retenir 
énergiquement  les  produits  ammoniacaux.  Nous  avons  déjà 
désigné  pour  ce  dernier  usage  le  sulfate  de  fer  :  on  l'emploie 
soit  en  poudre,  pour  le  répandre  par  coucbes  successives, 
qui  alternent  avec  les  coucbes  de  fumier,  soit  en  dissolution, 
pour  en  arroser  le  fumier  à  plusieurs  reprises. 


eiif^rais 


S    XI.    Qu'juilcnd-on     par 
mixtes?  —  En  quoi  rentassemcnt  «les 
fumiers  à  pi-osiinité  des  lialiit.-itions 
et    ù    l'air  libre   est-il   une  iii:uivai<%e 


chose?  —  Comment  peul-OH  empcVher 
le  fumier  de  s'appauvrir?  — Comment 
emploie-t-on  le  sulfate  de  fer? 


XII.  Mode  d*emploi  du  fumier. 

La  manière  d'employer  le  fumier  est  loin  d'être  indiffé- 
rente. L'babilude  que  l'on  a  en  France  de  conduire  les 
fumiers  aux  cbamps  pour  les  distribuiT  en  petits  tas  ou 
fumerons,  et  de  les  laisser  là  j)lusieurs  jours  avant  de  les 
répandre  et  de  les  enfouir,  est  éminemment  vicieuse.  La 
ipluie  lave  ces  fumerons,  et  entraîne  leurs  j)arties  solubles 
dans  la  terre  que  recouvre  le  tas.  Leur  exposition  à  l'air  les 
dessèche  et  leur  fait  perdi'c  une  grande  partie  de  leurs  prin- 
cipes nutritifs,  de  sorte  cfue,  lorsqu'on  vient  ensuite  à  les 
répandre,  le  sol  se  trouve  fumé  très  inégalement;  la  place 
où  les  tas  ont  séjourné  l'est  très  fortement,  et  le  reste  de  la 
surface  du  champ  ne  reçoit  plus  (jue  du  fumier  lavé  et  sans 
efficacité.  Alors  la  récolte  lève  très  inégalement  aussi,  el,  si 
c'est  du  blé,  on  peut  être  à  peu  près  sur  qu'il  versera  sous 
r effort  des  vents. 

11  faut  donc  ne  porter  les  fumiers  au  champ  que  le  jour 
ou  tout  au  plus  la  veille  du  jour  oîi  on  veut  les  enfouir,  et 
il  faut  les  répandre  tout  de  suite  et  très  également  sur  le  sol. 
Dans  beaucoup  de  localités  on  recourt  au  parcage,  c'est-à- 
dire  que  l'on  fait  séjourner  ou  parquer  les  bestiaux,  vaches 
ou  moutons,  dans  los  champs  que  l'on  \cv\\,  ^vivwet .  ^^v^s 
c'est  un  système  fort  Jésavantageux,  car  \cs  e\eA*é\wev\V^  ^y^^' 
ces  animaux  laissent  sur  Je  soi,  se  dessècYvetvV ,  ç»^  ^v^wwv 
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Jtml»  «1  k  pcfto  im  gu  produits  par  cette 
lirar  itlkt  k  plus  gruide  partie  de  kur  valeur 

Lea  banea  des  \tlks,  toujours  chargées  da  matièm  m§ 
iiqiMa  Aaumiiw  par  ka  eaux  ménagères,  formait  oa  m 
ban  aii||Etniis«  foii  iafiSfieiir  touleroîs  aux  fumiers. 

On  M  saurai!  trop  roeomuiaiider  aux  fermiers  da  a»  pri 
laisaar  perdra  ka  «aux  qui  a^nment  dans  les  eoan:l 
parina  ai^labk»  ks  eaux  ménagères;  de  les  recueflliri 
OMiraira  atae  soin  dans  une  eiteme,  et  de  les  répandna 
suite  sur  kura  chanqpa  à  Taide  de  tonneaux  d'arrosige. 

Lw  Kakyures^  ks  boues  provenant  du  eurage  des  foiiéii 
dM  élai|g$«  arrosri»  av«e  ce  purin  et  mélangées  avee  del 
Uti^  d'êruràs  fiNnueront  aussi  une  exœllente  fumure. 

da  Aumiet— I 


é»  IVmlMr!  ^  i»  piMmft  ««Ml  m 


«iraMiamz 

dw  HUes  coBtlitnent-elMi 
tel  cambT  —   Oniainanl  la 
pwit'-«lM  élM  iu  «MrraiiT  ^  < 
■mil  Ml«6B  «liUMriM  purfa»  i 
U<»  1m  jw  d»  fàmierr 


ZIIL  Engrais  minéraux  :  plâtre,  phosphate 

de  chaux. 

Les  plantes  no  $e  iKmrriss^mt  pas  seulement  cl*aliineDk 
or^nu|ue$.  les  substances  aùnèmles  quelles  fournisse^ 
à  Total  do  iviulït's  quami  on  los  brùle«  sels  de  chaux,  i 
)H^tasst\  sîlioatos«  oarUniatos*  plios^^liates^  etc.,  doivent  êtr 
prist^s  }Kir  elles  ilans  lo  s^^L  car  ce  n*esl  évidemment  pas  l'ai 
UK^phon*  qui  los  leur  lournit.  Ainsi  los  cendres  de  sannrt 
do  viiino  s**ivnt  nvhoïvlhH^s  |H>ur  la  culture  de*  vôgêtanx  (p 
ont  l>0S4Ùn  do  st'ls  do  {Hâtasse.  Ces  monies  cendres,  Iosûtâ 
ot  dolKirrassot^s  |Kir  I\mu  dt^  st*ls  do  potasse*  tous  soluble 
seront  Unnu^s  |H)nr  los  torn^  à  côn\iles;  les  plàtnps«  tonjoQi 
clianz^'s  do  $al|HMro,  ont  aussi  do  la  valeur  conmie  en?) 
minémux.  Le  suK^^lo  d';\\\\\Yi»uv9«!^*(  donne  de  mervallei 
Résultats  pour  b  culVui^  'ies  VjAXmw».  ^»  ^«ss^ 

^aigs^elc 
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Le  phosphate  de  chaux,  qu'on  peut  produire  dans  les 
fermes  en  délayant  du  purin  avec  un  lait  de  chaux,  donne 
également  de  très  bons  résultais  dans  la  culture  des  cé- 
réales. 

Pour  les  plantes  fourragères,  les  légumineuses,  comme  le 
trèfle,  le  sainfoin,  la  luzerne,  le  plâtre  semé  à  la  volée  peut 
quelquefois  doubler  et  tripler  la  récolte.  C'est  au  célèbre 
Franklin  que  Ton  doit  la  découverte  de  cette  précieuse  qua- 
lité du  plâtre. 

Franklin  aimait  surtout  à  faire  des  expériences  qui  pro- 
mettaient d'utiles  applications  :  il  venait  de  se  convaincre 
que,  si  l'on  répandait  du  plâtre  en  poudre  sur  des  prairies 
artificielles,  comme  cela  se  faisait  en  Europe,  elles  donne- 
raient des  récoltes  beaucoup  plus  abondantes  que  par  les 
procédés  ordinaires.  Loin  de  garder  pour  lui  ce  nouveau 
mode  de  culture,  il  s'était  hâté  de  le  publier  ;  mais  ses  voi- 
sins, malgré  la  confiance  qu'il  leur  inspirait,  ne  pouvaient 
croire  qu'un  peu  de  poussière  de  plâtre  semée  sur  les  feuilles 
naissantes  du  trèfle  et  de  la  luzerne  fut  capable  de  produire 
des  effets  aussi  surprenants  :  ils  les  attribuaient  uniquement 
à  la  fécondité  du  sol.  Rien  ne  pouvait  vaincre  leur  in- 
différence ou  leur  incrédulité.  Alors  il  imagina  de  tracer 
sur  la  pièce  de  luzerne  d'un  des  plus  incrédules,  au  mo- 
ment de  la  première  pousse,  de  grandes  lettres  avec  du 
plâtre  en  poudre.  Bientôt  l'herbe  poussa  en  cet  endroit  plus 
^goureuse  qu'à  côté  et  produisit  des  touffes  régulières  et 
élevées  que  l'œil  distinguait  aisément,  et  qui  permettaient 
de  lire  ces  mots  :  Effet  du  plâtre.  A  l'indifférence  succéda 
la  plus  vive  curiosité.  De  toutes  parts  on  vint  voir  les  lettres 
merveilleuses  qui  s'étaient  développées  d'elles-mêmes  au 
milieu  du  champ;  on  voulut  répéter  l'expérience,  elle  eut 
un  plein  succès,  et  dès  lors  l'usage  de  plâtrer  les  prairies 
artificielles  se  répandit  rapidement  dans  la  contrée. 

Deux  hectolitres  de  plâtre,  revenant  environ  à  huit  francs, 
suffisent  pour  un  hectare.  On  le  répand  à  la  volée  sur  la  i-é- 
colte,  lorsque  les  tiges  ont  environ  trois  ou  quatre  ccivû- 
vètres  de  hauteur.  On  choisit  pour  celte  oçéYîiV\o\\.  xvsv  \rxw^^ 
Bapeu  humide,  aCm  que  h  poussifejte  Au  çWVyç^  ^'^XXa.^^ 

( 
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iuioii\  aux  fouillt*5:  on  peut  aussi  le  répandre  en  même 
lenips  que  la  stMiionoe. 


§  MU.  los  ^'bnti?-<  ne  m'  o.Mniy^fvDl- 

D\h\  prvmov.nont  ïes  <v«\iiiv>  quelle* 
lioniient  qusu<l  on  le<  brùio  "  —  Où  jmi- 
s^ul-elîe-i  les  suh^sr.ot'*  miiienles 
qui  fonuent  ee*  ceiulrv's'f  —  \^eUe> 
!*mt  ce>  suh*lAiKV>  miuerjilos- '  —   A 

3ueUe  culture  ovmxiennent  leseendiv* 
e  sAmtent  Je  xiçue  *  —  Lo>  pliirjs  ? 


—  Le   sulfate  d'ammoninque  T  —  le 

fhosuhate  de  chaux?  —  Comment 
ranVlin  a-t-il  démontré  l'utililé  an 
{•làtre  pour  la  culture  des  prairies  nr- 
lifioielles?  —  Quelle  quantité  de  plâ- 
tra faut-il  pour  un  hectare  de  prairie? 

—  Comment  et  dans  quelles  circon- 
stances le  répand-on? 


XIT.  Défrichements. 

i 

Il  oxîsîe  en  Fraïuv  bien  des  terres  vagues,  landes, 
bruxèn^s  ou  UKirtva^es.  qui.  convenablement  cultivées,  se- 
raient susivptibles  de  payer  les  trais  de  culture.  Toutefois,  , 
axant  de  défricher  un  sol ,  il  est  prudent  de  le  sonder  et  de 
bien  nwnniaUtv  s;i  nature  :  car  il  |M>urrait  amver  que  le 
pri\  des  travaux  dejKissàt  de  binuictiup  la  valeur  du  terrain, 
et  que  le  de! richement  ruinîtt  celui  qui  Tenti-e prendrait. 

Vinsi.  un  sol  iviupli  de  j:ross**s  pien*i^  ou  de  fortes  racines 
ne  se  laissera  jvis  défricher  à  la  charrue.  II  devient  alors  né- 
cessitirv*  de  iwourir  ;»  la  InVhe  ou  même  au  pie  :  or  un  pa- 
rtùl  traxail.  fait  à  bras  d'honuues.  est  naturellement  très 
coûteux:  il  faudrait  que  le  sol  ffit  prticulièrement  riche 
pour  pa)cr  une  sc!nblal»le  dejvnse.  Mais  on  construit  niain- 
lenaitt  des  ntachincs  mues  par  la  vaj^eur.  appelées  défri- 
c'ir7.,<<'s  ou  i<c:l'MtY«.<«rs,  Ivauc'Mip  plus  puissautos  que  la 
charrue,  et  que  l'on  a  dcjà  pu  utiliser  dans  certaines  loca- 
lités. 

iVest  pendant  Thncr  que  doi\ent  se  faire  les  défrichements 
à  la  charrue,  si  Ton  veut  dclniiiv  les  mauvaises  herbes  q*^^ 
ne  lYsistetvnt  point  aux  ^olces.  Les  premiers  défriehenie»tî' 
ne  dexronl  en  i^eiieral  alta.jiier  que  la  i*ouche  superficiell*^ '• 
ou  aura  soin  de  les  faire  plus  pivfonds  à  mesure  qu'ils  -^* 
renouxelleivnt.  Les  nicines  que  la  charrue  a  retournée^  v 
iii/s«v<  à  dtvouverl  fouruiivul.  en  >e  decomp^^sant.  des  î*^*' 
wonis  jnwieuv.  I.A  cUavw  "uWxîYwxxÀrîL  ^iXssc^  \iVAfc\nfcxvV^^^* 
er  cette  dewiuvH^^ùou;  wms  v>w  yï^Î«'è  ««<»«iV\sci3^* 
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ces  débris  végétaux,  mêlés  à  la  terre  et  au  gazon  arracliés  à 
la  superficie  du  sol,  et  Ton  répand  ensuite  ces  cendres  sur 
la  surface  du  champ  :  cVst  ce  qu'on  appelle  Vécobunge. 

Beaucoup  de  cultivateurs  brûlent  de  la  même  façon  les 
chaumes  de  leurs  cliamps,  et  en  sèment  ensuite  la  cendre 
sur  la  terre.  Cette  pratique  a,  il  est  vrai,  l'avantage  assez 
précieux  de  détruire  les  mauvaises  herbes  et  les  graines 
qu'elles  ont  laissées  dans  le  sol;  mais  le  chaume  pourrait 
servir  plus  utilement  à  faire  du  fumier  :  nous  ne  saurions 
donc  conseiller  cet  ccobuage  dans  une  culture  régulière. 

Dans  un  terrain  fraîchement  défriché,  il  est  bon  de  com- 
mencer par  une  série  de  cultures  fourragères,  en  distribuant 
largement  les  engrais  animaux,  surtout  le  noir  de  raffinerie  ; 
on  enfouira  aussi  en  vert  quelques  récoltes,  et  l'on  arrivera 
par  là,  au  bout  de  trois  ou  quatre  années,  à  avoir  un  ter- 
rain bien  préparé  à  la  culture  des  céréales,  si  toutefois  la 
nature  du  sol  lui-même  leur  est  favorable. 

Toutes  les  fois  qu'un  labour,  fait  soit  à  la  bêche,  soit 
avec  des  charrues  d'une  forme  particulière,  retourne  le  sol 
jusqu'à  40  centimètres,  ou  plus,  il  porte  le  nom  de  défon- 
cernent. 

Nous  avons  déjà  dit  que  ces  labours  profonds  ne  sauraient 
convenir  aux  terrains  légers,  ni  aux  terres  fortes  reposant 
sur  un  sous-sol  caillouteux;  mais  ils  conviennent  parfaite- 
ment aux  terres  franches  ou  fortes  qui  ont  une  grande  épais- 
seur; aux  sols  argilo-calcaires  trop  compacts,  que  le  défon- 
cement  divise  et  ameublit;  aux  terres  trop  légères  reposant 
sur  un  sous-sol  argileux,  car  le  mélange  de  ces  deux  élé- 
ments ne  peut  que  les  améliorer;  enfin  aux  terrains  formés 
de  couches  peu  épaisses  et  superposées  de  calcaires,  de 
sables,  d'argiles,  car  en  les  mélangeant  on  peut  en  faire 
d'excellentes  terres  de  culture. 

Bien  des  terrains  longtemps  réputés  incultes  sont  devenus, 
après  le  défoncement,  de  véritables  terres  franches. 

§  XIV.  Qu'entend-on  par  défriche-  1  peiit-oa  employer  d'dwtcesvûsXvvcKv^^^.'^ 
ment?  —  Â  quelle  condition  le  défri-  I  — En  esl-\\  de  Y'^vîl&V^'^'*»*^'^^^^)^^^'^'*^'^^ 
cbement  est-il  bon  à  faire?  —  Quand  I  ou  \a  bècVve't  — ^auç. ^ue\\fe%^\^^^'«>'  ^^'»^- 
Je  défrichement  à   la  charrue   est-il  1  vent  se   îavre  \fts  àé,lv\ç.\vcwvcv\V^  '   — 
impossible?  ~  A  défaut  de  Ja  charrue,  l  Qu'eat-ce  que  Véto\iWà.%«&^  —  ^^^  ^^^^' 
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os  dM  tÊÊérm  Mptb  àmm  réootaigst 
—  L*éeobiaure  ne  le  anikniè-i-il  qne 
du»  IM  dOHelMMiÉUT  —  QtteOM 
sont  en  cénéni  les  preolères  culttiret 
auxquelles  on  eonncre  on  lemin  uo»- 
vellemeat  défriché?  -*  Au»  qasl  ett 


•bneevdolt-Qii  t«èo«aif:  I  tndlAM^j 
ment?  —  Ou»  qnelène  nieaatnin  v^^ 
f«ut-il  |wiBt  le  pÀlitiiMrt 


X¥.  Attelages  et  bettiânz;  bêtes  de  travail. 

Dfts  rorigine  des  temps ,  l'homme  s*est  associé  du»  m 
travaux  un  certain  nombre  d'animaux.  Les  uns  loi  serrait  ds 
bétes  de  somme  ou  de  trait;  les  autres,  en  consommuit  ks 
fourrages,  lui  fournissent,  ceux-là  du  lait,  eetuc-ci  har 
toison,  tous  du  fumier  qui  améliore  ses  terres. 

On  divise  les  bestiaux  en  Mtet  de  travail  et  biteê  de  rentt. 

On  appelle  bétes  de  rente  les  animaux  élevés  pour  l'tti- 
graissement  et  destinés  à  donner  du  fumier,  en  m&ne  temp 
que  quelques  produits  secondaires,  lait,  fromage»  beurre, 
laine,  etc.  On  appelle  les  bétes  de  travail  Miel  d'êildage, 
parce  qu'on  les  attelle  aux  diverses  machines  destinées  à 
exécuter  les  travaux  de  la  ferme. 

Dans  certains  pays  on  ne  se  sert  que  de  chevaux,  dans 
d'autres  on  n'emploie  que  des  bœufs  ;  chaque  système  a  ses 
avantages  et  ses  inconvénients.  Le  cheval  donne  un  cin- 
quième de  travail  de  plus  que  le  bœuf;  mais  sa  nourriture 
est  plus  chère,  et  ï'^^c  diminue  sa  valeur.  Les  bœufs  con- 
servent à  peu  près  la  leur  ;  elle  s'augmente  même,  s'ils  sont 
nourris  abondamment.  Ils  sont  plus  aptes  aux  travaux  diffi- 
ciles, cx)mme  les  labours,  mais  moins  propres  aux  travaux 
rapides  et  légers. 

11  résulte  de  là  qu'il  est  bon  d'avoir  dans  une  ferme  les 
deux  systèmes  d'attelages  :  les  bœufs  pour  les  gros  labours, 
les  défrichements  ;  les  chevaux  pour  le  hersage,  les  transports. 

Les  bœufs  sont  habituellement  attelés  au  joug;  c'est  pour- 

nt,  en  dépit  du  préjugé,  le  système  le  moins  favorable  au 

loiement  de  toutes  leurs  forces.  Attelés  au  collier,  ils 

niraient  au  moins  autant  de  travail  qu'un  cheval.  L'em- 

du  joug  diminue  de  çvès  tf  wiv  ^w\\^  ^^vtosfiL^  ^<ii\Kv 

^urziolier  qu'on  çourml  o\i\.cïv«;  îî««s.. 


Il  Ta  de  soi  que  le  iwmiTr  «i--*  t»^*r^  i  itt^laj*».  M  nirino 
leur  force,  déi^endont  JuîiLî  3-  h  hk.:-  'i^  l>-nt-s  â  «iil- 
liver  que  de  leur  i-t«'ndu«.-.  e:  •:--  j*  •-:  .-*  t-r:e>  iorN-v  «t 
compactes  il  faut  iIt-<  aU-h.-^  :.>  v_  ..:v-,ï  que  jjoui  I.< 
terres  légères  et  fairiles  à  -IviSTr.  A  -r-i.:-  ■^'^r  c/»iidjli«.ii-. 
d'ailleurs,  il  faut  proj«orti  -aii'i-  ::^r:,:  :..  l:i*  i^  W*rs  jif.ui 
une  grande  ferme  que  j-iour  u:jrr  ir:\i>.  L^  f»^îit*  <:ijjtiv:i- 
teurs  trouveraient  de  .rand?  a-i5::t.s-:r>  àii:»  ra-s^K-iutinn. 

Quant  au  choix  de>  aniinaui  *:ui-r::-î::f;— .  il  doit  >''*in(:U'v 
de  préférence  sur  le*  1^1^ s  r-!>T:*t-:i.  !>..  p'-itrajl  \m"jl*:  .  ;iij\ 
côtes  bien  pleines.  Sui^.irit  h  ri-iv^r*.-  d-i  tr<iv?*ij  qii<r  j  on 
doit  exiger  d'eux,  on  preridri  ^'-Z.  <:-*  î:.!rîj*ij\  tr;«|jij»;.  ;iijx 
formes  lourdes  et  riina^î^-*.  *>  r.  'j*.-  i.»rVr*  |'jii*  ;.rijijd*  •:  ^t 
plus  agiles. 

§  XV.  La donieâticjtion  ->-»::.;_:  .x  "  :.■•:—  :  ..••^..,-  •  _  J,»-  .j ,.  ;.  i.,  „ 
est-elle  ancîeniM»*  —  A  qur.-  -<jt-  .t.:*..  - -•  :  .*-•  :••;  ,;.  '  ..  '|,  /ji,i  j  .  ...t 
riioramc  les  eiDp!oie-t-:I  •  —  •.■■■;;.  i:. ''.:  "  .r  r:.:- .i  :-  ,  j,-  'u  'i  -  '-.,1*1  \-'.ut 
divisc-l-on  les  lje*iiaui  * — 0- ;::-:.-  .-r  .-.i-:-/.  •  —  ','•,.••,.  i.:  i.-,ii  i  ',/i  i<f 
Ic-l-on  bêle*  d'aUi-lace  '  —  fc--  :•  :  .!..•-  ■  ..  :.,•.,.«:  ':•  •  l,/îi-  «l':.ii«- 
rente? —  Quell***  sonl  !■•'  .V"'*  :  :"-  .■•.,■-:  '  —  v.-.  ••  .',»j'  j.--  ((ij.ilii/--  <|iii; 
Ifilapc?  —  Qui.'ls  sont  i»-  -i-*.'*»-*  ;  .:.  î;'.  /**:.*-."  h»:  i  il^ii*  l«;i  ).■  i<-, 
siM'cîaux  du  cheval*  —  Dj  i-j:-<  '  —  1  1 1::*.*,.-  ; 
Coniinent     concilie- 1- on     Ir-     ùt.i: 


X¥I.  Bêtes  de  rente. 

Les  bêtes  de  renie  sont  p.ntiriilii'-ivm^'nf  bs  bfrufs  j*i  W-w- 
grais,  les  moutons,  b's  v.'irb"<  biifl<"'n>  fi  b-s  crMlinns.  lin 
réalité,  le  profit  b*  plus  m-t  «ju'iU  roiirni>>rril  rsl  h-  riiiiinr; 
le  prix  que  Ton  rtflin,'  de  la  vnfiU;  rbr  biirs  pnMiiiils,  ou  dr  l.i 
vente  de  ces  animaux  coinriu?  b|■rf<•^  r!<;  boiirh<'rir',  csl  Inin  iN 
compenser  bî  prix  des  foiirni_<->  qu'ils  oui.  (•oiisonimcs.   Viis.i 
les  cultivateui's  qui   viv»'nl   ri.ui^   Ir,   voiviiia^c   des    {irainlr. 
villes  ont-ils  tout  iiv.nit-.ijj'  à   M'.iuUv,  Iciiis   Inuira;^'^  «'   à 
acheter  des  enivrais.  Mais  vv.  n'est  que,  dans  ces  ronddions 
qu'on  peut  adopter  oc  .système.  \a'  piix  élevé  des  entrais  .u 
tifîciels  et  la  (Ullicnlté  dos  transports  loreeuU  Ia  \^Uv^^^\\'<  vVw 
temps,  le  laboureur  à  faire  ses  ew^VAYS  v.v\y  ^^\\  Vxww^   v\\\ 
moyen  de  bestiaux.  Suivant  les  nécvissWô.v»^  ^\vi  >àv\\\  v^^ 
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tion  et  la  facilité  plus  ou  moins  grande  qu*il  aura  à  écc^J^^' 
ses  produits,  il  choisira  des  vaches  laitières,  s'il  a  le  cl^tit 
facile  et  productif  de  leur  lait;  des  moutons,  surtout  ^^^ 
mérinos,  s'il  a  des  friches  et  des  terres  vagues;  il  poU^rr* 
avoir  des  poulains  ou  des  mulets  avec  des  juments  po  »J^'" 
nières,  dont  il  exigera  un  certain  travail;  ou  bien  encor^^  " 
s'attachera  à  l'engraissement  des  bœufs,  des  moutons  et    ^^^ 


animaux  de  boucherie  en  général. 


Rien  n'empêche  d'ailleurs,  surtout  dans  une  exploitât. 


ion 


étendue,  de  réunir  ces  divers  genres  d'élèves,  en  leur  d^:^^' 
nant  les  terrains  et  les  fourrages  qui  leur  conviennent  1^ 
mieux. 

Kn  France,  l'usage  général  est  de  laisser  les  bétes  tM  "^ 
chamj)s  pendant  une  grande  partie  du  jour  :  en  Ang"  1<^' 
terre,  au  contraire,  les  animaux  sont  constamment  tenu  ^  ^ 
J'étable.  Ainsi  renfermés,  ils  exigent  une  nourriture  be^»"' 
coup  i)lus  abondante,  mais  ils  s'engraissent  plus  rapi^J^" 
nient  et  donnent  plus  de  fumier,  de  telle  sorte  qu'en  v^t^'^' 
lité  ce  système  est  plus  avantageux. 

11  faut  bien  se  garder  d'entretenir  plus  de  bestiaux  qu  ^  ^'^ 
n'en  jx'ut  nourrir.  L'expérience  a  démontré  que,  pour  ^^ 
production  du  fumier,  il  y  a  plus  d'avantage  à  nourrir  d^  "*^^ 
bétes  grasses  (jue  trois  bêtes  affamées.  Ces  dernières  cc^Ji" 
somment  à  |)eu  près  tous  les  aliments  qu'on  leur  fournit,  ^^ 
ne  donnent  que  très  peu  de  fumier,  ou  du  fumier  très  pauv:^*^" 


§  XVI.  Quelles  sont  les  bêles  de 
reiitoï  —  Quoi  prolil  réel  donnenU 
ollcsï  —  K'y  a-t-il  pas  des  cas  où  un 
cullivateur  i»eut  se  passLM'  de  bêtes  de 
rente ï  —  Comment  détermiuera-l-il 
son  choix  sur  telle  ou  lelle  caléfîorie 
de  bêtes  de  reute,  vaches,  moutons? 


—  Y  a-t-il  nécessité  à  choisir?  — (?«^^^ 
est  en  France  le  mode  habituel  d'^^^" 
vafje  ?  —  Quel  est-il  en  Angleterre  '?  "^ 
Quels  sont  les  avantajjes  de  l'élevi*^-' 
à  l'élable?  —  Doit-on  recherclie  »'  ^ 
nu<;nienter  indéfiniment  le  nombre  ^ 
ses  bêles  de  rente? 


XVII.  Soins  à  donner  aux  bestiaux;  de  la  tenue 

des  étables. 

//  ne  ùiui  pas  croire  c\u\\  su^Ç\?>ç^  V  \m  ^^n^w\  ^^è.  dcsutier 
i  ses  animaux  une  nourrilure  aXio\và*;ixAa.\A^^\\v^^^^^\!>a^ 
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cultivateurs  en  sont  là  cependant,  et  négligent  les  soins  les 
plus  essentiels  d'entretien  et  de  propreté.  Leurs  bestiaux 
sont  entassés  dans  de  véritahlos  cloaques  infects,  sans  air, 
sans  lumière,  où  ces  malheureuses  hèles  respirent  une  at- 
mosphère suffocante.  11  semble  même  que  ce  soit  une  con- 
dition de  réussite  que  de  laisser  s'accunmler  une  litière 
chargée  d'excréments,  et  de  permettre  aux  araignées  d'ob- 
struer les  misérables  ouvei tures  par  lesquelles  lîùr  pourrait 
se  renouveler.  Sans  préleijilre  (fu'il  faille  relever  la  hlière 
tous  les  jours  et  daller  le  sol  conmie  on  le  fait  dans  les 
écuries  de  luxe,  il  serait  bru  toutefois  de  ne  pas  laisser  les 
animaux  piéthier  dans  la  brue  et  le  purin. 

C'est  surtout  pour  les  ber,  ;eries  cju'il  est  nécessaire  d'avoir 
une  ventilation  active.  Les  î.  uimaux  y  sont  entassés  en  plus 
grand  nombre  et  vicient  l'ai;  bien  plus  rapidement  ({ue  les 
vaches  et  les  bœufs.  11  est  à  remarquer  que  cet  air  vicié, 
chargé  d'acide  carbonique,  est  plus  lourd  que  l'air  ordi- 
naire, et  forme  précisément  la  couche  au  milieu  de  laquelle 
se  tiennent  les  animaux.  11  est  donc  essentiel  de  praticpier 
dans  les  nmrs  des  ouvertures  voisines  du  sol  pour  permettre 
la  sortie  de  ces  gaz  et  le  renouvellement  de  l'atmosphère. 

On  peut  en  cHre  autant  des  jmrcs,  auxcpiels  on  fait 
généralement  une  réputation  peu  méritée  de  malpropreté. 
En  réalité,  ils  s'arrangeraient  beaucoup  mieux  d'une  habi- 
tation propre  et  saine  ({ue  du  taudis  infect  qu'on  leur  l'iiil 
habiter,  et  où  ils  pourrissent  bon  '^^iv,  mal  gré  dans  la  fangi*. 

il  ne  faut  pas  non  plus  négliger  j)our  les  bétes  de  tra- 
vail, chevaux  et  bœufs,  le  pansage  journalier,  qui  est  jxmr 
eux  d'une  importance  capitale.  Si  l'on  ne  prend  pas  ce  soin, 
ia  partie  viscpieuse  de  la  sueur  forme  avec  la  poussière  une 
sorte  de  vernis  (jui,  en  bouchant  les  pores  de  la  peau,  sus- 
pend la  transpiration,  et  par  cela  même  porte  le  trouble 
dans  toutes  les  fonctions. 


§  XVII.  liii  cullivnlcur  doil-il  se 
pi*ft0ccupcr  uniqiieniunt  du  soin  do 
doniiei*  u  SCS  bestiaux  une  nouiTilun' 
abondunle? —  Duus  cruelles  cunditious 
csi-il  abso}umcnt  nucossniro,  de  tenir 
leabesliouxf  —  Nos  cuUivutfUi^  IVuu- 


çais  onl-ils  des  soins  suflisanls  de 
leurs  Ix'sliaux?  —  Lesélables,  les  hi'i- 
{çeries,  lespoirlieries  sonl-ellos  tenues 
connue  elles  devraient  Têtre?  —  (iuol 
est  le  soiu  fvxv^VaV  \yo\«  Y^i-s»  \ivi\s.^  ^\iX- 
telagc? 
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tremper.  Lorsqu'elles  sont  durcies  par  la  sécheresse  ou  le 
froiil.  il  est  presijue  impossible  de  les  labourer,  et  les  mottes 
ne  peuvent  être  divisées  par  la  herse.  Ouand  Thumidité  est 
trop  grande,  ces  terres  forment,  après  le  passage  du  soc, 
des  bandes  larges  et  épaisses  qui  se  durcissent  ensuite  et 
prés«Mitent  le  même  inconvénient  que  nous  venons  de  si- 
gnaler. 

§XIX.  Qup{  o>l  II*  but  il»->  façons  I  li'^ur  ^D  planches?  —  Qu"e>l-oe que  la 
Htj;in»'e-«  à  l.i  teiiv  nvnut  r»'n<«*ineni*»»-  !  herse?  —  ()ue\  esl  le  biil  du  bersaî'* 
fui^Dl .'  —  Quflle  i^^t  ia  plu-s  ini|i«ir-  j  —  I»ju<  quel  eas  le  rouleau  est-il  pré- 
!;iu:f  •1»'  cf>  façi"»«<  •  —  Ou»*l>  -•iil  .  friMblt»  à  la  hersi»*  —  Les  emploie-t- 
le*  iiiNtnimt'nL.  ♦*iu|il'»yH>  [«mr  Ik  I.i-  •  "n  quel«]uefois  tous  deux? — Ibnsqoel 
b'^ur?  — lju\if.|iellt— t-ûii  araire?  —  I»e  ;  i-.ia?  —  Y  a-l-il  lieu  de  choisir  uo 
ijU"!  *e  oi»iii|i"^'  la  oharnie*  —  ijii»-!  '  teui|i<  )»artirulier  jiour  le  labourage 
e>l  le  n"»le  du  #00?  —  Duvei^.»ir7  —  d*"*  terres  légèi-es?  — Et  pour  le  la- 
[hi  i*rtulre?  —  I»e>  nianrh»'i»n>'  —  \  lH>ui'a:.'e  des  terres  fortes?  — Quel  est 
Oui'IlfS  Sont  les  meilleures  charrue-i?  le  but  ilu  sarelagc?  —  A  quelle  épo- 
—  nufh  "iiMil  les  sy^lr-inf^s  hnbitufis  1  que  se  fait-il  ? 
de  labour?  —  nuflsa^antaire?  a  le  la-  * 


XX.  Culture  des  légumineuses  alimentaires.  ^CJi 
fèves,  vesces,  lentilles  et  haricots. 

On  cultive  «Iciix  \arictes  do  fèves  :  la  fève  ordinaire  d 
la  fèverule. 

(>llo  |»lanlc  se  pl.iît  surtout  sur  les  terres  argileuses  : 
(»Ilt'  ptMil  ri'|»ond;uil  dnnncr  d'assez  bons  j)roduits  dans 
juvsquo  tous  1rs  terrains. 

Ihiiis  lo  midi  de  la  France,  jusqu'à  la  Loire,  la  semaille 
se  t'ait  à  la  tiu  de  si^ptfuduv  et  dans  les  premiei*s  jours  d'oc- 
lohiv. 

Dans  lo  nord  ot  lo  ooiilro,  elle  se  lait  au  contraire  à  la 
lin  do  jaii\ior  ou  au  commonooment  de  mars,  pour  ne  pas 
o\|u»soi'  la  jdanlo  à  dos  iVoids  trop  rigoureux. 

l.olto  oulluro  no  se  ronou voile,  sur  un  même  terrain, 
(|n  an  Ixutt  do  quatre  ans. 

l.t\N  pois  >o  >omoiil  à  la  volée  plutôt  qu'en  lignes,  pai'^^ 

qu'ils   sont    roj:anlos   connue   i*écolte  étouffante   pour  Içs 

//r//)(»s.   ci    que  lovu^s  V\«es  V^M^s»  et  élevées  ont  bcsoiB 

tl'tUiv  SiMUVos  les  unes  cowVve  \e^  ^vsta^  \w«  ^^^\^fc^^ 
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mutuellement  et  ne  point  être  versées  par  le  vent  et  la 
pluie. 

La  vesce  se  sème,  après  un  seul  labour  et  une  fumure,  au 
mois  de  septembre,  ou  bien  encore  en  mars;  mais  dans 
ces  dernières  conditions  elle  arrive  rarement  à  une  parfaite 
maturité. 

Deux  hectolitres  de  graine  sont  nécessaires  par  hectare. 

La  vesce  réussit  dans  presque  toutes  les  terres,  excepté 
dans  les  sables  purs  et  les  argiles  crayeuses  ou  trop  hu- 
mides. 

On  peut  la  semer  de  nouveau  sur  le  môme  terrain  après 
trois  ans. 

La  lentille  convient  surtout  aux  terrains  légers  et  sableux. 
La  méthode  de  culture  est  la  même  que  pour  la  vesce. 

La  récolte  se  fait  en  juin  ou  en  août,  selon  Tépoque  de 
l'ensemencement. 

La  quantité  de  semence  nécessaire  est  de  5  à  6  litres  par 
hectare.  On  peut  ramener  cette  culture  tous  les  quatre  ans 
sur  le  même  terrain. 

Les  haricots  deihandent  une  terre  parfaitement  ameublie 
par  deux  labours  à  la  charrue,  un  à  Tautomne  et  l'autre  à 
ia  fin  de  l'hiver.  Us  ne  réussissent  ni  dans  les  terres  trop 
fortes,  ni  dans  les  sols  trop  légers  et  trop  brûlants. 

On  sème  à  raison  de  50  litres  par  hectare,  et  la  semaille 
a  lieu  vers  la  fin  d'avril. 

La  récolte  des  haricots  se  fait  en  juillet  et  août. 

11  faut  un  intervalle  de  deux  ans  avant  de  revenir  à  la 
culture  du  haricot. 


§  XX.  Quelles  sont  les  variélés  de 
rêves  cultivées?  —  Quel  terrain  de- 
mande lu  culture  de  la  fève?  —  A 
Î[ueile  époque  se  fait  la  scmnille  de 
a  fève?  — Cette  culture  peut-elle  se 
faire  deux  années  de  suite  s>ur  le  même 
terrain?  —  Comment  se  s<'>mentlps 
pois?  —  Comment  et  à  quelle  époque 
se  sème  la  vesce?  —  Quelle  est  la  quan- 
tité nécessaire  par  hectare?  —  Quels 
sont  les  terrains  qui  lui  conviennent? 
—  Quelle  est  la  loi  d'assolemenlJ  — 


Quels  terrains  conviennent  h  la  len- 
tille? —  Quel  est  le  mode  de  culture? 

—  A  quelle  époque  se  fnit  lu  récolte? 

—  Quelle  est  la  quantité  de  semence 
par  hectare?  —  Quelle  est  la  loi  d'as- 
solement? —  Quels  terrains  convien- 
nent aux  haricolsV  —  Quelle  pivpara- 
lion  doit-on  donner  à  la  terre?  — 
Quelle  est  la  quanlilé  de  scmeui'e  par 
hectare?  — A  quelle  époque  a  lieu 
la  sumnille  ?  —  tV.\u  TftÇ,oV\.ft1  —  ^>\'e\\t 

I  est  lu  loi  d'assoVtîTOftuV't 


Ta 
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XXI.  Céréales;  froment. 

Il  existe  un  grand  nombre  de  variétés  de  froment;  k 
unes  se  sèment  en  automne,  les  autres  au  printemps,  0 
mars.  Les  variétés  sans  barbe  sont  généralement  préférées. 

1^  quantité  de  semence  varie  avec  la  nature  du  sol;  pis 
le  sol  se  rapproche  des  terres  franches,  plus  grande  est  il 
quantité  de  grains  qui  germent  et  prospèrent  ;  moins  il  kA 
par  conséquent  de  semence. 

Les  blés  de  printemps  se  sèment  à  la  fin  de  février  ou  a 
mars.  11  faut  autant  que  possible  semer  sur  un  vieux  guéret, 
car  le  froment  ne  vient  que  médiocrement  sur  des  terres 
fraîchement  labourées.  11  est  très  nécessaire  que  la  semence 
soit  bien  nette  et  exempte  de  graines  étrangères.  On  a  déjà 
bien  assez  de  peine  à  faire  disparaître  les  herbes  naturelles 
au  sol,  sans  y  porter  de  mauvaises  graines  avec  celles  du  fro- 
ment. ! 

Le  blé  d'hiver  se  sème  en  septembre,  ou  plutôt  encore  en 
octobre.  On  laisse  alors  la  terre  reposer  jusqu'en  mars, 
époque  à  laquelle  on  lui  donne  une  façon. 

Les  sols  légers,  soulevés  par  la  gelée,  sont  tellement 
ameublis,  que  les  pieds  s'y  enfoncent  comme  dans  un  ^ué- 
ret  nouveau  ;  les  racines  trop  découvertes  sont  exposées  au 
soleil,  et  la  plante  languit.  Il  faut  alors  passer  le  rouleau 
pour  tasser  la  terre  autour  des  racines,  qui  se  multiplicnl 
et  reprennent  de  la  force.  De  nouvelles  graines  germent,  n.ir 
suite  d'autres  tiges  se  produisent,  et  la  récolte  est  plus  vi- 
goureuse et  plus  fournie.  C'est  ce  qu'on  appelle  faire  tallcr 
le  blé. 

Ijans  les  terrains  compacts,  c'est  le  contraire  qui  arrive  : 
la  terre  durcie  forme  autour  du  collet  de  la  plante  une  véii- 
lable  croûte  qui  l'étrangle.  Dans  ce  cas,  il  faut  diviser  le  sol 
par  la  herse,  qui  déchire  la  croûte,  renouvelle  la  terre  au 
pied  des  plantes,  et  les  ey^cite  à  pousser  de  nouvelles  tiges. 
/]  n  y  a  pas  a  siucYui^VciY  «\w  ^ê,0«v\e«v^wv  ^k^na^v^^  ^Vs 
/êuilles  ;  au  boul  de  t\vx\uxe  \o\3iv^,  ^^  w^xïs^^^vi.^  ^vass.  ^>^ 
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ront  germé,  les  champs  paraîtront  mieux  garnis  (ju'avant 

l'opération,  et  la  végétation  sera  plus  active, 
r.       Ces  façons  demandent  à  être  faites  en  temps  bien  opportun 

et  rapidement.  Il  faut  choisir  le  temps  où  le  blé  n'est  pas 

encore  en  tuyaux  et  où  les  gelées  sont  passées,  et  la  terre 

sèche,  sans  être  trop  durcie. 

On  commence  les  sarclages  en  avril  pour  enlever  les  niau- 

▼aîses  herbes.  Pour  les  blés  de  mars,  le  sarclage  se  fait  en 
..mai  ou  au  commencement  de  juin. 


^  XXI.  liC  froment  est-il  une  espèce 
nniquc? —  A  quelle  époque  se  st>me- 
tr-il?  —  Quelles  sont  les  variétés  préfé- 
rées? —  La  quantité  de  semence  à 
donnera  cha(|ue  hectare  est-elle  fixée? 
—  A  quelle  époque  se  sèment  les  blés 
de    printemps?    —  Quel    soin  faul-il 


avoir  relativement  à  la  semence?  — A 
quelle  époque  se  sème  le  blé  d'hiver? 
—  En  quoi  consiste  la  façon  doinn-c  eu 
mars?  —  Esl-elle  lu  nu^nie  pour  les 
terres  légères  et  pour  les  terres  fr;iii- 
clies?  —  Quel  moment  faul-il  choisir 
pour  donner  celle  laron? 


XXII.  Maladies  du  froment. 


Le  froment  est  sujet  à  des  maladies  qui  empedieiil  le 
grain  de  se  développer,  et  cfuelqueibis  le  font  av(>rter  com- 
plètement. Ces  maladies  sont  dues  à  la  présence  de  cliiuii- 
pignons  microscopiques  qui  se  nourrissent  aux  dépens  du 
grain.  Les  principales  maladies  du  froment  sont  la  rouille, 
le  charbon  et  la  cane. 

La  rouille  attaque  surtout  les  blés  semés  sur  des  sols 
humides,  et  l'humidité  trop  grande  de  ratniosj)lière  In  l'a- 
vorise  considérablement.  La  paille  se  couvre  de  taches  noi- 
râtres, l'épi  se  resserre  et  laisse  échaj)por  une  poussicMi; 
jaune. 

On  empêche  le  développement  de  la  rouille  en  assainis- 
sant les  champs,  en  coupant  les  arbres  des  bordures,  en  se- 
mant les  blés  clairs  et  précoces,  et  en  évitant  de  les  plaiei" 
sur  une  fumure  récente. 

Le  charbon  fait  avorter  les  grains  en  attaquant  réj)i,  et 
on  le  couvrant  d'une  poussière  noire  qui  tombe  facilement. 
11  s'attaque  surtout  aux  blés  sans  barbe. 

Le  champignon  de  la  carie  se  loge  Aatvs  \e  ^t^àvw  Vx^^t^vw^ 
qu'il  se  forme,  et  ne  lui  laisse  plus  que  Vîv  ^e>Xvco\vi.  ^^Vo 
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rienre,  remplie  d'une  ^loussiërË  noire  qui  s'nUaehc,  eat 
le  oharb«l,  anx  grains  les  |~.](is  snins,  ynmi-  s'y  déralof^ 
plus  tard. 

Oq  préricnt  les  efCsta  déaaatrenx  da  chariwn  et  de  U  ei 
en  plffligeant  les  grainea,  annt  de  les  Berna*,  daas  une  Ht- 
solution  de  sulfate  de  NÙTre  (coupraose  bteae).  Il  bot  m- 
vii-on  80  grammes  de  snilâte  pour  on  heololitre  de  blé.  Ol 
Tait  fondra  le  sel  dans  de  l'eau  bonïllanle,  puis  on  laisse  Ii 
graine  s^ouraer  pendant  trois  heuïes  ennroa  dans  cebi' 
On  ramue  de  temps  à  antre  k  la  pelle,  ponr  faire  mootn  i 
la  surface  du  liquide  les  graines  années.  Aa  bout  de  cet  ÎB 
terralle  de  temps,  les  graines  pénétrées  par  le  salfate  sonll 
l'abri  de  l'attaque  des  cbampignons. 


u  qui  tLtiqui 
En  quoi  coiuiiie  li  nutidia  de  la 
.  rDuilIflT  —  Queli  uot  lei  blés  qu'alla 
■UaqaaT  —  Cmninail  empècbe-tHHi 
tOD  riiTdoppamenCT  —  Qu  ut-«  qua 
la  Iliariionf  —   Quels   sont  Jei  hlét 


SnUUlamuI  —  Qà'att-e«  ipiali 
laf  —  dÀmmcnt  emnlcha-t-oa 


ZXni.  La  moisson. 

Ii'époque  de  la  moisson  varie,  suivant  les  espèces  de  fro- 
ment et  les  époques  d'ensemencement,  de  la  fin  de  juin  lu 
milieu  d'août.  On  moissonne  au  surplus  presque  toujours    , 
Irnp  lard,  et  l'on  perd  ainsi  énormément  de   grains,  ren- 
versés à  terre  et  mangés  par  les  oiseaux.  Le  grain  récollé   j 
nvnnt  la  parfaite  maturilé  achève  de  mûrir  dans  les  greniers,   | 
et  est  moins  exposé  aux  attaques  des  charançons.  ■ 

on  se  fait  à  la  faucille  ou  à  la  faux.  Avec  le 
ti'ument,  bien   manoeuvré,  la   récolte    s'achève    , 
ti'ois  fois  plus   vite  qu'avec  la  faucille.  On  emploie  aussi 
la  sape,  sorte  de  faucille  à  long  manche,  et  dont  l'usage  esl 
li'ès  avantageux  ;  enftD  les  moissonneuses  à  vapeur. 

Quand  le  champ  est  moissonné,  on  forme  les  gerltea,  od 
les  lie  avec  de  la  pa\l\&  d>i  ^at^&,  cr^  le%  dUi^se  debout, 
'-  ■  ~-iins  en  haut,  de  mttmàïft  V  Ïmi«  Avat  wk\b  is.'sfÈbis. 
•nique.  Jiue  Von  vecauNîft  mbsôa»  w«>  Nïa&  vxto 
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gerbe  renversée  qui  forme  chapeau  sur  le  tout.  C'est  lo 
meilleur  moyen  de  préserver  la  meule  de  la  pluie  ;  ou  bion 
encore  on  rentre  immédiatement  les  gerbes  dans  les  granges. 
L'égrenage  se  fait  au  lléau,  instrument  dont  Je  manie- 
ment est  très  fatigant  et  l'effet  très  incomplet.  On  l'obi ient 
aussi  en  faisant  piétiner  les  gerbes  étalées  sur  lo  sol  par  des 
chevaux  ou  des  bœufs.  Les  machines  à  battre,  ou  même  le 
rouleau,  quand  on  a  affaire  à  des  blés  très  secs,  sont  de 
beaucoup  préférables. 


§  XXIII.  Y  a-l-il  UDiî  époque  fixe 
pour  lu  moisson  ?  —  Quel  incouvéni(?nt 
y  a-t-iJ  à  la  faire  trop  lard  ?  —  Quels 
sont  les  iuslrumenls  avec  lesquels  ou 


fait  lu  moisson?  —  Que  l'ail-ou  dos 
gerbes  quand  on  ne  les  rentre  pi.s  dn 
suite  dans  les  },'ranges?  —  Comment 
se  fait  l'égrenagn? 


XXIT.  Seigle,  orge,  avoine  et  maïs. 

La  culture  du  seigle  est  la  même  que  celle  du  froment. 
On  le  sème  de  bonne  lieure  à  cause  de  sa  précocité,  ([ui 
lui  permet  de  mûrir  avec  les  grandes  clialeurs,  et  de  })rété- 
rencedans  les  terres  trop  maigres  pour  le  blé.  11  faut  environ 
deux  hectolitres  par  hectare.  C'est,  au  sur|)Iiis,  une  ciilliire 
peu  productive. 

Le  seigle  est  aussi  sujet  aux  attaques  d'un  chninpigiion 
qui  lui  donne  la  maladie  appelée  ïergot.  Le  seigle  eigolé  est 
vénéneux;  la  médecine  en  fait  usage  dans  certains  cas. 

L'orge  est,  comme  le  froment,  sujette  au  chjnbon  et  à  l;i 
rouille  ;  l'emploi  du  sulfate  de  cuivre  à  dose  un  peu  phii 
forte  (100  grammes  par  hectolitre)  cntpéche  le  déveloj>|)e- 
ment  du  champignon. 

La  culture  de  l'orge  est  beaucoup  plus  pro(hiclive  (jue  celh^ 
du  seigle;  elle  peut  mémo  Tétre  plus  que  celle  du  blé,  sur- 
tout sur  de  vieilles  prairies  naliu-elles  que  l'on  a  défrichées. 
L'avoine  est,  tout  aussi  bien  que  les  autres  céréales,  et 
plus  qu'elles  encore,  sujette  au  charbon,  et  le  sulfate  de 
cuivre,  même  à  forte  dose,  ne  l'en  préserve  pas  toujouis,  à 
cause  de  ia  dureté  de  J'enveloppe  du  gvaitv  gV.  <ie  ^viVi^vïM  \^ 
pennéabiUté. 
Elle  se  plaît  de  j)ré/erence  dans  les  soVs  \iuv\\\^e,^ï  ^^^  ^^ 
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peut  quelquefois  donner  de  magnifiques  récoltes  ;  mais  elle 
peut  venir  aussi,  quoique  avec  moins  de  profit,  dans  de 
terrains  plus  secs.  11  faut  environ  200  litres  de  semence  pu 
hectare. 

Le  mais  exige  des  labours  profonds,  des  engrais,  ud  soi 
humide  et  léger.  On  le  sème  en  avril,  après  les  gelées,  ei 
jetant  les  grains  par  petits  tas  de  quatre  ou  cinq  dans  de 
sillons  écartés  de  60  centimètres.  Le  plant  levé,  on  réclaircil; 
on  donne  trois  binages  en  rehaussant  les  tiges  :  c'est  ce  qu'or 
appelle  butter. 

Les  grains  sont  mûrs  vers  septembre  ou  octobre  ;  alors  ni 
détache  les  épis  des  tiges,  et  on  les  porte  à  la  ferme  pour  L 
faire  sécher  et  les  égrener. 

La  sommité  des  tiges  du  maïs  et  les  feuilles  servent  à  1 
nourriture  des  bestiaux. 

On  doit  se  garder  de  couper  les  flèches  avant  la  chute  d 
la  poussière  qu'elles  portent,  sous  peine  de  voir  avorter  un 
partie  des  épis. 

Le  maïs  épuisant  très  peu  le  sol,  on  peut  en  continuer  1 
culture  sans  que  la  récolte  diminue  sensiblement. 


§  XXIV.  ('(•nuiiiiil  se  cultive  le  sei- 
gle? —  l)..iis  tjii('ll(>s  tenes  le  cullivo- 
l-nii?  —  Quelle  est  la  quaulilé  de 
si'iiieMcc  par  lu-clan'''  —  Ou'e^l-i'e  que 
l'ei'^ttl''  -  (Jucllcs  >(>nl  les  iualailie> 
«1  ■  l'ori:!' '  (hicU  avaiitajies  i'or^r 
a-l-i'llc  <ui'  le  >t'ii.l('.' —  Hucls  sout  les 
li'i  laiii-  tjui  coiivifuiiiiil  à  ra\oiue? 
—  (J.iclif  ol  la  (juaulilé  de  ^euieure 


par  hectare?  —  Quelles  sont  -i 
niuladies?  —  Quels  soins  exi^'C  I 
culture  du  luaïs?  —  A  quelle  époij'i 
et  comment  le  sèine-t-on?  —  Qursl 
ce  que  le  battage?  —  A  quoi  scnoi 
les  (i^^es  et  les  feuilles  du  mais?  - 
Quels  avantages  olïre  lu  culture  I 
mais? 


XXV.  Fourrages-racines;  betteraves  ;  pommes 
de  terre  et  navets  ;  grottes,  silos. 

La  bcllrravc  et  la  poniiiie  de  tcire  conviennent  surlou 

aux  lenains  lé;4ers.  II  en  exisle  phisieurs  variétés  :  les  une 

*  ejnpioyés  à  la  rabrleaiion  du  sucre  ou  de  la  fécule  ;  le 

s  eilUeul  ilvvus  V  vvVuwv^xvVaVwnw  vV^V\\v^\\\\\\^i^vV'^^.\5.U•es  eiilii 

t  de  fourviv^es  ^ouv  \g^  WçXvàxrL.XS.  ^w  vi^^x.  ^<è.  vvCsiN 
'els. 
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,  La  eultnre  des  navets  exige  une  main-d'œuvre  assez  dis- 
pendieuse; aussi  ne  rapporte-t-elle  pas  toujours  de  grands 
profits,  surtout  dans  le  Midi,  où  les  grandes  chaleurs  de  Tété 
leur  nuisent  beaucoup.  Le  plus  sûr  est  de  les  semer  en  août 
ou  en  septembre,  après  une  récolte  faite  sur  le  même  sol. 
On  les  retire  de  terre  pendant  l'hiver,  au  fur  et  à  mesure 
des  besoins,  et  au  printemps  on  les  remplace  par  une  autre 
culture. 

On  sait  depuis  très  longtemps  Tinconvcnient  gi*ave  que 
présente  Tamoncellcment  des  récoltes-racines  sur  le  sol  des 
granges  ou  des  greniers.  La  gelée  les  désorganise,  ou  bien 
encore  au  printemps  elles  donnent  des  bourgeons,  germent 
et  perdent  tous  leurs  sucs. 

L*usage  de  les  enfermer  dans  des  grottes  ou  dans  des  silos 
souten*ains  est  très  ancien.  L'essentiel  est  de  les  préserver 
du  contact  de  Tair  et  de  l'humidité.  Si  donc  il  existe  dans  le 
▼oisinage  de  la  ferme  des  grottes  bien  saines  et  bien  sèches, 
on  y  entasse  les  navets  ou  les  pommes  de  terre,  et  on  les  re- 
couvre de  paille  et  ,de  terre  bien  lassée,  en  fermant  tout 
accès  à  l'air. 

A  défaut  de  grottes,  on  creuse  un  fossé  dans  la  terre,  et, 
si  le  sol  est  humide,  on  le  revêt  d'un  enduit  en  bitume  ou 
en  ciment.  On  y  enfouit  ensuite  les  racines  ou  les  grains,  car 
les  céréales  se  conservent  aussi  par  le  même  procédé,  puis 
on  recouvre  avec  de  la  terre  tassée.  Si  les  récoltes  ainsi  en  • 
fouies  sont  bien  sèches,  elles  peuvent  se  conserver  plus  d'un 
an  sans  altération.  C'est  là  ce  qu'on  appelle  des  silos.  Les 
Ai'abes  en  font  un  continuel  usage  pour  emmagasiner  leur: 
grains.  Les  silos  sont  également  très  répandus  dans  certaine.* 
parties  de  l'Espagne,  et  beaucoup  de  cultivateurs  y  ont  re- 
cours en  France  et  en  Angleterre. 

La  ponmie  de  terre  se  plante  après  les  gelées,  dans  un  sol 
labouré  et  fumé.  On  dépose  dans  la  terre  les  plus  petits 
tubercules  entiers  ;  les  gros  peuvent  se  diviser  en  fragments. 
Une  fois  que  le  plant  est  sorti  de  terre  et  qu'il  a  attiMiit 
une  hauteur  de  i5  centimètres  environ,  ou  s-AVviV^  ^V  «wWWsi. 
Ja  terre  autour  des  pieds.  La  récoYle  s^  îivV.  X^v^NxiWvi. 
en  novembre. 
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Depuis  une  i  araDtaine  d'aiiné«s,  la  ponune  de  terre  eA 
alleintc  d'une  tdadie  due  à  l'invasion  d'un  chsiupi^oo 
parasite-  L'inlerieur  du  tubercule  présente  des  marbnuM 
roussilres  ipii  pénètrent  rapidement  jusqu'au  cŒnr.  U  k- 
Gule  devient  dure  et  perd  ses  caractères  chimiques  disltD^ 
tifs.  Le  seul  remède  qu'on  ait  pu  trouver  jusqu'à  prssail 
contre  ce  mal,  si  terrible  pour  certains  pays,  comme  l'irlanfc, 
oii  la  pomme  de  terre  fait  la  base  de  l'alimentation,  coiuisle 
dans  la  culture  des  espèces  hâtives,  et  surtout  dans  les 
lenienls  variés. 


1  IIV,    i    quel! 


lagH   de  CM    -  eT  —  QuellB  opfniliDii  *^ 


■  époque 


I   éei    fournigïM'i  '  —  QÙbI»  s 


ZXVI.  Lazerne, 

Les  principales  planles  rtcstinées  aux  prairies  artifidelleî 
Eont  la   luzerne,  le  trèfle  et  le  sainfoin. 

La  Inserne  est  Ih  plus  productive.  On  la  fauche  ordimi- 
remenl  trois  fois,  et  le  début  d'une  coupe  est  presigue  tou- 
joui-s  réparé  par  l'abondance  de  la  coupe  suivante.  Il  faut  à 
la  luzerne  un  sol  profond  et  bien  sain,  ni  trop  sec  ni  trop 
humide.  La  longueur  de  ses  racines  exige  un  défoncenient 
profond  au  moins  de  30  à  35  centimètres. 

Elle  se  sème  soit  en  mars,  soit  en  mai. 

Avant  la  semaille  de  mai,  on  donne  il  la  terre  trois  labours 
énergiques,  une  fumure,  et  l'on  fait  passer  la  hei-se  à  plusieurs 
reprises.  Le  dernier  hersage  enterre  une  semence  de  maïs 
pour  fourrage,  et  le  même  jour  on  répand  la  gi'aine  de  lu- 
zerne, à  raison  de  25  kilogrammes  par  hectare,  mélangés  avec 
1  hectolitre  de  plâtre,  EnSn,  le  rouleau  nivelle  le  lerrai» 

■"Couvre  les  grains. 

;  aeiuaille  de  mars  ae  tovaç^c^XeslraVEï.  ïjAKsa.x».-»^ 
itat  jetée  va  Ves  ofeifeaies  i"  a».v»aa«.  '«'>•  «*»«*%«.  Tp.%>e 
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herse,  ou  bien  encore  répandue  avec  lavoine  ou  le  blé  de  mars. 

Le  maïs  et  le  blé  abritent  la  luzerne  contre  les  fortes  cha- 
leurs. Us  ne  nuisent  point  à  la  végétation  de  la  luzerne,  car 
leurs  racines  restent  dans  la  couche  superliciellc,  tandis  que 
celles  de  la  luzerne  s'enfoncent  profondément;  enfin,  ils 
donnent  dès  la  première  année  une  récolte  de  graines  et  de 
fourrages  qui  permet  d'attendre  jusqu  a  l'année  suivante  les 
produits  de  luzerne.  A  partir  de  la  seconde  année,  la  luzerne 
donne  trois  coupes  par  an,  peu  abondantes  d'abord,  puis 
très  riches  dès  la  troisième  année. 

Nous  savons  déjà  à  quel  point  le  plâtre  surexcite  la  végé- 
tation des  luzernes  et  des  trèfles  ;  aussi  comprend-on  facile- 
ment pourquoi  on  en  mêle  à  la  semence.  Il  ne  faut  cependant 
point  en  abuser  ;  le  mieux  est  de  ne  l'employer  que  tous  les 
deux  ans. 

La  luzerne  peut  rester  en  plein  rapport  pendant  une  dizaine 
d'années.  11  faut  alors  changer  la  culture,  et  ne  revenir  à  la 
luzerne  qu'après  un  laps  de  temps  à  peu  près  égal. 

La  production  d'un  hectare  peut  être  estimée  en  moyenne 
à  soixante  quintaux  de  luzerne  sèche. 

La  première  coupe,  destinée  à  être  consommée  en  vert, 
se  fauche  d'ordinaire  en  mai.  On  lui  donne  le  nom  de  foin 
quand  elle  est  séchée.  ïiCS  autres  coupes  prennent  le  nom  de 
regains.  Quand  on  veut  de  la  graine,  on  laisse  monter  la 
seconde  coupe,  et  on  la  fauche  à  la  faucille  lorsque  la  graine 
est  mûre  et  bien  jaune. 


S  XIVI.  Quelles  sont  les  plan  les  des- 
tinées aux  prairies  arlilicielles?  — 
Quelle  est  !a  plus  productive?  —  Quel 
est  le  sol  qui  convient  ù  la  luzerne? 
—  Comment  doit-il  être  préparé  ?  — 
A  quelle  époque  se  bème-t-elle?  — 
Quelle  est  la  quantité  de  semence  par 
lieclare?  —  La  luzerne  s'ussocic-t-elle 
à  d'nutres  cultuies?  — Quelles  sont 


?.n  de  récolles  peut-elle  donner  i)ai- 
?  —  Esl-clle  aussi   productive   dès 


celles  qu'on  peut  lui  associer?  —  Com- 
bien 
an? 

la  première  année?  — ^^ Comment  om- 
ploie-t-on  le  plâtre?  —  Quelle  esl  la 
production  moyenne  d'un  hectare?  — 
Qu'<!Sl-cc  que  le  foin?  —  Le  regain? 
—  Comment  a-t-on  de  la  graine? 


TT  XXVII-  Trèfl 


XXVII-  TrèSe  et  sainfoin;  destruction 
de  la  cascnte. 

Le  Irèfie  commun  se  plait  surtout  d.ins  les  sols  a  la  iras 

sililonneui  el  argileux  ;  mais  il  réussit  dans  toutes  les  lerm 

■«"ofondcs,  eiceplê  dans  ceilM  où  lelémeia  sableui  rai  pu 

t»p  prédominant. 

k-  On  le  sèoie  en  mars  ou  eo  avril  sur  tes  ciiréales,  el  tw  k 

Kwvi-e  (l'un  Irait  de  herso.  Dans  le  Midi,  on  prêfï^re  pour  b 

scniaillc  le  mois  d'octobre,  surtout  quand  le  terrain  est  Ût 

nature  argileuse.  Lorsqr''"''  ïme  en  balle,   il  eo  fui 

8  hwtaliires  par  hectare  ireod  la  gniine  vanoée.  il 

eu  faut  30  kilDgranunes. 

On  sait  i]uel£  avantages  co  -ables  présente  l'emploi  itn 

plâtre  répandu  sur  le  trèhe.  Il  en  faut,   comme  potir  la 
luEerne,  S  hectolitres  par  hectare. 

La  récolle  du  trf^Ue  se  fait  deux  fois  par  an,  en  mai  el  en 
août.  Les  deui  coupes  réunies  donnent  enTÎron  55  ijum!au( 
métriques  par  hectare. 

On  peut  prolonger  pendant  plusieurs  années  la  culture  do 
trèfle;  toutefois  l'expérience  a  démontré  que  ses  produits 
diminuent  assez  rapidement  ;  il  se  dégarnit  et  les  espaces 
qu'il  laisse  vides  sont  bientât  envahis  par  les  mauvaises 
herbes.  Aussi  ae  le  laisse-t-on  généralement  vivre  qu'un  au, 
et  le  remplace-t-on  par  du  froment. 

C'est  une  des  cultures  qui  épuisent  le  plus  le  sol;  il  ne 
faut  donc  la  reproduire  qu'après  un  long  intervalle. 

On  cultive  aussi  la  variété  dite  trèfle  ineamat;  mais  ses 
produits,  quoique  très  abondants,  sont  inférieurs  à  ceui  dn 
tiMe  commun. 

Les  terres  légères,  calcaires  ou  sablonneuses,  conviennent 
très  bien  à  la  culture  du  sainfoin.  C'est  un  excellent  fourrage, 
''autant  plus  précieux  qu'il  réussit  parfaitement  dans  les  soU 

propres  à  la  cuUure  Àti  Vvè&e  vX.  &«,\i.\xien»,. 
a  cuscuîe,  pUnle  saûsîc™\\c&,aïMi«a»vÇiam!si&»ss., 
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la  luzerne,  du  trèfle  et  de  plusieurs  autres  plantes,  et  vivent 
à  leurs  dépens,  au  moyen  des  suçoirs  par  lesquels  ils  en 
extraient  la  sève,  est  une  des  plantes  qui  font  le  plus  de  tort 
aux  prairies  artificielles.  Un  seul  pied  de  cuscute,  occupant 
d'abord  un  très  petit  espace,  s'étend  rapidement  en  enlaçant 
de  ses  rameaux  toutes  les  tiges  des  plantes,  et  perd  bientôt 
toute  la  récolte  sur  une  grande  étendue  de  terrain.  Ih  faut 
donc,  dès  la  première  apparition  de  ce  parasite  destructeur, 
aviser  au  moyen  de  le  détruire. 

A  cet  effet,  on  rase  le  sol  sur  remplacement  occupé  par 
la  cuscute,  et  même  notablement  plus  loin,  et,  dès  que  le 
trèfle  a  repoussé  de  5  à  7  centimètres,  on  le  coupe  de  nou- 
veau, en  tenant  ainsi  le  sol  constamment  très  ras  pendant 
toute  la  saison.  La  cuscute  étant  une  plante  annuelle,  il 
n'en  reparaîtra  aucune  trace  l'année  suivante,  si  on  l'em- 
pêche ainsi  de  se  reproduire  par  ses  semences. 


§  XX vu.  Qiield  sols  conviennent  ù 
]i\  culture  du  trèfle?  —  A  quelle  épo- 
■jue  et  comment  le  sèine-l-on?  —  A 
'|uclle  époque  le  sême-t-on  dans  les 
(èrmns  ou  l'élémenl  argileux  est  eu 
plus  grunde  quantité?  —  Quelle  quan- 
tité faut-il,  par  hectare,  de  graine  en 
bnlle?  —  De  graine  vannée?  —  Quelle 
quantité  de  plâtre  peut-on  associer  au 
li'èile?  —  A  quelle  époque  se  fait  la 


récolte?  —  Quel  est  son  rendement 
moyen  ?  —  Peut-on,  sans  inconvénient, 
le  cultiver  plusieurs  années  de  suite 
sur  le  môme  sol?  —  Le  trèfle  incar- 
nat donne-t-il  le  même  rendement  que 
le  trèfle  commun?  —  Quelles  terres 
conviennent  au  sainfoin? —  Qu'est-ce 
que  la  cuscute?  —  Gomment  arrive- 
t-on  à  la  détruire? 


XXVIII.   Prairies  naturelles. 


Les  prairies  naturelles  constituent  la  réserve  la  plus 
importante  pour  la  production  des  fourrages.  Mais  des  dé- 
frichements multipliés  à  l'excès  en  ont  restreint  l'étendue 
dans  plusieurs  régions  de  la  France. 

Toutes  les  prairies  irrigables  peuvent,  si  on  les  entretieul 
bien,  être  fauchées  plusieurs  fois  cWi^ue  v\.v\x\è.e.,^\  ^^V  w^- 
cessaire  que  feau  ny  soit  jamais   slagaîJcaVe,  e\.  ^<i>ax  ^'^^ 
leur  sol  doit  ctve  en  pente  et  parfailemeuV.  a^Wi\«  \i^  ^^ 


524  AGRICULTURE. 

il  est  })on  de  les  fumer  largement^  au  moins  tous  les  deux 
ans. 

Quand  la  source  est  trop  faible  pour  arroser  toute  une 
prairie,  on  établit  un  grand  réservoir  au  point  le  plus  éîew, 
afin  d'y  rassembler  les  eaux,  qu'on  lAche  ensuite  à  l'aide 
«l'une  écluse.  Toute  la  surface  de  la  prairie  se  trouve  rapi- 
dement arrosée,  tandis  que,  si  on  laissait  Teau  s'écouler  peu 
à  peu,  elle  serait  absorbée  par  la  terre  à  peu  xle  distance  de 
son  point  de  départ,  et  ne  se  répandrait  pas. 

Quand  on  dispose  de  grands  étangs,  on  noie  le  pré  soû* 
une  coucbe  de  trois  centimètres  d'eau,  environ  pendant 
quinze  ou  vingt  jours;  au  bout  de  ce  temps,  on  la  retire, 
et  on  ne  la  ramène  (ju'au  bout  de  cinq  ou  six  jours,  afin 
(jue  les  berbes  puissent  prendre  l'air.  Cette  opération  con- 
tinue ainsi  depuis  le  mois  d'octobre  jus(|u*au  moment  des 
grands  froids,  puis  elle  reprend  en  février. 

Pendant  ce  mois,  on  recommence  l'irrigation,  qu'on  sus- 
pend un  jour  sur  quatre.  Kn  mars  et  en  avril,  on  n'arrose 
(juc  deux  jours  sur  quatre.  Vax  mai,  on  cesse  d'arroser 
jus(ju'à  la  fenaison. 

Après  la  première  coupe,  on  arrose  de  nouveau  pendant 
(|uiiize  jouis,  puis  diMix  jours  sur  quatre  pendant  la  seconde 
(|iiiiizaiiio;  puis  ou  suspend  l'arrosement  quelque  temps 
avant  la  si'i!f)ii(le  coupe,  et  l'on  continue  ainsi  jusqu'en 
oclolji'c. 

On  peut  arriver  par  ce  système  d'arrosage  à  tripler  le 
produit  (les  piairies;  mais  la  meilleure  des  prairies  natu- 
relles ne  vaut  p;is  une  prairie  artificielle,  même  médiocre, 
loulelois  il  faut  remanpier  que  la  grande  variété  des  ali- 
nuMils  végélaux  (ju'y  trouvent  les  herbivores  peut  donner 
à  ces  fourrages,  à  (juaiitité  égale,  une  certaine  supériorité 
sur  les  produits  unilornies  fournis  par  une  prairie  artifi- 
cielle. 

§  XXVIII.  Dan>  (}Ui;ll«.'5    «•iicoiislaii-     usa   disposition?   —  A    qucllts  cjk)- 
ccs  u>l-il  hou  ilo  fiîinlt'i'  des  prîtirics    ques    pruliquc-t-on     TiiTigalion?    — 
jalurelles?   —    Coninit'Ul  oblieiil-ou  I  Les  v)raiiies  naturelles  soiil-ellos  d'un 
««  irri^M lions?  —  {'   l);\us  \c  cas  oùWy;vx\<^  toiYV^^"^  —  ^>aL«\  v««:sAa^«&,  ^'> 
«îi  ne  d/soosc   tiue  d'un  miuco,  Ç\\cv\  KY*iW\.-«\\fe'i"\ 
1 


|c«  irri^Mlions?  —  {'  l);\us  \c  cas  oùWyî 
flîi  ne  dispose  <jue  d'un  miuco,  Ç\\c\.\Ky( 
leau  ?  —  2"  Quand  ou  a  des  cUvv\'j^\ 
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XXIX.  Récolte  des  fourrages. 

Les  fourrages  se  fauchent  à  la  grande  faux,  lorsque  la 
floraison  est  terminée,  et  l'on  étale  sur  le  sol  les  andains 
ou  petits  tas  formés  par  le  fauchage,  pour  les  faire  sécher 
aussi  rapidement  que  possible,  afin  d'éviter  qu'ils  ne  se 
détériorent  par  l'humidité. 

Toutefois  il  ne  faut  le  faire  que  le  second  jour,  et  l'on 
retourne  les  petits  tas  pour  accélérer  leur  séchage,  puis 
on  les  lie  en  gerbes,  et  on  les  porte  aux  greniers. 

On  peut  encore  suivre  la  méthode  dite  de  Clapmayer,  qui 
consiste  à  réunir  les  fourrages  en  grandes  piles,  qu'on  laisse 
fermenter  jusqu'à  ce  que  la  chaleur  qui  se  développe  à  l'in- 
térieur soit  telle,  que  la  main  ne  puisse  la  supporter  :  alors 
on  ouvre  le  tas,  et,  une  heure  après,  l'opération  est  ter- 
minée. Le  foin  ainsi  préparé  est  recherché  par  les  animaux, 
qui  le  préfèrent  au  foin  ordinaire. 

Les  mêmes  remarques  peuvent  s'appliquer  très  exacte- 
ment aux  récoltes  de  foin  données  par  les  prairies  artifi- 
cielles. 

L'herbe  fauchée  le  matin  est  laissée  en  andains  si  l'on 
craint  la  pluie,  et  l'on  n'y  touche  qu'au  retour  du  beau 
temps.  Mais,  le  soir  arrivé,  il  faut  réunir  en  petits  las  le 
foin  qui  n'a  pu  être  rentré.  Disséminé  en  andains  sur  le 
sol,  il  risquerait  de  pourrir  par  la  rosée  ou  la  pluie,  et 
contracterait  un  goût  désagréable  et  une  couleur  noirâtre 
qui  rebuteraient  les  bestiaux.  11  vaut  d'ailleurs  mieux  ren- 
trer le  foin  avant  sa  dessiccation  complète  :  on  a  moins  i]o 
perte  dans  le  transport,  et  la  petite  fermentation  qu'il  snl)it 
dans  les  granges  ne  peut  qu'ajouter  à  sa  qualité,  pourvu 
toutefois  qu'elle  n'aille  pas  trop  loin,  car  alors  les  bestiaux 
n'en  voudraient  plus.  On  conserve  pour  les  besoins  de 
l'armée  le  foin  en  balles  extrêmement  serrées,  qui,  sous  un 
petit  volume,  renferment  une  masse  énorme  de  fourrage, 
]1  est  ainsi  beaucoup  moins  exposé  awiL  çaAi^fe^  çft^\m>' 
de  détérioration,  telles  que  la  pourriture  ouVat^exxûKCXs 
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S  XliX.  Comment  se  réroltent  les 
fourrages? — Qa'appelle-l-on  andains? 
—  Que  fait-on  aes  anduins?  —  En 
quoi  consiste  la  méthode  de  Clap- 
mayer  ?  —  Comment  fait-on  la  récolte 
du  foin?  —  Faut-il  attendre  qu'il  soit 


complètement  see  pour  le  rentrer?— 
Quel  est  l'inconvénient  du  foin  fermea- 
té  ?  —  Comment  conserre-t-on  le  foa 
pour  l'armée  ?  —  Quel  avantage  a 
mode  présente-t-il  ? 


XXX.  Destruction  du   chardon,  de  la   folle  avoine 

et  du  chiendent. 

Mauvaise  herbe  croît  toujours.  11  n*est  pas  de  dicton  plus 
vrai  que  celui-là.  Ces  plantes,  inutiles  pour  la  plupart,  et 
qui  dévorent  les  sucs  de  la  terre  aux  dépens  des  récoltes, 
se  propagent  avec  une  prodigieuse  rapidité,  et  résistent 
avec  une  déplorable  persistance  à  l'arrachage,  aux  sarclages 
répétés.  Ainsi;  le  chardon  coupé  par  la  houe  repousse  plus 
vigoureux,  et  la  charrue  le  retourne  sans  le  l'aire  périr; 
qu*il  en  reste  seulement  quelques  pieds,  et  ses  graines 
ailées,  portées  par  le  vent,  l'ont  bientôt  ressemé  sur 
toute  l'étendue  du  champ. 

11  faut  que  le  cultivateur  oppose  des  efforts  patients  à 
l'obstination  du  parasite;  qu'il  coupe  tous  les  chardons, 
non  sculomeut  dans  le  chanqi  qui  en  est  infesté,  mais  sur 
lo  bord  des  fossés  et  dans  les  terrains  avoisînants,  et 
qu'après  avoir  laljouré  le  sol,  il  y  sème  une  ou  deux  ré- 
colles de  trèfle,  (|ui  étouffent  le  chardon  et  renipèclicnt 
de  se  développer. 

La  folle  avoine  n'est  pas  moins  difficile  à  détruire,  sur- 
tout parce  que  la  racine  présente  de  petits  bourgeons  sus- 
ceptibles de  reproduire  la  phinte  par  rejetons  :   on  a  beau 
couper  la  tige,  elle  se  reproduit  d'elle-même.  La  charrue, 
le  sarclage,  le  parcage  des  bestiaux,  n'y  font  rien,  pas  plus 
que  les  gelées;  car  la  graine  peut  se  conserver  très  long- 
temps dans  le  sol,  et  germer  lorsque  les  circonstances  lui 
sont  favorables.  Ce  sera  en  l'étouffant  sous  une  récolte  bien 
ournie  (|u'on  arrivera  à  la  faire  disparaître,  aussi  bien  que 
ivraie.  On  sème  d'aibovd  vVw  ^\ç>vç\ew\,,  ^w\s  de  la  vesee, 
Ms  du  trèfle,  el  \a  îoWc  îisovwe,  we  >^^>\\^wv  ^«^^  \sv^\^sa^ 
.'  graine  deux  années  de  svûVe,  V\\\v\  ^^v  %^  vc^\yx^\^  \^\x>i>i 
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Le  chiendent  s'enlève  par  Tarrachage,  fait  avec  soin; 
on  brûle  tout  ce  que  l'on  a  arraché.  On  facilite  ce  travail 
"par  plusieurs  labours  successifs,  pendant  les  fortes  cha- 
leurs. Le  chiendent  sert  à  faire  des  tisanes  rafraîchis- 
santes; on  a  même  essayé  d'en  extraire  du  sucre,  comme 
c>n  le  fait  pour  la  betterave. 

§  XXI    Comment  combat-on  l'enva-  i  avoine  T  —  De  l'ivraie  ?  —  Du  chien- 
Imisseinenl  du  chardon?  —  De  la  folle  |  denl? 


XXXI.  Culture  de  la  vigne.  Oïdium;  Phylloxéra. 

La  vigne,  originaire  de  l'Asie,  demande,  pour  mûrir  ses 
Fruits,  un  climat  chaud  et  des  automnes  ordinairement  secs, 
les  deux  tiers  environ  de  la  France  lui  conviennent  ;  dans 
les  départements  du  Nord  et  dans  quelques  contrées  trop  éle- 
vées du  Midi,  les  raisins  ne  peuvent  pas  mûrir. 

On  sait  que  la  maladie  de  la  vigne,  observée  d'abord 
en  1845  dans  les  serres  de  l'Angleterre,  ensuite  dans  celles 
àe  la  Belgique,  et  plus  tard  dans  celles  de  Paris,  s'est  mon- 
trée postérieurement  dans  les  vignobles  des  environs  de  cette 
^ille,  et  successivement,  en  gagnant  du  terrain  par  zones 
chaque  année,  dans  ceux  du  Maçonnais,  du  midi  de  la  France, 
du  Piémont,  de  l'Italie,  de  l'Espagne  et  de  l'Orient. 

Tout  le  monde  sait  aussi  que  cette  maladie,  connue  sous 
le  nom  d'oïdium,  consiste  dans  l'apparition  d'une  sorte  de 
moisissure  qui  attaque  le  raisin  et  les  feuilles  de  la  vigne  et 
qui  les  détruit,  moisissure  qui  se  répand  de  proche  en 
proche,  au  moyen  de  petites  semences  microscopiques,  glo- 
buleuses, roulant  sur  les  surfaces  lisses,  transportées  au  loin 
par  le  vent  et  la  pluie. 

Nous  recommanderons  aux  vignerons  des  contrées  encore 
^^vagées  par  l'oïdium  l'usage  de  la  fleur  de  soufre,  ou  bien 
^Ucore  l'aspersion  avec  le  sulfure  de  potasse.  Jusqu'ici  c'est 
*^  remède  le  plus  eflicace  qu'on  ait  opposé  à  cette  terrible 
'ïialadie,  qui  parait  heureusement  en  voie  de  décroissance. 

Usas  depuis  dix  ans  un  autre  ennemi,  bV^ïv  ^\w^  \^^avi\ss^^.^ 
* W êiMu  sur  nos  vignobles,  ua  ins^V^  siVb  àûwV Wsx^^ 
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•  dédirai  tfavilui  te  »ïv,  i,,„w.  i„ 

tiDloyés  loaqu'îi  ^vfescivv,  \a  »i>siiwsî;«stt  6» 
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ailes  alcalins,  n'ont  point  empêché  la  marche  en  avant  de  ce 
tirible  fléau,  qui  menace  de  réduire  à  néant  une  des  plus 
raindes  sources  de  richesse  de  la  France. 

Les  terrains  calcaires  et  pierreux,  les  marnes  crayeuses, 
îs  sols  silico- argileux  reposant  sur  un  sous-sol  caillouteux 
w  une  argile  rouge,  doivent  être  préférés  pour  la  plantation 
B  la  vigne.  L'exposition  du  midi  et  celle  du  levant  sont  les 
leillcures.  C'est  d'ailleurs  sur  les  coteaux,  sur  les  terrains 
n  pente,  que  la  vigne  prospère  le  mieux. 

Les  terres  fortes  peuvent  donner  beaucoup  de  vin,  mais 
a  qualité  est  loin  de  répondre  à  la  quantité  du  produit.  Les 
ïieilleurs  crus  sont  ceux  dont  les  terres  sont  légères. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  la  nature  du  sol  qui  influe 
sur  les  mérites  du  vin  :  le  plant  a  également  une  influence 
énoinne,  et  sur  la  qualité,  et  sur  la  quantité. 

La  variété  des  cépages  est  immense;  on  en  connaît  au 
moins  500,  et  leur  nom  varie  à  peu  près  dans  chaque  dé- 
partement. Il  est  très  difficile,  par  conséquent,  de  dire  quels 
sont  les  cépages  propres  à  la  fabrication  d'un  bon  vin. 

Toutefois,  au  lieu  de  choisir  des  plants  au  hasard,  il  vaut 
bien  mieux  prendre  ces  cépages  dans  des  vignes  renommées 
pour  la  quantité  ou  la  qualité  de  leurs  produits,  surtout  les 
plants  sucrés,  et  préférer  ceux  qui  poussent  tard  et  mû- 
rissent de  bonne  heure,  aGn  d'échapper  aux  chances  de  gelée 
ou  de  coulage  de  la  fleur.  Tels  seront,  par  exemple,  les  cé- 
pages connus  sous  les  noms  de  blanquette,  de  pineau,  de 
malvoisie  et  de  côte-rouge. 

Au  surplus,  suivant  le  but  qu'on  se  propose,  il  faut  varier 
la  nature  du  cépage.  On  choisira  tel  ou  tel  plant,  suivant 
qu'on  visera  à  la  quantité  ou  à  la  qualité  du  produit. 

La  plantation  de  la  vigne  a  lieu  pendant  l'hiver  ou  dans 
les  premiers  jours  du  printemps.  Le  terrain,  labouré  à  la 
bêche,  est  disposé  en   fossés   parallèles,   distants  de  1   à 
2  mètres.  On  creuse  sur  le  bord  de  ces  fossés  des  trous  un 
peu  profonds,  dans  lesquels  on  étabht  un  savmcwl  oVAsswv^ 
par  une  marcotte^  et  déjà  garni  de  racines.  CeVoi  n^wVVûxvY^vnx'^ 
vieux  que  de  prendre  des  sarments  immédvaVemev\V  vivX^Nv^^ 
h  souciie  mère. 
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Lorsque  le  cep  est  déposé  dans  le  trou,  on  rentoure  de 
terre  bien  fine,  mêlée  de  cendre  de  sarments,  de  fumier  et 
de  marc  de  raisins. 

Au  printemps,  on  coupe  le  sarment  à  quelques  centimètres 
de  terre,  en  lui  laissant  deux  ou  trois  bourgeons  ou  œils. 

Pendant  les  deux  ou  trois  premières  années,  les  façons 
Xentreiien  se  bornent  à  des  sarclages  et  à  un  ou  deux  laboui*s 
L  la  houe,  pour  détruire  les  mauvaises  herbes. 

Au  bout  de  quatre  ans,  et  quand  la  vigne  est  vigoureuse, 
on  songe  à  regarnir  les  places  vides,  celles  où  les  plants  ont 
avorté,  au  moyen  du  marcottage  ou  du  provignage. 

Ces  deux  opérations  se  ressemblent  beaucoup,  et  ne  dif- 
fèrent que  par  quelques  détails  de  main-d'œuvre.  Toutes  les 
deux  consistent  à  creuser  un  fossé  plus  ou  moins  large  entre 
le  cep  le  plus  vigoureux  et  lé  plus  voisin  de  la  place  vide, 
puis  à  prendre  sur  ce  cep  le  sarment  le  plus  près  de  terre  et 
le  plus  vivace,  et  à  le  coucher  dans  le  fossé  jusqu'à  la  place 
^ue  l'on  veut  regarnir.  On  le  relève  alors  par  le  bout  en 
le  fixant  au  sol  à  Taide  d'un  piquet,  puis  on  pousse  à  Ten- 
grais  la  souche  mère,  pour  qu'elle  fournisse  au  sarment 
dos  sucs  abondants.  Bientôt  il  pousse  de  fortes  racines  qui 
le  lixent  au  sol  et  lui  doiment  une  vie  indépendante.  Alors 
on  le  sépare  de  la  souche  mère,  qui  ne  tarde  pas  à  périr,  ou 
{jui  du  moins  reste  toujours  languissante.  Cette  opération 
doit  se  répéter  tous  les  ans,  jusqu'à  ce  que  la  vigne  soit  bien 
fournie. 

Pour  les  plants  qui  ont  bien  pris,  la  taille  commence  à  la 
quatrième  année  ;  toutefois,  dans  les  années  précédentes,  on 
a  toujours  limité  la  hauteur  dos  ceps  à  50  ou  40  contimèlivs- 

La  taille  se  fait  d'ordinaire  avant  l'hiver;  mais,  dans  les 
pays  de  plaine,  la  taille  faite  au  printemps  produit  de  meil- 
leurs elïols,  car  dans  l 'hiver  les  sarments  frais  taillés  sonl 
plus  oxposos  à  la  golôe. 

Vers  le  milieu  du  prinlein[)s,  on  ébourgeonne,  pour  em- 
pêcher le  développement  des  feuilles  et  des  branches  stériles? 
et  concenti'er  la  sève  sur  les  &iruients  à  grappes.  , 

Cest  une  erreur  Iroç  souNeaX,  t^^MtAxsfc  vv^«\\  ^>x*«ç*^ 
"^  fumer  les  vignes,  sov\s  v^Xft^v^  ^w^Vi  Vwsvxa^  ^xsssssss». 
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î  et  le  bouquet  des  vins.  Toutefois  une  fumure  trop 
présente  des  inconvénients.  Le  produit  est  plus 
,  mais  la  valeur  est  moindre, 
lantc  de  grandes  surfaces  en  vignes,  h  partir  des 
860  à  1865.  Cette  extension  de  la  culture  de  la 
épandu  l'usage  du  vin,  cette  liqueur  si  généreuse, 
mte,  dans  beaucoup  de  nos  pauvres  campagnes  où 
t  le  poiré,  et  même  l'eau,  ont  été  pendant  si  long- 
seules  boissons.  Et  d'ailleurs,  grâce  à  la  richesse 
sol,  les  vins  de  Bordeaux,  de  Bourgogne  et  de 
ne  resteront  les  premiers  vins  du  monde,  si  le  phyl- 
ut  bien  nous  en  laisser. 


ucUes  conditions  demande 

0  la  vigne?  —  Quols  sont 
;    qui    lui    conviennent  le 

Quelle  exposition  doit-on 
?  —  La  qualité  du    vin  ne 

que  de  lu  nature  du  sol  t 
.  délenuine-t-fui    le  choix 

-  -  Qui'N  sont  les  nieil- 
es?   —   A   quelle    époque 

la  plantation  de  lu  vigne? 

1  prépare-t-on  le  terrain? 
il  plaiile-t-on  ?  —  Le  cep 
nié,  que  doit-on  faire?  — 
on  faut-il  lui  donner  au 
—  A  quoi    se  bornent  les 


fnçons  dans  les  premières  années?  — 
Quelle  est  la  façon  à  donner  à  la  qua- 
trième année?  —  Qu'entend-on  par 
le  marcottage  ?  —  Quel  est  son  but  ? — 
!  Comment  le  pratique-t-on?  —  A  quelle 
époque  se  fait  la  taille  de  la  vigne? — 
A  quelle  époque  se  fuil  l'ébourgeou- 
na^e  ?  —  Quel  est  son  but  ?  —  Quels 
avantages  et  quels  inconvénients  offre 
la  fumure  abondante  ?  —  Qu'est  la 
maladie  appelée  oïdium? —  Comment 
la  cond)at-on  ?  —  Qu'est  le  phylloxéra  ? 
—  Quels  sont  les  moyens  employés 
contre  ses  ravages? 
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I.  Définitions. 

l/horiiouUiu'te,  qu'où  u  quelquefois  appelée  la  petite  agri- 
cultua\  c:>t  lu  culture  des  jardius,  c*est-à-djre  des  enceintes, 
^éiwrulcnieiit  peu  étendues,  consacrées  à  la  production  de 
cerliùues  espèces  de  plantes  utiles  ou  agréables. 

La  plu^KAi  t  des  jardins  sont  des  annexes  des  habitations; 
pivsque  tinijoui"^  iU  sont  destinés  à  fournir  des  récoltes  de 
léf; unies,  de  fruits  et  de  Heurs,  pur  varier  la  nourriture  de 
la  famille  ou  pour  distraire  celle-ci.  Parfois,  les  jardins 
siMvcnt  à  des  pnxltictions  spéciales  en  vue  de  la  vente  ;  leur 
culture  f'Uino  aU>i*s  un  art  [Kirticulier. 

Ou  appelle  jardiniers  m;»ruîcliers  ceux  qui  se  livrent  sur 
h  iif  à  l.«  protliicti'Ui  ih  s  h'^uruos  :  jardiniers  tleuristes,  ceux 
tjiii  ^0  liMviil  'i  l.i  [Moduoti«>ii  des  plantes  florales;  arbori- 
tHin<'iir><  o:i  p.'|)ini.Mi>l.'V>,  «'oux  »|ui  s'occupent  spécialement 
do  II  »iiltmi'  tlo<  ;irbre<  ou  arbu^N's  tViiitiers  ou  d'ornement. 

Si  lui  j.udni  ost  mii<|uenioiit  consacré  aux  plantes  onu'- 
ir' iiL«l''>  [».u"  loiirs  lloms  ou  ['Ai  leur  feuillage,  on  dit  que 
o't'^t  un  j.udiu  d'am'cuictU. 

l.t'  jardui  dans  loijucl  ou  se  livre  à  la  culture  des  léjzuiucs 
e^t  uu  jardin  pota-ier. 

Cc\\\\  qui  osl  ivsoivé  à  la  production  d'arbres  fruitier?    1 
est  dil  uu  vtM'cor.  —  L'c>[»aie  réservé  à  Téducation  des  jeunes 
arlM»-;  fwt  uue  popiui''Mc. 

\x<  -<nti^  il'  iMiituri'  varient  suivant  les  plantes  que  l'or 
•""Itivr.  «t  '-iu\aut  le  but  que  l'on  se  propose.  Les  jardinien 

parmi  les  cullivat^ui^.  vevvN.  v\viiout  a^^^^^is  à  obtenir  Ij     j 
niilde  quaulile  de  \\vv)A\vv\.s  ^vvt  uv\^  i^xxvW.'è  xv!«\\'fe\v^s:- 
«aucoup  de  cvrcv>i\^U\uc.is,  v\^  v^^^^^^^^  ^^^^  ^^  '^"" 
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dèles.  L'agriculture  doit  à  l'horticulture  quelques-uns  de 
.ses  progrès  les  plus  importants. 

II.  Valeur  de  la  production  des  jardins 

En  dehors  des  produits  de  consommation  pour  leurs  pro- 
priétaires, produits  dont  le  prix  ne  peut  pas  s'évaluer,  les 
ardins  fournissent  des  denrées  pour  un  commerce  très  im- 
-  portant  :  commerce  de  fleurs,  commerce  de  fruits,  commerce 
de  légumes. 

L'extension  des  voies  de  communication  a  accru  ce  com- 
merce dans  des  proportions  très  considérables.  Grâce  aux 
chemins  de  fer,  les  produits  sont  transportés  en  quelques 
^  heures,  des  points  les  plus  éloignés  jusque  dans  les  centres 
de  consommation.  C'est  ainsi  que  les  fleurs,  les  légumes,  les 
fruits  du  midi  de  la  France  trouvent  des  acheteurs  non  seu- 
lement à  Paris,  mais  encore  par  delà  les  frontières  jusqu'en 
Russie,  partout  où  un  climat  moins  propice  s'oppose  à  leur 
production  dans  des  conditions  avantageuses. 

La  valeur  des  produits  des  jardins  a  pris,  d'autre  part, 
des  proportions  encore  plus  grandes  par  la  création  de  pro- 
cédés qui  permettent  de  les  conserver  ou  de  les  transformer 
économiquement.  On  n'est  plus  obligé  de  consommer  les  Jc- 
guraes,  par  exemple,  dès  qu'ils  sont  mûrs  :  on  a  appris  à  les 
garder  à  l'état  frais,  en  leur  faisant  subir  des  préparations 
qui  prolongent  le  temps  pendant  lequel  on  peut  en  jouir 
avec  proGt. 

III.  Culture  ordinaire  et  culture  forcée. 

Deux  méthodes  principales  se  partagent  la  culture  des 
jardins. 

La  première  méthode  est  celle  de  la  culture  ordinaire. 
On  laboure,   on  sème,  on  récolte  aux  époques  naturelles, 
pour  chacune  des  plantes  que  l'on  cultive.  Le  çUis  sovin^^xV.^ 
les  semis  s  opèrent  au  printenaps,  et  cesl  et\  é\é.  w\  ^^ 
Mutomae  que  les  produits  sont  bons  a  cMeWVvc,  ^viXXa  vcié.- 


r>â4  HORTICULTURE. 

Ihode  est  la  plus  simple  ;  c'est  celle  qui  est  presque  toujours 
adoptée  dans  les  jardins  où  Ton  ne  cherche  à  obtenir  que  ce 
qui  est  nécessaire  ou  utile  pour  la  consommation  de  la 
famille. 

I>a  do!ixième  méthode  est  celle  de  la  culture  forcée.  Elle 
consiste  à  créer  pour  les  plantes  un  climat  arliGciel  et  par 
suite  à  en  obtenir  les  produits  en  dehors  de  leur  saison 
naturelle. 

On  obtient  ce  résultat  au  moyen  de  couches,  de  bâches,  de 
châssis,  de  serres. 

Les  couches  sont  formées  par  un  lit  de  fumier  qu*on  ré- 
pniiH  au  fond  d'une  excavation  peu  profonde,  et  qu  on  re- 
couvre de  terre.  Le  fumier  s'échauffe  en  fermentant  ;  sa  cha- 
leur se  communiquée  la  terre,  et  les  graines  que  Tony  sème 
g«.'rment  plus  rapidement. 

Ou  emploie  les  couches  soit  pour  h  ater  le  développement 
(le  jeunes  plantes  que  l'on  repique  plus  tard  en  place,  soit 
pour  y  cultiver  des  plantes  à  demeure. 

Dans  ce  dernier  cas,  on  entoure  la  couche  d'un  coffre 
appelé  bûche,  que  l'on  recouvre  d'un  châssis  vitré,  qu'on 
peut  ouvrir  ou  fermer  à  volonté,  afin  de  renouveler  Tair 
dans  rcspncc  limité  ainsi  formé.  La  chaleur  se  concentre 
!>ous  la  baclie,  et  les  plantes  poussent  plus  rapidement.  On 
pout  encore  accroître  la  chaleur  en  entourant  les  bâches  de 
hunier. 

Les  cloches  en  verre  servent  à  des  usages  semblables. 

Les  s(;rrcs  sont  de  grandes  chambres  vitrées,  qu'on  peut 
chauffer  à  volonté,  et  dans  lesquelles  on  entretient  unetem- 
pératme  propice  à  la  végétation  des  plantes  délicates, appor 
tées  (le  climats  plus  diauds. 

L'art  du  jardinier  modifie  donc,  suivant  sa  volonté,  le' 
conditions  du  climat  pour  les  plantes  qu'il  cultive. 


IV.  Outillage  du  jardin. 

L'outillage  du  jatàVmet  ^ç»VV\^?.  €vkv^^» 

Cet  outillage  consi&lG  eu  mo^e^>\«*^^^>Vwl^,Vs\«s^^ 
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pelles,  brouettes,  pour  labouror  le  sol  et  pour  transporter 
le  fumier  ;  en  arrosoirs,  pour  distribuer  aux  plantes  Teau  qui 
Içur  est  nécessaire  ;  en  binettes,  serfouettes,  ratissoires, 
pour  nettoyer  la  terre  et  la  pui'ger  des  mauvaises  berbes  ; 
en  râteaux,  pour  la  niveler;  en  serpes,  serpettes,  sécateurs, 
cisiiiiles,  pour  tailler  les  arbres  et  donner  à  leurs  brancbes 
la  forme  voulue  ;  en  greffoirs,  pour  pratiquer  la  greffe,  etc. 

Pour  réussir  dans  la  culture  des  jardins,  trois  conditions 
sont  nécessaires  : 

1°  Labourer  avec  soin  le  sol,  et  le  tenir  constamment  dans 
on  état  d'ameublissement  complet  ; 

2°  Lui  donner  une  grande  quantité  d'engrais  ; 

3°  Arroser  abondamment. 

Le  jardin  est  divisé  en  carrés  et  en  planches,  que  l'on  la- 
boure aussi  profondément  que  possible.  Plus  le  sol  est  meu- 
ble et  plus  les  racines  s'y  développent  facilement,  en  même 
temps  que  l'air  nécessaire  à  la  végétation  y  pénètre  sans 
peine. 

Sans  abondance  de  fumier,  il  n'est  pas  de  jardin  réelle- 
ment productif.  Pour  pousser  rapidement,  les  plantes  ont 
besoin  d'une  nourriture  abondante,  et  elles  ne  peuvent  la 
trouver  que  dans  des  fumures  copieuses.  Le  fumier  décom- 
posé constitue  le  terreau,  qu'on  ajoute  avec  avantage  à  la 
terre  du  jardin.  On  prépare  aussi  le  terreau  en  faisant  décom- 
poser des  feuilles  dont  on  a  formé  des  tas,  et  qu'on  a  mclîin- 
gces  à  de  la  terre,  aux  débris  de  cuisine  et  aux  balayures 
lies  cours  et  des  allées. 

L'eau  est  un  élément  indispensable  pour  la  prospéritiî 
tl'un  jardin.  On  doit  donc,  à  toute  force,  s'en  procurer,  (}ue 
ce  soit  de  l'eau  de  source,  de  puits  ou  de  pluie.  Quand  l'eau 
est  froide,  il  faut  la  recueillir  et  la  conserver  pendant 
quelque  temps  dans  des  bassins  ou  des  réservoirs  ;  là,  elle  s'é- 
chauffe et  devient  plus  propre  à  servir  pour  les  arrosages. 

En  combinant  l'action  de  l'eau  et  de  la  chaleur,  on  peut  . 
Multiplier   la  production    d'un  jardin   et    obtenir  sur    le 
^lème  sol  plusieurs  récoltes  dans  une  année. 

Pour  abriter  les  jeunes  plantes,  on  se  setV.  àfc  y^^x's*,  \v 
'Jère  courte  quon  élend  sur  le  sol.  Ou  ^e  ^^\V  ^\\^i\  "^^ 
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paillassons,  de  toiles,  de  brise-vents,  pour  arrêter  raction 
trop  violente  du  froid,  de  la  ciialeur  solaire  ou  du  vent. 

V.  Production  des  légumes. 

Les  plantes  potagères  sont  celles  qui  fournissent  des  ali- 
ments ou  des  assaisonnements,  soit  par  toutes  leurs  parties, 
soit  par  Tune  de  ces  parties.  On  les  appelle  aussi  des 
légumes. 

On  en  compte  un  très  grand  nombre  d'espèces. 

Les  plantes  dont  on  mange  surtout  les  tiges  ou  les 
feuilles  ^ont  :  les  choux,  la  laitue,  la  chicorée,  Toseille,  le 
poireau,  l'épinard. 

Les  plantes  cultivées  pour  leurs  racines  ou  leurs  tuber- 
cules sont  :  les  navets,  les  carottes,  les  raves,  [les  pommes 
déterre,  etc. 

On  cultive  pour  leurs  graines  ou  leurs  fruits  les  haricots, 
les  fèves,  les  pois,  les  tomates,  les^  courges,  etc. 

Pour  les  enveloppes  de  leurs  Heurs,  on  cultive  le  chou-fleur 
et  rarticliaut  ;  —  pour  ses  jeunes  pousses,  l'asperge. 

Quelques  plantes  servent  surtout  d'assaisonnement.  Les 
principales  plantes  de  ce  genre  sont  l'ail,  l'oignon,  le  cerfeuil, 
le  persiJ,  etc. 

Tou((\s  CCS  plantes  sont  soumises  soit  à  la  culture  ordinaire, 
soil  à  la  (îiilture  forcée. 

Dans  toutes  les  espèces,  on  a  créé  un  nombre  très  consl- 
(léralilc  (le  varictcs.  (Tost  par  la  sélection  des  graines  que 
Ton  arrive  à  ce  résultat.  Les  soins  de  culture  assurent  k 
maintien  de  ces  variétés.  Abandonnées  à  elles-mêmes,  Ks 
variétés  reviennent  rapidement  au  type  sauvage,  c'est-à-dire 
celui  de  Tespèce  à  laquelle  elles  appartiennent.  Dans  aucun 
cas  on  n'a  pu,  en  effet,  enlever  aux  variétés  les  caractères 
ty|>iques  de  l'espèce  à  laquelle  elles  appartiennent. 

VL   Arbres  fruitiers. 

Les  arbres  fr ailiers  icnl  vievviL  ^ç^wV  X^*?»  IrvîxVs»  ^^w^wl  à 
fimentation. 
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Les  principaux  arbres  fruitiers  cultivés  dans  les  jardins  . 
se  classent  d'après  la  nature  des  fruits  : 

Arbres  à  fruits  à  pépins  :  poiriers,  pommiers,  cognassiers, 
et,  dans  le  Midi  orangers  et  mandariniers  ; 

Arbres  à  fruits  à  noyau  :  abricotiers,  pêchers,  cerisiers, 
pruniers  ; 

Arbres  à  fruits  en  baie  :  framboisiers,  figuiers,  vignes, 
groseilliers. 

Dans  les  jardins,  les  principaux  soins  de  culture  à  donner 
aux  arbres  fruitiers  sont  la  taille  et  la  greffe. 

Par  la  taille,  on  donne  aux  arbres  la  forme  qui  paraît  la 
plus  favorable  suivant  les  conditions  dans  lesquelles  les 
arbres  sont  place's;  —  par  la  greffe,  on  multiplie  les  bonnes 
variétés  (Voy.  page  120). 

Les  procédés  de  taille  varient  suivant  le  but  qu'on  veut 
atteindre. 

Émonder  un  arbre,  c'est  en  enlever  les  branches  mortes. 

Élaguer,  c'est  enlever  les  branches  mal  conformées  ou 
mal  placées. 

Tondre  un  arbre,  c'est  ramener  les  rameaux  à  une  lon- 
gueur déterminée  suivant  la  forme  qu'on  cherche  à  obtenir. 

Ecimer,  c'est  enlever  la  tète  ou  les  branches  primip.iles. 

Receper,  c'est  enlever  presque  toute  la  tige,  surtout  dans 
les  jeunes  arbres,  en  la  coupant  près  du  sol. 

Quand  les  arbres  fruitiers  sont  placés  isolément  dans  les 
carrés  du  jardin  ou  bien  le  long  des  allées,  ce  sont  des 
arbres  sur  tige.  Quand  ils  sont  placés  le  long  des  murs,  on 
dit  qu'ils  sont  palissés  en  espalier  ou  en  contre-espalier. 

Les  arbres  sur  tige  reçoivent  des  formes  très  diverses.  On 
les  taille  en  fuseau,  en  colonnes,  en  quenouille,  en  pyra- 
mide, en  vase  ou  gobelet.  Les  noms  donnés  à  ces  formes 
en  indiquent  suffisamment  la  nature. 

Les  arbres  palissés  sont  taillés  en  palmette  ou  en  cordon. 
Dans  les  palmeltes,  les  branches  sont  appliquées  le  long  du 
mur  ou  sur  un  treillis,  en  s'étalant  à  droite  et  à  gauche  du 
tronc.  Les  palmcttes  sont  simples  ou  doubles. 

dans  r arbre  en  cordon,  on  ne  cowsetNe  ^\«  \.wi\fc.\^  Vv^^ 
qiw  de  petits  rameaux  destinés  a  porXftt  W  \iOv«^^«çi^  \\:n2^v- 
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tiers.  On  courbe  la  tige  soit  à  angle  droit,  soif  à  angle  plus  ] 
ou  moins  aigii  ;  <)ans  le  premier  cas,  le  cordon  est  dit  horï- 
zonLiI  :  dans  !e  second,  il  est  dit  olilitjue. 

La  rigne  piniiléc  en  espalier  reçoit  un  nom  spécial  ;  c'est 
une  lieiUe.  La  treille  peut  affecter  la  forme  d'un  iieruena. 

Quelques  plantes  fruitières  sont  herbacées  ;  psi'  exeinplt 
le  fraisier  et  le  melon. 

Pour  les  arbres  fruitiers  comme  pour  les  plantes  potagères, 
on  compte  nn  trës  grand  nombre  de  vari<^lds  dans  une  même 
espèce.  Ces  variétés  diffèrent  |)ar  la  forme,  la  grosseur  et  le 
goût  des  fruits  ;  elles  diffêi'cnt  aussi  par  leur  époque  de  ma- 
turité. Le  jîirdinier  liabile  s'applique  à  posséder,  quand  il  le 
peut,  des  variétés  dont  la  maturité  se  succède,  de  manière 
à  avoir  des  fruits,  par  exemple  des  poires,  pendant  l'été, 
)  automne  et  l'bivcr. 


VII.  Plantes  d'ornement.  ^^^H 

Les  plantes  d'omemânt,  CDltivées  pour  le  plaisir  des  ^ii, 
sont  recherchées  pour  leurs  fleurs  ou  pour  leur  feuillai^e.  Les 
unes  sont  des  plantes  herbacées,  les  autres  sont  des  arbustes. 
La  partie  du  jardin  qui  leur  est  consacrée  est  le  parterre. 

Ces  plantes  sont  cultivées  en  corbeilles,  en  massifs,  en 
plates-hândes,  ou  en  bordures.  On  les  fait  venir  aussi  en  pois. 
Les  principales    plantes   d'ornement   herbacées     sont  : 
parmi  les  plantes  vivaces  :  la  pâquerette,  la  violette,  la  pen- 
sée, la  giroQée,  le  géranium,  l'anémone  ;  —  parmi  les 
piaules  annuelles  ou  bisaiiuellcs  :  la  balsamine,  la  belle-de- 
jour,  le  pétunia,  le  réséda,  le  volubdis,  le  liseron,  le  pois 
de  senteur  ;  ces  trois  dernières  sont  des  plantes  grimpantes. 
Les  bégonias  sont  des  plantes  herbacées  qu'on  cultive  sur- 
tout pour  leur  feuillage. 
Les  arbustes  et  arbrisseaux  d'ornement  cultivés  pour  leurs 
',  quon  rencontre  le  plus  communément  dans  les  jar- 
"t  :  le  rosier,  la  reine-maïç!ieïit.e,  l'œillet,  le  fuchsia, 
'»W.    Qvant   aïoi    aAiwaVea  TwkwJû*»  ^was   Via 
■  wdibTe  en  es».  Vvè^  cûaàis.tî^i'fe- 
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VIII.  Architecture  des  jardins. 

r,es  jardins  de  petite  dimension  se  divisent  le  plus  souvent 
en  carrés  ou  planches,  dont  le  nombre  et  les  dimensions 
varient  suivant  la  place  dont  on  peut  disposer.  On  ne  peut 
pas  indiquer  de  règles  précises  pour  les  plantations  ou  les 
semis  ;  chacun  doit  chercher  à  tirer  le  parti  le  plus  avanta- 
geux de  la  surface  occupée  par  le  jardin. 

Dans  les  grands  jardins,  au  contraire,  la  forme  et  la  dis- 
position à  donner  aux  diverses  parties  sont  l'objet  de  soins 
spéciaux.  C'est  alors  un  art  véritable,  de  savoir  dessiner  et 
exécuter  un  jardin. 

On  peut  choisir  entre  deux  grandes  formes  principales  :  le 
jardin  français  et  le  jardin  paysager  ou  jardin  anglais. 

Dans  le  jardin  français,  toutes  les  parties  sont  tracées  avec 
une  symétrie  absolue.  Les  allées  cont  droites,  et  séparent 
des  carrés  affectant  des  formes  géométriques  parfaites  ;  les 
arbres  sont  plantés  et  taillés  uniformément.  C'est  la  concc|> 
tion  des  jardins  français  qui  a  immortalisé  quelques  grands 
architectes,  notamment  Le  Nôtre. 

Le  jardin  paysager  présente  un  aspect  tout  différent.  Les 
allées  sont  courbes  ou  sinueuses  ;  les  gazons  jouent  un  grand 
rôle  dans  Tornementation  ;  les  corbeilles,  les  massifs,  les  bos- 
quets sont  disposés  sans  symétrie  apparente.  On  cherche  sur- 
tout adonner  à  l'ensemble  un  aspect  pitoresque,  et  à  dissi- 
muler le  travail  de  l'art.  Les  jardins  paysagers  réussissent 
surtout  lorsqu'ils  ont  une  étendue  considérable. 


CONCLUSION 


Nous  voici  arrivé  au  terme  de  notre  «ourse.  Si  nous 
repassons  en  esprit  ce  voyage  rapide  à  travers  les  merveilles 
de  la  nature,  nous  voyons  éclater  de  toutes  parts  et  sous 
toutes  les  formes  la  puissance  infinie  et  la  bonté  inépuisable 
du  Créateur.  Que  nous  contemplions  ces  globes  étincelants 
qui  circulent  dans  Tespace,  soumis  dans  leurs  mouvements 
à  des  lois  admirables  de  simplicité,  ou  bien  que  nous  abais- 
sions nos  regards  vers  la  Terre  pour  y  étudier  les  êtres 
variés  qui  la  peuplent,  partout  nous  voyons  se  révéler  à 
nous  la  sagesse  du  grand  ordonnateur  des  mondes.  La  plus 
humble  plante,  le  plus  cliétif  insecte,  nous  offrent  des 
sujets  inépuisables  d'observation.  Les  êtres  inanimés  obéis- 
sent, dans  leurs  transformations,  à  des  lois  qui  ne  le 
cèdent  ni  en  simplicité  ni  en  grandeur  à  celles  qui  règlent 
les  mouvements  des  astres.  L'étude  des  phénomènes 
produits  par  la  lumière,  par  l'électricité,  par  les  affinités 
chimiques,  ne  nous  a-t-elle  pas  fourni  mille  faits  dignes 
d'exciter  au  plus  haut  point  la  curiosité  et  l'amour  de  la 
science  ? 

Mais  la  plus  grande  de  toutes  les  merveilles,  c'est  l'homme 
lui-même.  Il  naît  faible,  nu  et  privé  de  moyens  de  défense; 
et  cependant  il  domine  le  monde  par  son  intelligence.  Perdu 
dans  cette  foule  d'êtres  vivants,  pour  la  plupart  hostiles, 
il  a  su  s'en  attacher  un  grand  nombre  et  en  faire  des  esclaves 
dociles  et  soumis.  Ceux-ci  lui  donnent  leur  laine,  leur 
§oie,  leurs  plumes,  pour  couvrir  son  corps;  ceux-là  lui 
prêtent  l'aide  de  leurs  forces,  de  leur  courage,  de  leurs 
instincts.  D'autres  enfin,  victimes  résignées,  acceptant  sa 
protection,  reçoivent  un  abri,  la  nourriture,  et  lui  four- 
nissent en  échange  leur  chair  succuleule  ^out  ^'\\\'$Xa\\^  ^n^ 
faim.  Contre  ceux  qui  sont  restés  ses  eT\.uem\«»,  "^V  evw>;^^\^^^^  ■ 
alliés  les  plus  lidèles;  le  cheval  elle  dùeuYvxYti^^V.'^^'î^^^^^^'^'^ 
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